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DE LA POÉSIE DU MOYEN AGE' 


Le christianisme naissant répand dans l'univers la douce 
morale figurée par les touchantes paraboles du Nouveau^ 
Testament et les saintes pensées exprimées par le génie 
de Moïse, de Job, de David, de Salomon et des prophè- 
tes. La Bible d'une main, l'Evangile de l'autre, il élargit 
les bornes de Fart par sa tendance à substituer l'esprit à la 
matière, à mettre en dehors ce qu'il y a de rêveur, de 
grave, de mystérieux dans le fond de nos âmes, tandis 
que la riante mythologie du paganisme condamnait trop 
souvent les vers à ne refléter que Téclat du monde exté- 
rieur. Les confesseurs dans les Catacombes, les martyrs 
dans le cirque, les solitaires dans les grottes du Sinal et 

' Fragment d'an ouvrage que Fauteur doit publier inceesani- 
ment sous ce titre : Essai sur Vinflucnce morale de la poésie. 
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dans les sables de la Théboïde, le glorifient par des chants 
de résignation, de fol el d*esi)érânce. Tantôt il inspire les 
Inslructions de Commodien dirigées contre les Juifs et 
les Genlfls \ neuf po0mes s^T ?a vîe et lés miracles de 
saint Filic^, martyr, par sajnt Pauljn, évéque de Noie ; 
deux autres sur la Pâques el îa Passion, par Forlunal, 
évêque de Poitiers; un autre sur la divinité, par Prudence, 
antôt il dicte à Juvencus, à Sidoine Apollinaire des poé- 
sies riches en pensées généreuses qui fortifient le cou- 
rage des fidèles au milieu des persécutions et des souf- 
frances. Si, par là bouche austère des Terluilien et des 
saint Augustin, il proscrit le théâtre que déshonoraient 
les grossières obscénités dés'mimes et des bateleurs, il 
ouvre des temples où le peuple vient assister à de pieuses 
cérémonies qui oot l'intér^ jet la spleonité du drame. Le 
chœur des tragédies grecques renaît soiis une forme plus 
pure et pfus haute dans lej premières assemblées de l'E- 
glise. Les hymnes de saint Ambroise, chantés dans les 
fêtes religieuses de Milan et de plusieurs autres villes 
d'Italie, respirent une majestueuse simplicité qui élève 
Tâme, enivrée des vapeurs de l'encens et des extases de 
lèi prière, jusqu'au sanctuaire de l'Eternel. L'usage d'as- 
siocier les cantiques aiix pdmpes du culte exerce une salu- 
tôîre influence durant tout le moyen âge. La muse grec- 
^ne dii christianisme rivalise avec la muse latine. En vaih 
le néoplatonisme de Plotin, de Porphyre. d'Iamblique, 
dis Proelus, tente de rajeunir l'impuissante vieillesse du 
polythéisme par tin bizarre mélange de métaphysique 
idéale él de magie surnaturelle. Si Proelus chante encore 
sur son lùlh païen lé Soleil, les Mtises, Janus, Hécate, 
Vénus et Mercure, là lyre sacrée résontie slûus les doigts 
des saint Clément d'Alexandrie et des saint Jean Chry- 
ik)Stôme. Grégoire de Nézianze exalte la puissatice infinie 
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du Créateur, ou déplore, en vers mélancoliques, ré(ér- 
fielle instabilité des choses humaines. L'idéalisme de ce 
poe(e se manifeste également dans Synésius , qui mêle 
aui dogmes de la foi du Christ quelques pensées méta- 
physiques de Platon. La poésie fait encore nattre, ea 
^rec et en latin, beaucoup d'ouvrages descriptifs et di- 
dactiques. Ainsi elle se transforme grâce à la révoIcitioQ 
opérée dans les croyances. L'Evangile est comme 1q 
pieux labarum qdii, brillant dans le ciel chrétien, prér 
sente un signe de rallieipent à cette poésie exposée i[ 
se perdre dans le choc tumultueux des guerres et deg 
passions. L'Itafje, malgré les invasions successives des 
Huns, des jfjOtlis, des Lombard?, des Francs et des Sar- 
rasins ; Bysânce, malgré les querelles politiques'et reli- 
gieuses dû Bas-Èmpire, entendent les muses exhaler 
quelques harmonieo:^ accents qui ne meurent pas entiè- 
rement étouffés par le bruit des armes et par les clameurs 
de la cpqtroverse. Les cprporations ecclésiastiques dont 
Gharlema^ne assura re;^jstence, perpétuèrent rensei- 
gnement i^cientiîiquei e^en conservant, en multipliant les 
copies des chefs-d'œuvre littéraires de la Grèce et de 
Rôme^ elles devinrent le lien intermédiaire de l'antiquité 
et du seizième siècle. C'est dans t'ombre des monastères 
que les lettres trouvèrent une sauvegarde contre la bar- 
barie, lorsque le joug de l'empire bysantin pesa trop 
IpurdjBÎnent sur tllaîie, les lumières se réfugièrent dans 
les couvents de l'Ecosse et de l'Irlande, d'où elles passè- 
rent ei( Angleterre , en France, en Allemagne. La reli- 
gion dùjChrist poursuivait son œuvre de civilisation ; elle 
tâchait d'affranchir Tesprit et le corps des chaînes de 
l'ij^nor^nçe et de l'esclavage. La Croi^ç, élevée sur les 
débris de l'empire romain, avait vu tomber à ses pieds 
la baciie des conquérants barbares ; partout où elle se 
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montrait, l'idolAtrie recalait devant elle, et jusqu'au fond, 
du Nord V Evangile portail les germes d'une poésie pleine 
de tendresse et de majesté. 

La muse chrétienne participait, autant qu'elle le pou- 
tait, au travail de l'inlelligence ; mais, souvent entravée 
par de puissants obstacles, elle ne fonda, jusqu'au siècle 
de Dante, aucune œuvre monumentale. C'est l'érudition, 
c'est la philosophie, c'est l'éloquence qui alors enfantè- 
rent les grands génies. La poésie n'eut pas, comme la 
prose, ses saint Bernard, ses Abeilafd, ses saint Thomas 
d'Aquin, ses Roger Bacon ; du moins elle tenta quelques 
efforts qui ne furent pas stériles ; c'est en Espagne qu'elle, 
trouva le plus de ressources. Les ennemis dû christia- 
nisme contribuèrent eux-mêmes à la soutenir, comme 
s'ils eussent été les aveugles instruments des mystérieux 
desseins de cette Providence qui ne veut pas laisser périr 
le monde de la pensée. 

L'Espagne, qui a, dans ses veines, des gouttes du sang 
cantabre, carthaginois, grec, romain, goth et arabe, l'Es- 
pagne reçut d'abord de Rome des semences de civilisa- 
tion ; lorsque les barbares du Nord dépossédèrent les Ro- 
mains de leurs conquêtes, envahie comme Tllalie, elle 
subit la domination des Golhs. Les Arabes vinrent après. 
Les disciples du Prophète remplacèrent dans leur puis- 
sant et glorieux rôle les anciens Romains ; ils avaient con- 
quis une grande portion de l'univers, et leur cimeterre 
triomphant s'allongeait sur l'Asie, l'Afrique et TEurope, 
depuis rinde jusqu'à la mer Atlantique. Alors, déposi- 
taires des sciences et des arts, ils interprélaient Platon et 
Aristote, composaient des poèmes sur la ihédecine, le 
calcul, la grammaire et la rhétorique, imaginaient ces 
contes où la féerie sert de voile à la raison, entonnaient 
des chants d'amour et de guerre empreints d'une suave 
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émanation des parFunis de TArabie heureuse, ou animés 
de Tardenle énergie des sept Moallakhala et de la Ha- 
masa, de ces hymnes nomades improvisés sous la tente, 
au milieu des feux du désert. Leur lilléralure jetait un 
éclat d'autant plus splendide qu'elle brillait parmi les té- 
nèbres presque complètes qui enveloppaient celle des 
autres nations. Singulière époque qui était tout à la fois 
on âge d'or pour la poésie des Arabes, un Age d'airain 
pour la poésie européenne! Hais la puissance colossale 
des sectateurs de Mahomet portait dans son propre sein 
le germe de sa décadence ; elle partagea le sort des gi- 
gantesques conquêtes d'Alexandre, de César, d'Attila, de 
Gharlemagne : elle s'affaiblit en s'étendant. Le khalifat 
de Bagdad avait été contraint d'envoyer au loin des émirs 
qui, abusant de leurs armées et de leurs trésors, créèrent 
des souverainetés indépendantes au Caire, à Fez, à Gor- 
doue, à Grenade, et par leurs révoltes rompirent l'unité 
de la grandeur mahomélane. Le Koran, qui prêchait 
l'obéissance passive et rimmobilité de la pensée, devint 
encore une cause permanente de ruine. Tandis que le 
reste du monde commençait à s'avancer vers des idées 
nouvelles, l'islamisme restait stationnaire par mépris pour 
les autres peuples et parla fatalité d'une confiance aveu- 
gle en lui-même. Lorsque, lentement épuisé par les riva* 
lités des khalifes et par la perte successive de ses princi- ' 
pales cités, il céda Grenade, son dernier refuge, au chris- 
tianisme, fort du mariage des deux couronnes d'Aragon 
et de Gastille, le génie du peuple espagnol conserva 
l'empreinte de ces mœurs galantes, de cette langue fign* 
rée dont il avait contracté l'habitude dans son commerce 
avec le génie oriental des Arabes. Cette influence étran- 
gère ne fit qu'augmenter la noblesse exagérée de senti- 
ments, la pompe vaniteuse de style, qui étaient dans la 
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nature de rancien caraçlére des IbérieDS, coipme r^ttes- 
(eqi^ tucàiri, Sénéque et d*autres ëcrivaihs des premiers 
siècle3 de Tère chrélîenne. 

L'esprit belliqueux, héréditaire eu Espagne, éclatp 
dansj[e plus ancien monument poétique de ce pays, dans 
uh chaîii iiâ^iiè reïalifà une circonstance des guerres. 
d'Auguste cpnirë les Cântabres.tlnàulre débris des viepx 
î^es ésf. la romance de j^qdrigues, dernier roi des Goths, 
vaincu par les Maures. Pïii^, pçii^ Je nom ^e romancefç,^^ 
se répandirent les c|lap$ons hërpïquçj^ en l'honneur d!l 
Ùd, iliaie en minidiujre, où brille dans toute sa pureté 
le noble et sincère esprit des anciens Castillans. Ces 
ciiçints, coipposés ^'^Pfés un poème du douzième siècle 
(jui a pu être^ iflspiré j^îir îa chronique du Cid écrite en 
arabe, se sonl perpétué^ de génération en génératiop ; 
enseignés p^r les mères aux enfants, répété^ dans les b^r 
tailles et dans les fét^s, présidant à tout, aux plaisirs et 
aiix dangers, au berceau et à la tombe, ils ont servi à en? 
(|reteqir parfaii les descendants * des antiques héros de 
l'Espagne la tradition de l'héroïsme. Les canciones ^ cé- 
lëbrèreni aussi, dans l'origine» les merveilleux exploits 
de ce Bernard del C^rpio qui triompha avec les Arabes à 
tioutevàUx, et les rivalités guerrières des Zégris et des 
Abencérages pe Grenade; car les aventures des Maures 
«faisaient partie en quelque sorte du patrinioine historique 
dés Espagnols* 

â DiiDS ia tei^lUé gdèrrë de 1608 , nu botèiné diantâit en 
pdblic la foiiianjoe du Gîd. Le nfotti du tainqaeor des Maures 
élait comme un tocsin belliqueasi qui appelait aux armes la 
bravoure espagnole. 

* Les CoïKion^ étaient 4^9 espèces de petits poëme? divisés. 
en, stapces ou couplais sons^ 1a forinede redmdmes, c'e^-à-dire, 
4e vers composés de quatre pieds trochaïq^es. 
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S^ns vouloir accorder au cliruat \^\^ ir^Jujence trop 
paissante sur les dév^tpppements de T^çprjt jium^in, il 
est permis de croire que la froide et ténébreuse atiposr 
phëre du Nord a pu contribuer à revélir sa littérature 
d'une teinte mystérieuse et se? ère ; les glaces de la Nor- 
wége et de la Suède semblent a? olf pesé sur les chadts 
primitifs de ces contrées, comme le chaud soleil du mfdl 
a coloré cetii de l'Espagne et de rilalie. Le berceau de 
la poésie nous y apparaît flottant au milieu des nuages. 
La fentaslique figure d'Osslan ^ te dresse grave et som^ 
bre sur les brumeuses montagnes de l'Ecosse. 

La mythologie scanditiave, qui a régné dans presque 
tout le nord de l'Europe, a enfanté les Sagas de l'Islande 
et FEdda dont Soemund-Sigfusson passe pour avoir été 
le compilateur. La meilleure des quatre principales pàt^- 
ties de VEdda, est VHavamaal ; ce poème, auquel se lie 
le Lôkfàfniêmal ou le chant de la sagesse, contient la 
substance de toute la morale d'Odin ; il recommande de 
respecter lesfemmest de défendre les enfants et les vieil- 
lards, d'observer les lois de la justice et de Thumanité. 

< Le6 poésies da chÀotre d'Oscar et de Flngal ont dû exister 
éparses daits lidlôme gaëlic ^ qalbze siècles environ avant que 
Maephersqn eonçùt Tidée de les réanir et de se faire ainsi le 
Plsistrate de cette Iliade du nord. A Edimbonrg, et dans quel- 
ques parties de FEcpsse , il s'en trouve encore des fragments 
èrfginaux. On les chantait par lambeaux , coiiime jadis en 
Grèce les rapsodîes'faoniérlqdes, et à travers lès sentimèhts 
modernes ajoutés par Macpfaerson, on peut devinée queUe 
était leur nature primitive. Ossian prescrit souvent le respect 
des morts qt le culte de leur mémmre ; ses images retracent la 
courte durée de la vie , et ses pensées ont un caractère de 
mystérieuse mélancolie qui est resté une partie de ThérUage 
des chantres venus après lui. 
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Les Scaldes danois chantaient les aventures des Dieux 
et des héros, et la sauvage énergie de leurs vers n'ex- 
cluait pas toujours les principes d'une morale élevée. 

Les bardes bretons célébraient la religion et rimaient 
la chronique des grands événements de l'histoire. Un de 
ces chantres, resté inconnu, composa vers 938, en anglo- 
saxon, dans la langue d'Alfred-le-Grand, le fondateur 
des libertés britanniques, une ode triomphale sur la vic- 
toire du roi Athelstan qui gouvernait VHeptarchie. Lors* 
que Guillaume-Ie-Gonquéranl envahit l'Angleterre en 
1066, une révolution s'opéra dans la poésie ; les ménes- 
trels normands succédèrent aux bardes ; appelés à tou- 
tes les fêles, dans les monastères et dans les châteaux, 
dans les villes et dans les campagnes, ils plaisaient éga- 
lement aux riches et aux pauvres, aux paysans et aux 
grands seigneurs, parce qu'ils retraçaient les vieux sou- 
venirs, et mêlaient à leurs romans versifiés le récit des 
batailles et des victoires nationales. Le fameux Taillefer, 
qui combattit et mourut à la sanglante journée d*Has- 
tings,y avait entonné la chanson de Roland. Les légen- 
des du douzième siècle, dont les saints étaient de race 
saxonne, furent composées dans une intention de lutte 
contre l'influence ecclésiastique de la conquête nor- 
mande. 

Les Anglais cherchaient à se soustraire aux vexations 
exercées par les vainqueurs, et ils honoraient tous ceux 
qui parvenaient à y échapper, en exerçant le métier de 
chasseurs, de braconniers et même de brigands ; un de 
ces voleurs, à peu près semblables aux Klephtes de la 
Grèce moderne, le célèbre Robin-Hood, objet de l'ad- 
miration populaire, a été le héros de prédilection des 
ballades anglaises. 
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« 

La ballade produisit aassi le Kœmpe? iser du Dane- 
marck, et la Minstrelsy de l'Ecosse. 

La Suède retentit des anciens chants nationaux recueil* 
lis par Afzelius et Creyer. 

Trois cents chansons populaires en Bohême remontent 
à une très-haute antiquité. 

Avant rétablissement du christianisme, la Russie cé- 
lébra dans ses chansons tantôt les rites et les divinités du 
culte païen, tantôt la pompe de la cour de Yladimir et les 
exploits de ses compagnons d'armes. 

Quant à l'Allemagne, elle n'eut dans le principe d'au- 
tres annales que des chroniques en vers qui racontaient 
les gestes glorieux de ses héros. Quelques débris des 
mythes Scandinaves, d'obscures traditions sur Attila et 
sur le royaume des Lombards, les souvenirs des guerres 
de la vieille Saxe contre les Francs, les aventures de 
Siegfried, tels sont les matériaux historiques des Nie- 
belungen ^ Cette épopée a un air de famille avec les 
anciennes chroniques rimées des Germains, et comme le 
Livre des héros qui la complète, elle offre un curieux 
mélange d'idées mythologiques, de simplicité barbare et 
de sentiments chevaleresques. 

Le poème des Niebelungen est le premier des trois 
cercles d'histoires romanesques du moyen âge. Le second 
a rapport aux exploits de Gharlemagne contre les enne- 
mis du nom chrétien, et ces exploits, puisés dans la fausse 
chronique de l'arche véque Turpin, déjà merveilleux par 
eux-mêmes, s'enrichirent encore des nombreuses mer- 

' On ignore l'auteur des deux premières parties de ce poëme 
écrit dans l'ancien idiome teatonîqae ; la troisième partie, qui 
parait postérieure , est attribuée à Conrad de Warlzboarg , 
minneslnger célèbre sous le règne d'Adolphe de Nassau. 
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veilles qu'inventa Timagination des Normands. Le troi- 
sième comprend les romans du roi Breton Arthur et de 
la Table Ronde, qui durent leur origine à la chronique dv^ 
Brut, et auxquels on rattacha, par la suite, les doulou- 
reuses aventures ae Tristan de Lëonois et lé gracieuse 
fiction de Laticelot du Lac. L'esprit qui y dominé, 
comme dans les chants d'un ancien poëte allemand nommé 
Wolfram d'^schenbach, et dans le Weisskunig, pubh'é 
par l'orilre de l'empereur lifaximilien P"^ , est cet esprit 
chevaleresque qui s'est répandu dans presque toute l'Eu- 
rope, et dont l'Allemagne a été l'antique berceau. 

Tacite nous apprend que les femmes paraissaient aux 
yeux des Germains douées d'une vertii prophétique, et 
que souvent même on les révérait comme des divinités. 
Or, ce culte rendu à la beauté formait un des premiers 
devoirs de la chevalerie ; il se développa d'abord grâce 
à l'influence du christianisme, qui consacra l'égalité ehtre 
les deux sexes, ensuite, grâce au mouvement enthousiaste 
des Croisades. Non-seulemenl ces guerres religieuses 
hâtèrent les progrès de la civilisation ^par l'agrandisse- 
ment des municipalités en l'absence des suzerains, et par 
Taccroissement des relations 'd'industrie, de sciences et 
d'arts établies déjà entre l'Asie et l'Europe depuis l'en- 
trée des arabes dan^ la péninsule espagnole ; mais encore 
elles enfentèrenl pour les chrétiens de TOccident un 
temps héroïque comparable à celui que la guerre de Troie 
avait créé pour l'ancienne Grèce, Les tournois ne sont-ils 
pas une imitation de ces jeux guerriers célébrés du temps 
d'Homère dans les grandes solennités? Achille, Hector 
et les rapsodes ne semblent-ils pas revivre dans Tan- 
crède et Richard Cœur-de-Lion, dans les trouvères et les 
trocibadtours ? Alors les chantres de la langue d'Oïl et de 
la langue d'Oc pstrcouraient la France, et allaient de 
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chàteaa en chàtean, donnant en échange de l'hospitalité 
seigttetirlalé letfirs ballades, leiirè sirrenteb, leàrs tehsotais. 
teah chants de ifa gaie sdénee, coniposiitons trB(> soayeBt 
côti|NibIës dé Jhoiiotonié et de frivolité, ihàig qui éuretlt 
ravaùtagedepbllir les mœdirs, eh inspirant poteries fèitt- 
ntaJ^ lin senfiittéiit déliéat el res|>écliièax.- Lés temmes se 
montrèrent reconnaissantes et ôrgnéilleases de ces hotU^ 
më^èé, et l'institution des Gôërs d'aiildur, qu'elles prési^ 
ddieUt, la fondàtioh des ^eUit Floraux propagèrent le 
goût de la poésie dont lé^ pàlmesi ex'cilaietit iine nbbié 
éihdialion. L'envie de se dii^tinguer de la Foale est télid- 
itietii iniiérente à la nature humaine que dans les ques- 
tions littéraires» les plus contestables de toutes, puisque 
rien n'est si variable que le goût, nous sentons cependant 
la nécessité d'une autorité supérieure qui encourage, ré- 
compense et sanctionne le mérite. Dans les lettres, 
comme dans les gouvernements, il tant un point d'appiii, 
ton centre, une unité; autrement l'expërience est fem- 
placée par le caprice, la loi par l'anarchie. Gtèmenèë 
Isanrè, fondatrice des Jeux Flotûux, et plus tard Richê- 
lied, créateur de l'Académie française, établirent dans la 
Ntlérature une sorte de monardiie qui en détrôna la féo- 
dalité. 

Les muses du'tnôyen âge ne se bornèrent pas toujours 
à traiter de futiles sujets. Si les trouvères n'imaginaient 
eu général que des contes et des i^bliaui naïfs par t^ 
forme et caustiques dans le fotid, les trottbs(dours> la pld- 
part hommes de guerre, ou seigneurs de châteaux, ex- 
citaient Jes peuples à la croisade, et leur poésie plus so- 
nore, plus brillante, servait d'écho à la pensée natiouâté. 
La chanson française, née dans le tumulte des batailles, 
^ihmence par immortaliser Roland et les preux de Çhar- 
lemagne tués à Roncevaux, dans cette guerre contre iéé 
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Arabes où il y eut pour les vaincus plus de malheur que 
de honte. Lorsque la Terre-Sainte appelle l'Europe en 
Orient, Guillaume, due 4' Aquitaine et Raoul de Coucy 
lui font soupirer un lai de départie ; Antioche est prise 
et elle célèbre cette conquête; Richard, prisonnier 
d'Henri YI en Allemagne, gémit de l'abandon de ses 
amis et de ses vassaui ; Sordello attaque les princes de 
la chrétienté dans son chant funèbre sur la mort du che- 
valier Blacas. Bambaud de Yaqueiras vante lui-même 
ses victoires dans les tournois et sur les champs de ba- 
taille. Bertrand deBorn est le Tyrtée de la France d'alors, 
comme Arnaud Daniel en est Fanacréon ; Geoffroy Rudel 
chante ses romanesques aventures; Bernard de Venta- 
dour adresse des vers à Eléonore de Guyenne et Thi* 
bault à Blanche de Castille. Ce même Thibault, forcé de 
participer à la croisade contre les Albigeois, eut cepen- 
dant le courage d'en blâmer les sanglants excès. Comte 
de Champagne et roi de Navarre, il s'inspira tout à la 
fois de la poésie des trouvères et de cette poésie proven- 
çale qui, destinée à périr après les massacres de Béziers 
en 1209, osa venger l'infortuné comte de Toulouse per- 
sécuté par d'hypocrites oppresseurs, et, en attaquant le 
pape lui-même, prolesta contre l'intolérance au nom de 
l'humanité et de la justice. Guillaume de Figueras lança 
un chaleureux sirvente sur la cour de Rome personnifiée 
dans le cruel Simon de Montfort, ce digne exécuteur 
des hautes œuvres d'Innocent III. Ainsi la chanson ^ 

1 La cbanson française exilée en Angleterre avec Charles 
d'Orléans , prisonnier à la bataille d'Azincoart , y exhala de 
tendres regrets sur la patrie. En France , elle se transforma 
en noëls , en virelais , en complaintes. Le normand Olivier 
Basselin lai fit fredonner des vaax de vire. ViUon , Marot ^ 
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remplit une saiole mission de moralité, comme pour s'ex- 
cuser d'avoir été souvent trop frivole. 

La ballade, inventée par Frossard, et la satire, étaient 
aussi dans l'essence de notre vieil esprit national qui est 
on composé de naïveté et de moquerie, gouvernées par 
la raison. Pierre Cardinal écrivit des satires en langue 
provençale. La Bible Guyot, de Hugues de Bercy, caclia 
sous le voile de l'allégorie une amére censure de tous les 
états de la vie. Les anciens fabliaux de nos trouvères pi- 
cards et normands^ n'étaient que des contes destinés à 
corriger les hommes en les excitant à rire d'eux-mêmes. 
L'Allemagne eut également, dès l'origine de sa littéra- 
ture, des contes satiriques, tels que ceux de Salomon et 
de Markolf. La satire, en Angleterre, inspira les malins fa- 
bliaux écrits sous la dictée des conquérants normands 
sur les moines du pays, ces vieilles stances : les Noces des 
filles du Diable^ dirigées contre les médecins et les fcm- 
mes^ les riches et les nobles, le pape et les évéques, et 
le poëme de Robert Langland : la Vision de Pierre 
Ploughmann. Dans tous les temps, si l'homme a le besoin 

Desporfes , Ronsard lai imprimèrent toor à toar au caractère 
gai, sentimental, ingéuieox. Parmi les farears de la Ligae et 
les folies de la Fronde, elle jeta ses caustiques refrains à tra- 
vers le bruit des épées et des arquebuses. Lorsque le gouver- 
nement absolu rétablit Tordre , elle attaqua Ma'zarin et n'épar- 
gna paa Louis XIV lui-même, ni ses favoris, ni ses mattresses. 
Dans le <&li-huitième siècle , qui se moqua de tant de choses, 
elle ne se Hiinma point à divertir la Régence de ses licencieux 
couplets , à plaisanter sur les miracles du diacre Paris ; la ma- 
lioîease gatté de Collé , de Panard , de Piron ne lui suffît pas ; 
complice des ennemis de TEIat, elle satirisa le clergé, le parle- 
ment , les ministres ,' et s'efforça d'ébranler le tréne en agitant 
ses grelots. 

VII. â 
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de çroirOt il eM. aussi enciia à la plaisanterie; c'est tantôt < 
l'un, tantôt Taulre de ces deai penchants qui domim 
selon la nature des peuyl^ et des époques ; mais il est 
rare qu'une littérature ne laisse pas percer quelques in^ 
dieqs4e ce dualisme de sentiments qui constitue le foné 
du. caractère humain. 

Lft ppésie^ comme, on le voit» a été l'expression d^nn 
état social ou.la foi a'empôchait pas la moquerie dfani^ 
mer le^ ieuvres de l'esprit,! qui se trouvaient aihsi en 
rapppii ayeç les autres produits de Ifart, tels que les gro- 
tesques et satiriques sculptures des églises; Tout alors 
était pièlé, le familier et Théroirque, le plaisant et le^^é- 
rieux, les licencieuses facéties du Ronum delà Rùse et la 
pur^ et jLouchanle morole àeïlmtalion de Jésus^hrisê, 
de ce, second Evangile que Fespril divin semblait avoir 
oublié d'écrire.avec le premier. Alors régnaient de vivaces 
croyauceSi mais aussi beaucoup de superstitions et de fa* 
natismç^ beaucoup ^e vices dans toutes. les conditions; 
si quelques papes avaient donné l'exemple de raustérilô, 
comme Hildebraod, qui, malgré son travail de réformé, 
profila des faiblesses morales de son temps pour Ta- 
grapdissement du trône pontifical, d'autres ne s'étaient 
pas toujours astreints à une régie sévère de conduite; \à 
simonie et la débauche déshonorèrent souvent le sacer- 
doce. A côté de ces taches brillent dés Irails éclatants de 
générosité, de dévouement, de courage. C'est ce mélange 
de bien et de mal qui fait du moyen âge, une ère si dra- 
matique. La poésie alors ne manque point à ça mission 
qui est de châtier les yiccjs et d'honorer les vertus; tour, 
à tour satirique et gjuerrière, dévQte et galante, courte 
sane et populaire, elle concourt à propager les nobles et 
et purs sentiments nés du christianisme et de la cheva- 
lerie, et les licences qu'elle se permet quelquefois sont 
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moins ao défont imputable à sa propre volonté, qoe le 
tort common d'one époque où il y a amUnt de franelissé 
dans les mœurs que de naïveté dans le langage. MédiUH 
tive et spiritualisme au nord, ardente et colorée au midi,' 
nâsonneiite^ et maligne en France, elle £iit déjà presseâ^i 
Ur les chefs^'cBuvre qu'elle enfantera plus tard dans 
toiHes les- littéral ures ; eHe ensemence le terrain où doi- 
vent édone tant de génies conformes à Tesprit spécial de 
eliaque pays. €n siècle ne se résume pas encore dans tm 
bomme: La poésie a plulét un caractère de popularité qUl 
la nmd une sorte de propriété publique , comme dans 
les époques primitives. Si elle jette les bases d*one (BU->* 
vre^ qitt sera reconstituée par les Âges postérieurs , ce 
sont doi «mains nombreuses et souvent ignorées qui ap-' 
portent chacune leur pierre à ce monument : ainsi elle 
forane les chants germains, recueillis par Tordre de Char- 
lefUiagriie , le Romcmcero du €id , le» Divans arabes , les 
Soffù^i, 4e» Niebelungen, Dans sa lotte contre les ambl^ 
tion^arméeset tes schismes ardents, elle a été soutenue 
par'Tesprtt do catholicisme et par la protection éclairée 
des'pflnèes, Surtout en Italie. Aussi c'est la patrie de 
Vfi*gile qui , au 14.' dècle, donne le signal du grand ré- 
veit de Tintelligence. Disons toutefois en l'honneur de la 
Frauee, qu'elle avait déjà jeté sur le sd de lllalie quel- 
ques premiers germes poétiques; au nord, avec les trou- 
badours provençaux ; au midi , avec les Normands «( 
Ghjsirk^ d'Anjou , conquérants de la Sicile et de Naples. 
La Jangue italienne , qui eut pour mère la langue ra^ 
jmW9 ot pour aïeule la langue latine , servit , dès rorî- 
gilie , de flexible interprète aux sentiments du christia- 
nisme *. 

i Dans son berceau ^ la langue italienne bégaya les chants 
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Dante Alighieri est Thommeen qui semanifesient, par 
la plus haute des révélations, toute la théologie, toute la 
science, toute l'histoire de son siècle. Génio colossal, il 
s'élève sur les limites de la poésie antique , dont il con-» 
serve le mâle caractère, et de la poésie chrétienne, dont 
il a la mystique profondeur. Pour construire l'édifice de 
son épopée à triple étage, il ne remue pas des matériaux 
terrestres ; c'est dans le monde invisible qu'il se trans« 
porte. Aux fables du paganisme il mêle les vérités des 
saintes Ecritures ; on dirait qu'il converse avec Satan et 
avec Ezéchiel , et sa muse réussit également à eiprimer 
les tourments des damnés et les joies des élus. Exécuteur 
anticipé des vengeances divines, le poète, dans son En- 
fer, trace neuf cercles de torfures, qui épouvantent par 
leur solennelle et fatale régularité ; c'est là qu'il entasse 
tous les grands criminels, princes, archevêques ou pon- 
tifes, complices de la servitude et des malheurs de cette 
Italie , dont il voudrait rétablir l'unité dominatrice, 
comme du temps d'Auguste ou de Gharlemagne. Banni 
et condamné à mort par les Guelfes , il n'a , pour punir 
ses ennemis, d'autre arme que son génie ; il se venge en 
écrivant, et l'esprit gibelin semble lui communiquer son 
intolérante dureté , l'enflammer de ses sombres fureurs. 
Mais à ces lugubres peintures , comme il oppose le 


religieux que les nouvelles confréries de Saiut-François et de 
Saînt-DominiqQC firent succéder aux hymnes de Téglise latine; 
elle produisit ensuite les poésies de Guido Guinizzelli de Bolo- 
gne, et deGuittone d'Arezzo, les canzoni de Guido Gavalcantî, 
les cantiques de Fra Jacopone de Todi, et un poëme allégorique 
de Brunetlo Lalini , le matlro de Dante. Malgré les travaux de 
ses devanciers , Dante doit ètro regardé comme le véritable 
ft^ndateur de la langue italienne. 
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charme des visions célestes et de la béatitude éternelle ! 
Béatrice est l'ange qui le conduit au milieu des sphères 
et des étoiles sur une mystérieuse échelle de lumière et 
d*amoar , et lui fait deviner la sublime harmonie de la 
création. Cette intuition surhumaine ne pouvait émaner 
que de Tascétisme chrétien, qui aime à s'élever à travers 
le monde de la pensée jusqu'aux sources de l'infini. Les 
poètes païens étaient trop abaissés vers la nature sen- 
suelle pour se livrer à ces conceptions idéales. L'auteur 
de Prométhëe, le terrible Eschyle, aurait peutétre ima- 
giné UgoUn rongeant le crâne de son ennemi et dévo- 
rant la chair de ses enfants , mais le chantre de Didon , 
le tendre Virgile lui-même n'aurait pn rêver cette Fran- 
çoise de Rimini , qui , jusque dans sa faute , conserve un 
charme si pudique, qu'on est disposé à la plaindre plu- 
tôt qu'à l'accuser. Dans le tableau de son Enfer et de 
son Paradis , Dante a surpassé tous les anciens , parce 
qu'au privilège de l'un des plus vigoureux génies, il a 
joint, dans toute leur force, ces croyances qui nous mon- 
trent par delà le tombeau la justice divine nous décer- 
nant la récompense ou nous imposant le châtiment de 
cette existence mortelle. L'œuvre de Dante, expliquée 
dans les écoles et les académies, répandue parmi le peu- 
ple qui en admirait avec un crédule effroi la profonde et 
ténébreuse pensée , a été l'un de ces monumenis hardip 
qui dominent leur siècle. Non*seuIement elle a imprimé. 
une active impulsion à la poésie, mais elle a exercé une 
durable influence sur le monde, en concourant , par Ta- 
mertumede ses invectives, à l'affaiblissement de Tomni- 
potenee pontificale , et par le patriotisme de ses idées à 
cette nationalité italienne qui s'établit dans les arts au 
16' siècle. L'austère et pur amour des dogmes du catho- 
licisme 4 la haine sincère du vice, caché même sous la 
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tidre ou soiis ia couronne , tels sont les deux caractères 
de cseUe immense épopée, la senle qui convînt ai»i 
Droyancei dline époque où les femmes, en voyant Dént6 
fiasser dans les mes, disaient qu'il revenait de TEofor. 

La pensée catholique de Tauteur de laD^'»« CoMdie 
anime aussi Pétrarque, qui lui a dû ^es poèmes allégorie 
ipiessùt lés Triomphes de V Amour, de la Cha$Mé;'dè 
4a Mort, de la Renommée , du Temps i délai Jfinmté. 
i.*homine qui a perfectionné le sonnet^ inventé efi Sicile 
par Pierre des Vignes, et la canzane^ imaginée par les 
tcoubadours provençaux , Télève de Gnno de Mstcne ,> le 
.dnàntre de Lauré , Pétrarque ^ ne vante plas , comme les 
poëtes grecs et romains, les charmes sensuels.de Ta-- 
mour; c'est à ou é(re supérieur, immatériel, idéal, qfi*i) 
adresse ses vœux, et, purifiant sa passion par le senti- 
ment chrétien. Une fait monter vers sa divinité qu'un 
chaste. encens, conformément à l'esprit du moyen âge^ 
qui adorait dans la femme un symbole de la céleste et 
virginale beauté de la mère du Christ* Mais il ne se biuiie 
pas à cadencer des sonnets sur la vie et la mort de sa 
maîtresse; la patrie est une autre amante à laquelle il 
voue un culte fidèle. Ici , dans sa magnifique iianzoà;e à 
Etienne Clolonna , il reproche à ses contemporains ledr 
coupable indifférence envers les étrangers qui >ramget4 
^on beau pays; et, pour faire rougir les vivants; iliévô* 
que les morts, les Fabricius, les Scipion, les Brutoë, ^ces 
héroïques vengeurs de l'antique liberté.^Là^.s'adressant 
ii j^Italie elle?méme i il déplore son abaissement i fié mi-^ 
^e, et accuse les petits princes qui décliiréniiseaeiH 
Irailles avec le glaive de la guerre civile; les larmeâ et 
(tes plainlies 4'tin peuple opprimé âemtbtenftmouiUer les 
cordes.de sa lyre, gémir dansies acceiitadei sa voix y et 
m poésie est tour; è tour une vifuletiteinveotiveet^mè 
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(ottch&nle élégie. La cour de Rome, alors transportée à 
Avignon , cette cour, qui n'était pas toujours innocente 
4é la honfe et dés malheurs àe l'Ifolie, proro^aè aû^éi 
sa t^tueuse ibdignation ; il ose rappeler une côtnrti^ne 
effrontée^ tin temple d'hérésie, la Babylone de l'Occi'- 
•dent. Gibeikl comme Dante, Pétrarque s'était attaché à 
lu cause de l'empire , parce que la pbt>^clté né lui sem^- 
Uait ni digne, iti capable de cénoc^rei* la 'doittfnàtiôn 
Wna nïie puissante unité ; mais préférant iitoutleâln- 
lérétë^crés de sA patrie^ il eiitbraâsa h t>Àrti de Bienzi, 
lorsqu'il espéra que la vieille Ronàe allait sortilr du tôm- 
heâti i téVl^illéd par le^ mâles accents du Jeline tribun. 
€e poète , en qui on a trop voulu ne Voir qti'dn Ibiiseur 
d'in^énietix concetti> qu'un rimeuf d'ambul-euses fa- 
deurs, âdbnc trouvé, dans son ccéfurde citoyen, d'admi- 
rables élans de patriotisme. Les vers géhéireui de Pétrar- 
qtre ont fait battre plus d'mie fois lès Ames de sesl descen- 
dante, et alarmé l'ombrageux despotisme deë'màflres de 
ritaliev La postérité^ dans son équitable réconfnàisâance , 
a sanctiottoé le sufifi^ge des juges qui lAontérent dti Ca- 
pilote pour déposer le laurier sur le front du ]ioéte. Le 
ifc* siècle, remué par tant de passions, avait Vu auvent 
li^liriiiees èl des pap^es abdii^ner le sentiment de leur 
•dignité. Daias celte déchéance* morale des gratids' pou- 
voirs; ta poésie du moins était reine : on la Couronnait. 
L'école fondée par Pétrarque développa les défauts 
dont les brillantes qualités du mattre contenéierié le 
germe, et elle ne s'inspira point de ce qu'il y avait de 
patriotique dans le fond de sa pensée. Jeat) GùidiCcioni 
^ Louis Alaihanni furent Iqè seuls Pétrarquisles qui im- 
primèrent à leur muse un caractère de nationalité. Plus 
tai?d 4( d'auUes chantres firent exhaler à leurs luths des 
aseotimeiDits de patriotisme ou de religion , mais en sui- 
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vant une aulre voie poétique. Aucune nation n'a été plus 
fertile en poëtes lyriques que la nation italienne , qui 
peut honorer de ce titre des princes , des cardinaux , des 
peintres, des statuaires. Odes, dithyrambes, cantates, 
canzoni, sonnets , toutes les formes lui ont servi pour 
reproduire ces impressions variées qu'excite la vue des 
beaulés de la nature physique ou morale. Les habitants 
du midi ont toujours été plus susceptibles que leà hom- 
mes du nord, de rapides et vives émotions; ils admirent 
les traits d'un noble ou gracieux visage avec autant d'ar- 
deur d'imagination qu'ils croient à la divinité. La fécon- 
dité du génie italien, protégée par les princes qui vou- 
laient augmenter leur puissance par le charme de la 
faveur accordée aux lettres, trouvait donc encore un 
auxiliaire dans la sympathie d'un peuple si bien orga- 
nisé pour les aris. La poésie n'a été nulle part plus in- 
timement sentie , plus généralement appréciée. Si trop 
souvent son abondante sève s'est perdue en molles et 
futiles compositions, nous n'en devons que plus de gra- 
titude à réiite de ces poëtes qui chantèrent, non pour 
amuser l'oisiveté des cours, mais pour instruire la nation, 
en l'exhortant à incliner la tète devant Dieu et à la rele- 
ver devant ses oppresseurs étrangers ; ils lui rappelèrent 
ce principe établi par Y Evangile , que nul peuple n'ap- 
parlient à un aulre peuple, comme aucun homme n'est 
la propriété d'un autre homme. 

Dante et Pétrarque sont les deux génies qui fondèrent 
l'épopée et l'ode , ce double fleuron de la couronne poé- 
tique de l'Italie moderne ; ils formèrent et perfectionnè- 
rent l'idiome de leur pays, tandis que Geoffroy Ghaucer ' 

> Un conteiDpora*n de Ghancer, Gowcr fit paraître on poëme 
scolasliquo écrit en frairçaid , eu anglais et en latio. Mais quel 
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créait la langue de TAngleterre ; ainsi la pensée har- 
maîne, dans un temps où elle s'échappait, pour ainsi dire, 
de Tadolescence, se forgeait à la fois» au midi et ail nord, 
l'instrument dont elle avait besoin pour de nouvelles con- 
quêtes. Les autres nations ne produisirent alors aucun 
de ces génies puissants qui renouvellent la foce du monde 
poétique. Après avoir enfanté Dante « la nature semble 
se reposer , mais elle ramasse ses forces pour donner le 
jour à cette nombreuse famille de grands hommes qui 
paraîtront simultanément dans presque toutes les con- 
que moitié mérite de ce bizarre ouvrage, le véritable père de 
la poésie aoglaise est Geoffroy Ghaocer , qai composa VAslro^ 
lahe^ le Palais de la Renommée, Troïlus el Cresside, la Cour 
d'Amour^ la Complainle de la PUié, la Complainte de Mars el de 
Vénus, la Reine Annelida el le Faux Arcile, V Assemblée des Sols, 
le Livre de la Duchesse , le Songe de Chaucer , la Fkur et la 
FeuiUe , le Coucou el le Rossignol, la Légende des bonnes femmes. 
Il tradaîsit en vers le Roman de la Rose et imagioa , dans les 
Conles de Canlerbury, de petites histoires dans le goât de celles 
da Décaméron de Bocace. Ge recueil de 18,000 vers , remar- 
quable par la variété des sujets , est divisé en divers contes 
mis dans la bouche des pèlerins de Canlerbury, et précédés 
^d'nn prologue où l'auteur lourne en ridicule les pratiques su- 
perstitieuses du clergé romain : tels sont les conles du Cheva* 
lier ^ du Meunier ivre , du Bailli , du Cuisinier, du Sergent aux 
lois , de la Matrone de Bath , dn Frère et de V Huissier crieur , 
deVEludiant d'Oxford , du Marchand, du Jeune Seigneur ,da 
Magistral campagnard , du Docteur , du Pénitencier , du Marin , 
de la Prieure , les vers de Sir Thopas , les contes des Moines , 
des Directeurs des Religieuses, de la Seconde Nonne, du Yeoman, 
du Chanoine , du Pourvoyeur et du Bon Curé. Ghaucer glana 
quelques idées dans la poésie italienne ; mais la plupart de ses 
inventions prouvent Toriginalité de son génie ; les images et le 
style portent en lui Tempreiute de la création. 
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Iréës. TotKi s'enchàtne el isë lie dans les travaux de Vin- 
telUgence, 4^miâe dans les divers élétnehls de l'univers 
inatérid ', la midfaidi^'eët dbAe rtibdîfiéé tîoir^etAërnènt 
par ht toaipehe de la'^litiqtEfe et de la i^hHoàôphie, fnais 
eiiOBte pijr tes procès de» ^lenfces et des artk. L^' li*'' 
AbclB-ajkiH dbattgè JésyslèRie de la guerre et de la IriaVi- 
gëtton à L'Aide de lé pdudre à <jenon et de' fa bott^àOIe ; 
1ë l»»4i«oain»le chethki da» Indeg, dëtoutrë rAth^Wqiie, 
iitlveiHe rinipriifiètfe^ bt pièpàte LUilher; Vhspm hâtâftin, 
fHr ses labdrietit efforts, antibnoe refffâMtefiMmt/'(>tfydiaih 
des merveilles de la renaissance. Déjà favorisée par les 
'*)W* de^^'téirariïbe ; mttde de fahU^tiUft ^fe ^l'^^faîp ; 
i9es aiilkûrs,'donl les ridink sénls aVaiertt lusqîifatôrâ sbir- 
^êml iortetit loul VÎWiiis de leur pbudreusé tçmfce ; ^des 
liibliolTièciûeSy des iiniversités , ^es académies s^èjëveat 
',]pour Jpilier la jeuqes^e aux beautés de l'af t classic^ue, et 
ce jmpuyçment intellecluel est activement, secondé par 
Jj^s^^nts Çrrep9 qnu chassés de . l'Orient après la prise 
,46:C<»ctsta»tinople, viennent âajréfiugier en italie. 
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DE M. RAOUL-ROCSBETTE ES G&ÈÔE. 
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";■*'■' * Miné. 4geptetnbrcl838. 

'V Monsieur le iiiîiiîÀtre\ 

..,i| Vqijis Q^'^yes pas oublié ^ 9U milieu de tant de graves 
iMitérêto qiM vou9 occupât i qa'uu/des principaux objets 
4e c^te. mission était d'eiamieer tes restes: d'un temple 
^i appartient à Tanlique cité d'Assos, en Troade, testes 
qui couvrent le somitiei d'une éminence ob fut l'acro-* 
i^te detcette cité greo()Ue, à peu de distance de la mer, 
dans le golfe d'AdramyitevLes débris d<int il s'agit ^on-* 
Wftept^p fragments d6:sculplure de bas-reliefs qui déqo- 
^njeatla frise de oe templQ à Tiniérieur, et qui^ brisés 
flaos leur cbute « mais san3 avoir eu , du reste » presque 
^rif n ^ . so4^rir da raclioo djQi temps, ni dQ la inaîn des 
Jbioii|mes,qui détruit encort plus de choses que le temps, 

\ ^ou^ a.VQas.pi|l)U^.((iaq[^iiot^ç j^i^iiéco de joiU^f dernier) 
lé premier rapport de M. Raoul-ttochelte à M- le Miniltre de 
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rinslraction jppbliqae. Nous croyoDS être agréable à lios lec- 
iftirs, ed cba'^(j;û'aanbi là^étsoliitte lélàre de ce sâvàhi voya- 
geur a M. àè SâlVàiidy. î 
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gisent sur le sol , dans un lieu désert et éloigné de la 
roule que suivent d'ordinaire les voyageurs , ce qui est 
cause qu'ils ont échappé jusqu'ici aux atteintes de la 
science, comme à celles de la barbarie. En me transpor- 
tant sur les lieux , il me fut aisé de juger du premier 
coup d'oeil que ces bas-reliefs, dont je connaissais depuis 
longtemps des dessins, exécutés sur place par notre 
habile et célèbre architecte , M. Huyot , appartenaient à 
cette haute époque de l'histoire de l'art dont les monu- 
ments sont si précieux et si rares. 

D Ce sont, en effet, des sculptures du plus ancien style 
grec, antérieures peut-être à celles qui ont acquis, de nos 
jours, tant de célébrité sous le nom de sculptures éginé- 
tiques , et qui , dans tous les cas , provenant d'une école 
asiatique et recueillies sur le sol même de la Troade , 
acquièrent par toutes ces circonstances le plus haut de- 
gré d'importance, et prennent en tête de nos collections 
archéologiques une place encore vacante, en même temps 
qu'elles remplissent à elles seules, dans notre histoire de 
l'art des anciens , une lacune considérable. Exécutés en 
pierre du pays, comme le temple même dont ils faisaient 
partie, et dont les débris sont épars sur le sol, ces bas- 
reliefs n'intéressent pas moins l'antiquaire , par leurs 
sujets qui varient et qui sont empruntés aux traditions 
mythologiques » que Tartiste , par l'anciennelé de leur 
style et la rudesse même de leur travail. Sous tous les 
rapports , enfin , ce sont des monuments dont j'ai cra 
que l'acquisition pouvait être aussi utile à la science 
qu'importante pour Tétude de l'art et honorable pour 
notre pays. 

» C'est dans cette pensée que je me rendis à Gonstan- 

tinople, sur le brick de guerre la Surprise^ qui avait été 

'^ mis à ma disposition par M. l'amiral Gallois , et qui , 
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après m'avoir conduit à Assos , dat s'arrêter à Tenlrèe 
da détroit des Dardanelles pour y attendre le firman, sans 
leqoel vous savez , Monsieur le Ministre , qu'aucun bâti- 
ment de guerre, s'il n'est turc on russe, ne peut franchir 
ce redoutable détroit. Ce firman nous arriva, du reste, si 
promptement , gr&ce au zèle de M. le baron Roussin, 
notre ambassadeur à Gonstantinople , que c'est à peine 
si j'eus le temps de faire une excursion aux mines de 
Troie, dont je me réserve de vous entretenir une autre 
fois, attendu que j'en ai rapporté quelques résultats que 
je ne crois pas indignes de votre attention. Mais aujour- 
d'hui, pressé que je suis de vous faire connaître l'acqui- 
sition des sculptures d' Assos, comme alors j'étais impa- 
tient de la poursuivre , je ne vous parlerai que de mon 
arrivée à Gonstantinople , où mon premier soin fut de 
voir notre ambassadeur, et , après lui avoir fait part de 
l'objet de mon voyage, de lui remettre une note sur ces 
sculptures, dont il s'agissait d'obtenir de la Porte qu'elle 
fit cession à la France , bien que , dans le fond , il fût 
assez indiflërent au gouvernement turc que des sculptures 
antiques, celles-là comme d'autres, devinssent la pro- 
priété do gouvernement français au lieu d'être la proie 
du temps. M. le baron Roussin prévoyait dans cette né- 
gociation des lenteurs, des difBcullés de plus d'un genre ; 
il redoutait surtout, parmi les préjugés anciens et nou- 
veaux des Turcs, celui qui les associe aujourd'hui à l'in- 
térêt que les monuments antiques de leur pays inspirent 
à l'Europe savante ; car le zèle de la civilisation , qui est 
chez nous un besoin général et un sentiment éclairé, est 
devenu , à Gonstantinople , une passion et presque une 
manie; on veut avoir, dans la vieille Stamboul, des écoles 
et des musées, comme à Paris ou à Londres. A la vérité, 
il n'existe encore, pour ce musée commencé, qu'un seul 
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^«tfyM^haSQi Iroiivé ii y 9 peu de JMit sur tes inr«B im 
Bosphore et déposé à r«rseoal; himb^ at to le Iffiq^i^ill 
se Irowei» d'aotiM moBamentev le e« JBoimiMipM 
qu^uoi iiioaliêiiie aveugle. dékmsait il y a tfaelqQt» ^tM 
Aées^ei qo*aiijourd'faui un anif e fimalbnie yeuÉ^ienifieD 
réserve pour i'^^neiomit de SUmbotfl : en serie^qafappj» 
avoir lani^ufferi de iaJang«e )>arbanie des .ïnit^a « ia 
seie^e ^urmit him avpir.pto eiicQre à ae^lalndiRîida 
}euir miii^ajU^ BQUvelie : e} voMè |u9.t€SiAefit pe^ qjoe^eeafc' 
gnf^il AI* i'amirai Itoii<»sin4 rcMitemeiU à fse qui m'avait 
cendj^ui^ à G^natantiQople. >> . r-. 

Heureu^emenl il 9e irouiuaUdan^ leie^mml dvLigtmfk 
seigaeur un homme v^îlaUewenl. écleiré:, un i^iBÎ^tnd 
habile, qi^i, lotit en iravaillant avec le ïèto d'uitvçèimiH 
salipan à maîolenir lagloire et, la puissance <les#ii?pay«« 
sait.coipprendre le ¥CBii.de lame»^, initié iqaHtaai «Mi 
connaissances de )';£urope*£e.rni;)îstfe est SeschidfCli-' 
cha, quiiétaità la vieille de; cpûttet: Constanljnopki fouF 
une mission iiOpoi'lianie qui :4qiîi le conduire i.£arîs^eti 
Lofidrea , et 4ont le pro^iapt d^parit , annoncé 4ef>ii*Siptot 
sieurs jours ei te^iours #«e9)fis aa lepdenidin, faisait )C|raiaf 
dre a Doire apfiibass^eui: q^e f^^-i^inisire ft*ei)t pas. te 
teropa d'ohteoiir du ^tan lefijsman relatif )à laioessiaa 
de$ sculptqres d- A|^^, G'e^fe dai)s cea cifcons(a»cea.qri!e 
|e 63 remeUre è &eschîd-Facb»<une noie qui indiquait, 
en pea de mots ^ Fintèrêtqué pouvaient avoir ponrlt 
connaissance de rhistoire de;! -art antique ces scuipËUFei 
déposées au fansée de Parisve!est«^-dire dans le vérits^ 
ble ^iége de la ^vilisation, au iieu d'être abandonnècSi 
comme elles le sonttdepui& des siècles^ sur un toi désert; 
dttiaiHi cpin de.la Tttrqnie$,'«B bien renfermées «dam 
Tarsenal de Stamboul , en attendant que cet arsenal se 
converti^e en musée. Ces raisons n'auraient sans doale 
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pas aufOi toute bonnea qu'elles poovaieni ètre\> pont 
déienmoer Beschid*PAckai'<loiit échirt qu'il -est ; mai» 
je fiiiasseï bemrani poupiroaver auprès de lut un iuter" 
prête de «les vœux:, Ine» pki9 éloquent que'flocfkmème, 
daiwJa persoiinei de son Mecrélairdvr^'M. Cor, 'tm jeune 
Français éteféMseift de ftatrelcoiedes iaiigues orieti-i** 
talei., et qui , eiitié iédénuoem au serrice de fe Porte , 
n'abalidiiifine pas^^pMv^oela M Intérélsde Uf science nfi 
oeux de son pay0;è'ést grace^aux séllfcitaliénsdeit'. Gor 
quetotnifiîft|re>turci è la teilte d'tfn dépar r qui ^dèman^ 
dait deë ioiiis M multipliés et si graves^trouftt dtf lémpsf 
et dés ralsous pour obtenir de S. B. te fiiPmaii qui nous' 
met en possession* des sdnlptures éfAmé^. Ce firmait'fiat 
remis dans le» main^ de n^jtre ambassadeur^ Ml l'amiral 
RouStin, le soir même du jour qui: précéda le idCpari de 
Reicliîc^Baclia; en sorle que je ptiis dire en toute Vérité 
que tU'dernier acte de rauUirité pofltique deteimîMsfr^^ 
s été une pensée utHe à la se)e«ice<^ et ob(f gisante ^fiotir 
Dotn^puys ; et tous me permi^lreiK Men (ï^jeutet > Mon^ 
siêur le Ministre, que mon^ivœtt le* plus'aiidebt, d^rés 
hi asAisfaelion que f éprouf e du Toir ces monumenti^ ac^^ 
quia au musée du Loufre^ c''eit<^, dans VacÀueit^uif 
sera ftit>è RescHid^Pâeiia; 4 soii tenu compta U Ce ni^ 
nislre turc de celte peneéetitiionoraiitB pour son carac- 
tère^ et de œ procédé si géfférèui envers la France. ^ 

A Vrfaéure qu'îi estrle^ brkk lu Surprise', mandé ft 
Gopjstantinople pour recuTOlr te flrmau de notre ambas^ 
sa4eur^r;dQit être occupé ^ Henléîen^nt des sculptures 
du temple d'A$sos« Le commundanl de ce brick, M. Cbai- 
gneasv qa^ m'«?ait» accompagné sur le terrain mee quel^ 
quesHMi^de ses^ofifif ier»^ i^veçu foules mes inslrtiettons^ 
pour qu'il n'y ait pas de méprise dans le choix de^ 
obfets. Dfi fragments de bus-reHefe, arec un eliapiteau 
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dorique, le mieux conservé parmi tous ceux qui gisent 
sur le sol, doivent être transportés è bord du bâtiment» 
mouillé au pied de la colline par les marins de Téqùi-* 
paKO , sous la direction du capitaine ; et l'on peut s'en 
fier au 9^le et à l'habileté de cet officier, pour le succès 
d'une opération dont je puis dire qu'il est heureux eifief 
d'avoir été chargé d'abord par M. l'amiral Gallois , p«is 
par notre ambassadeur à Gonstantiuople, l'amiral Bons- 
sin. Que ce bâtiment puisse être destiné à transporter 
jusqu'à Toulon, et de là, s'il est possible^ jusqu'au Havre, 
ces sculptures enlevées sans accident du sol antique ; 
c'est le dernier yoeu qu'il me reste à faire , et pour Tac^ 
complissement duquel je vous prie , Monsieur le Minis- 
tre, de me prêter auprès de votre collègue, M« le mi- 
nislre de la marine, appui de votre crédit. Dans tous les 
cas, ma tâche à moi est heureusement achevée; j'aurai 
réussi à procurer à mon pays des monuments que j'ai 
crus utiles à l'étude de la science que je cultive. Je vous 
rends grâce. Monsieur le Ministre , de m'avoir fourni le 
moyen de le faire ; j'espère qu'en s'associant à mes sen- 
timents , l'opinion des hommes éclairés vous tiendra 
compte de cette acquisition faite par mes soins , et ce 
sera là le résultat le plus important de mon voyage et la 
plus douce récompense de nies travaux. 

» Celte lettre est déjà bien longue, et il me resterait 
tant de matières pour la continuer , si je voulais vous 
parler de tout ce qui m'intéresse , ou si je croyais que 
vous pussiez vous inléresser à tout ce qui m'occupe, que 
je devrais craindre que le temps ou la patience ne vous 
manque pour me suivre plus longtemps. Je ne puis ce« 
pendant me dispenser de vous entretenir , Monsieur le 
Ministre , d'une circonstance de mon voyage qui peut 
avoir aussi un résultat important pour l'art et pour noire 
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pay9. Dans ia visité iiue j'ai Cailè a«x ties derArchtpel, 
m'ariétant de {Méférence ^ans celles qui pouvaient m'of* 
frir quelque intérêt pairliculiér sons le rapport de ia nu- 
mismatique, ou de l'histoire, , ou de Tan liqnité. J'ai sé- 
journé quelque temps fcSohfori», la Théra desancienSi 
une des plus importantes, à tous égards, de ces lies qui 
peuplent rarchipd grec. J'avais principalement à cœur 
de frériâer un assez grand nombre d'inscriptions gravées 
sur b» rochers ou sur le sol de la ville antique, quelques- 
unes desquelles sont rangées parmi les plus anciens mo«- 
munents connus de la paléographie grecque : ces inscrip- 
tions, copiées avec soin par M. de Prokesch , le ministre 
autrichien à Athènes, dorent fournir tout récemment à 
nilttstre M. Boeckh, de Berlin, le sujet d'un savant mé-^ 
moire ; et , muni des instructions de M. Prokesch lui- 
même, que j'avais icefues à Athènes » et' ayant emporté 
avec moi le travail de M. Boeckh , j'espérais , tout en 
eiaminant les inscriptions déjà connues , et en fixant la 
véritable leçon, en découvrir aussi de . nouvelles. Mon 
eq>érauce n'a pas été trompée, et je puis dire que j'ai 
emporté de Théra les matériaux d'un travail épigraphi- 
que , qui servira de corollaire et de supplément au 
mémoire de M. Bœckb, et qui sera l'un des premiers ré- 
sultats de mon voyage que je m'empresserai de soumet- 
tre au jugement de notre Académie. Mais ce n'est pas 
là celui que je voulais signaler à votre intérêt, monsieur 
le ministre, et ce n'est pas là non plus le seul objet d'é- 
tude qui m'attirait à Santorin. 

Il existe dans la maison de notre consul en cette rési- 
dence, M. Alby, une statue que M. de Lagrené, notre 
n^ioistre à Athènes, qui avait été un des premiers à la 
, voir et à l'apprécier , m'avait chargé d'examiné? avec 
-tout te soin. dont je pouvais être capable , dans l'Qpinipn 
vn. 3 


où U était qde l'AtquisitiOii: de Cette sUble pouvait ajour 
terua* ^KDeniQDt'-neaTeau à';iH)toe:tiiii84^ idosLourre. 
Aloa pr/emier fom^ en trrîYanliàiiSadtoiiB chiai' polit 
4iw$ul:, oà j'ai re^ rhospitalité Id ptais obligeaiite; et la 
plus aimable^ fûi^<foIlc .de ^TOir lâette .statue si fciei» recom- 
iDpndée à toute monjitteDtion.;')^ laârouvai éqooneMir 
dessus: de ridée qiie.i>vài8pli iB^ep fornier. G^esl m^ 
;figui:e.deifen9mft, de prdportidn ondinaira^/entièranent 
drapée.:de la.léle aux ptedë^ avec les deusmaii» «â de- 
hors da vètemeut, mëis^qui Bsàiiqiient mâlbeurçuséiBent; 
du reste, celte ;Sta tue edtd'iiDôitntëgrftô ^ d'une conaevf- 
vatioÀqui se rencontrent. èhezibien peu de monuments 
lanUque»; mènle du premier ordrb. La tète qui a étén tra- 
vaillée âéparésÂenti du corps,- et qui ^ -ajusté parfaitémiéht 
-eu biiste^ n'si pas reçu la moindre atteinte dans anoune 
de aes parties ; la draperie tout entière est intacte, comme 
hi Touvrage sortait del'alelier de l'airtiste; c'est, en un 
iinol?, Tun des ittonuments les plus complets et les^mieux 
^conservés que^ je (ionnaisse; Quant au style, il appai^iient 
inKlubitabiBmeut:à: ube pure école grecque, probable- 
-mentdUiteâq» de Lysipptt et de Scopas; c'est certaine^ 
tnetit ansii pne des figures ^drapées de la composition la 
ptau^savantç eidiLtravail le;pH)s élégant qui nous restent 
de l'antiqtii^ grecqaev'élt pour dire ma pensée en peu 
de mots, c'est Ibneifigiive, sinon du même ordre, du 
imotns de la mémre famiHè que notre Vénus de Milo, 
trouvée dans une île: viMBi ne de celle^L ' 

Vous jugerez, monsieur te Ministre^ dû tnérile de cette 
-SlafiieV jt^tt^lè^rapportdesa composilfèn, d'^après le âes- 
'sin-^ifefefi^i Uiit fiiire^U tt^it, et dont je vous envoie 
1 cviiidld^te calqne; car toute dèsioription que j'en poii)p- 
^nte frire serait nécestoiremefil insûlfisaulé , el lin trait, 

^tooilmparfciit qu'il est*, voiis en deimera une bieii meil- 

\- . . 
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leoM Mé»' <(Qe tbuHM mes p^Iéii. QtM[nt:àtl méTfié"âyf 
■tfteethM'PeiTciMlon'dutnl^àilV^Àst rc que votis rië 
poorrfeE liwawr-Bl dét» <* ifcrhter,' ni probablement 
éaas aucoo sdtre: d'est le ttf^ihmiietrt même qil'il fnut 
Hôtr MM tes yeoiipoftv éppiiécler todt ce qn'il ofTrtf 
Ans toBtes.sc» [wt-lfea de porelË ei d'originfllite de stylé' 
grec; et; i Mt'égarff; fcti réffitata* qnt celle figiirc, qiiV 
doit peprésenlfer riftè Suie , Vnc'paratl'une sœur cadclle 
*ft noire Vénas* Jfïtet j'BttVji dU tônl ce que je puis 
dire. €êlta statoe M IMttvéfe, It- J^ a quelques années, 
dan» fMë df AnopA^.ToIsflie de "Rt^, sur l'emplacement 
d^néiWién tenrpted'ApuHoé'fel de Diane, qui avait été 
«■R8 doUte''Ànté, è une térlXinier époque de ranliquilé ,' 
deaflçartJS'desMuïWv ' "■ 

AvM celté'flgnlti^t aveb'dë n^infibreuif frèg^epts d'iJii:' 
tiqBtfè). etitre aiitibsdne basé dé statue qui rTappàftieuV 
p0M>ii celle-ci, et qui porté une iiiScfiptioh grecque qûp 
j^hli^ttpiéë, il fut re<nie)lli, sui' le bi6më mprad^aent .' 
Md'lë» U6 femme d'tlii''taract^ diiïérent, d'uii Age 
plwsffltwiév irtirefflfetntînl Voilée, mais, du reste, ilu 
BoMia-BidHie; dèltt'mËibelnt^lé, ei, suivant toute 
ipp)n-Mee,'dé'1a tttëait!'iMia)à. Le maf-bre y a conservé 
stfMtMëëicl'; pottr^iiifsT-Àt^ l ^ èpiderme tellement' 
iiHAîte',"(idè' Fis* ■y'oÊSefVè'entoïe ta prunelle des yeui 
légereteëHï ptliHtfeïii'niiir, aëiirtliîére à produire l'etfet, 
dB'ne^Wd; ùtiHéo Bte îreWec'tfvlM 6 la mCme place, qui| 
était ntl <))Pe(^ilb"pItri d'ilrie fais aussi mis en pratiqua 
par lés'Bftcielos'. Cette 'tieie,^t|it^ à.parl du corps ,^ 
AHtWskTatltiv.tletïtii'ke'ra^orter^r une figure dra-' 
^ ; «t ' si la Iprenrïèi^ eSt iiné Afiné , cèlIe-ci doit âtiiâ 

• ^«BtHVe-iiiaîMenAtit^ eè qtit doit aVoif le plus ^ïnlé^' 
Mpoèf TM^ttiohsteifr1èlÉi^istV«,'te'(^ comma- 
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imajli^p,; c'est, que le propriétaire de qelte statue, 
M. Alby,4^i n'est pas seuleinent un sujet fraoïçais , mais 
qiî 9gi^ consulaire, de la France, croit devoir au pays 
qi^!i|| sprt el qu'il représente de lui réserver ce monii- 
mQpt. Û. Lagrené l'avait déjà trouvé dans celte résoln- 
tipn prisQ, ^ue cetie belle statue ne.sortU point de sa 
familleyO^ n'en sortît q^uepour venir en France; ce mi- 
nijsitre. n^eul donc qu'à obtenir de M. Alby qu'il fît immé- 
dfatemei^t celte cession à notre pays, et il y réussit; en 
sorte. que je n'eus moi-même presque rien à ajouter aux 
arguments employés par notre ministre pour déterminer 
Bi. ^Iby. Ce n'est donc plus désormais que du gouver- 
nement irançais que dépendra celte acquisition; et, si 
je lié me trompe, les conditions qu*y iUet notre agent 
consulaire sont si modérées et si honorables pour son 
câraçière , qu'elles ne sauraient manquer d'être accep- 
tées. En les faisant connaître à M. le ministre des affaires 
étrangères, M. de Lagrené en aura certainement établi 
la convenance et l'équité , commp il est capable de le 
faire. Resterait à obtenir l'autorisation du gouvernement 
grec , qui verra sans doijite avec peine lui échapper une 
statue telle que celle-là, faite pour être l'ornement d'un 
musée, à Athènes conmne à Paris. Mais tout en approu- 
van(1a sévérité des mesures employées par l'administra- 
tion du roi Othon , pour empêche^ la sortie clandestine 
et la vente furtive des monuments de la Grèce antique , 
qui sont le patrimoine et l'orgueil de la Grèce moderne, 
il y a ici des considérations particulières à £aire valoir 
en ^veur de la France, et nul assurément ne peut mieux 
que M. de Lagrené plaider cette cause, qui l'intéresse 
plus que personne. D'ailleurs, s'il est permis d^ le dire, 
la France, qui a versé à si grands flots son safig et .son or 
dans là cause hellénique,, et, 1^ sw^r'^fk pn^^e, et 
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je crois sans rien obtenir, a bien mérité qu'on loi laisse 
prendre quelque chose ; et une statue qui appartient à 
un Français en Grèce peut bien se trouver en France, 
sans que cela coûte rien à la Grèce. 

» Voilà , monsieur le minisire , ce que je prends la 
liberté de recommander à tout voire intérêt, avec toute 
la chaleur que je puis y mettre. Le vœu du gouvernement 
français, exprimé & Athènes, comme il ne peut manquer 
de Télre par M. de Lagrené, sera certainement enten- 
du, et la France, déjà si fière de posséder la Yénns de 
Milo , pourra s'enorgueillir encore de voir placer à ses 
cétés la Muse de Sanlorin ; et vous, monsieur le Minis- 
tre , vous aurez certainement à vous applaudir d'avoir 
contribué à cette acquisition. 

(i RAOCL-'fioaiiEm. » 
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- iLe bâvi^ de BombaJ^ ^ offre on des plaà ravissants 
panoramas iftie Ton ()Ui§sè itnagiheir. A Taspect de cet 
amphithéâtre formé par des terrâmes bi^h cultivées et 
par des rochers couronnés de bois , de ces caps brillants 
et ded lles^ gralcjèiisès qui se reflètent dans les eaux azu- 
rées de la mer, le voyageur n'éprouve pas le désappoin- 
tement qu'il subit à l'approche de la côte uniforme et 
plate du Bengale , hérissée çà et là de quelques arbres 
rabougris. Ici, une belle ceinture de collines se détache 
sous un ciel ardent ; des fleurs et des feuilles couvrent de 
leurs riches couleurs les flancs et les sommets des mon- 
tagnes, tandis que, prés de la mer , la forteresse et d'é- 
légants édiflces concourent à rehausser cet imposant 
spectacle. 

L'île sur laquelle est située Bombay n'a pas plus de 
vingt milles de circonférence. Une digue jetée sur un 
bras de mer la réunit à celle de Salsette. Elle se compose 
de deux chaînes inégales de montagnes , et d'une vallée 
large d'environ trois milles, autrefois couverte de coco- 

^ Bombay, capitale de la présideDce de ce nom, possède 
170,000 habitanis, et i'ile sur laquelle elle s'élève, 240,000. 


tiers. Le fort, bAti è VeitvéaAièmê^eÉN^Yt^\<ovtffë bnè 
portion considérable de terrain v^dont •le' Vlëfeloppement 
ei^térienr offre ime'cfrc(»Kren(» ffettvîr<m^eiix TnlBes*. 
L'enceinte iiitérieiHre des-fortiflcflfttonsicoAlielïdfa^^iMè 
Igamison nombieose. CTest an miiiM'tie tifsr étiVMj^ 
défensifs qu'est bâtie la* ville de Botinbay*^ âa flongneur 
ne dépasse pas un «iitte , depuis^ la p«rtè ci'A)>oHM Jns*^ 
qu'à celle du bqzar ; et sa lange«r es|:;iéé quélqiieis^ en^ 
droits, d'un quart de mille. L'aspect des maisons èst'd^uri 
effet pittoresque; les ouvrages* en boiT'^tilplérrqdt* ser- 
vent de devanttaiià euïboulkiaes !'f^lspperrt4e9¥é^(^^ 
par leur vaeiété , letÉr élégance m'\i(» 'Àdrtibré; >inais lii 
manière bizarre ddnt^ee^ édiffeeâ sCGfft'grfotipés et cèinnié 
entassés les uns sur les auti^esi leiA««ntMioWf^r6d!^i!sé 
et leurs loits coniques en tdiles rbufgë^^elMqheM'lé^ 
personnes habituées «ut • battistl^MeH*^ ei^ hèk> iftiegéMëi 
tourelles des palais de* QkUÂm^l^^'dltm'm^^^ 
ment est un édiflcedârmié Mj^leftdllttridafiiriM'Mbv' cbihi 
modOi mafis^ffffife'arHii€ë(Mre iuùpétiitèurdèVir^licfii^è 
fn^m m «ôléf 'â!miief tas<e ^^es^laWid^tiHittiéë'au'iJénTi^ tlë 
fa villes ep^lée fÊrî^Umsé. 'jLe»^lati''béirés iiiànl2mà''aë 
Bombay ^t «Vie é^lise^Mnl sMfjèsr^âan^'èè ^dMler: 9hi 
la droite iTélète uti baMtfff«Mtoi^iri^<fo«m^f ^ m^rtAM^ 
dises de tètttei '8dKesr.QMlquéiriè)iê§^a1mtfM^ d 
pirésldenôe ^iontfail' <^Hstrtfré>(K^Dai^ldtiohi'4r4« Aia^ 
nïère ssiétiqQé ; ihais^ lO'moayiEfAénf «%'te'!^iillfe ijfàry 
régnent, KtfbsefOce ' d>lifr et Tàffldet^cë bbiiàtimië^lékti 
foule, rendent ces demeures trés^chaMéS'et<|$rèâq<i^1M^ 
hebitableâ, surtout pour lès étrâhigérSi^'D^ddct^^et^^ 
avsenuui de Bombay sent tastenr^^andioSëS' et pafMilé^ 
ment eoBstfuits par des ouviiéi^pie^an^ ^iti"; à^yKs tt%ir 
été delùodéMës lâbOttreln^s, sont H'ei^étlehts cbnsti^ùt^ 
teurs de nayiresrils'piwsèdent iM^^eUôili'dë^^i^rides 
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lortunefl. Plusieort magnifiques vaisseau eo bois de 
teak (le meiilear bois dont on puisse taire usage pour la 
construction des navires ) , sont sortis de ces arsenaux , 
où l'on trouve des emplacements immenses pour Jes 
munitions de la marine, et une vaste corderie, justement 
admirée par les personnes qui ont visité les plus beaca 
arsenaux de TAngleterre. La corderie de Portsmouth 
est le seul établissement de ce genre qu'où puisse lui 
opposer. 

L'île de Bombay, que la stagnation des marais rendait 
insalulNre, est devenue un lieu très-sain. Les vastes for<^ 
qui couvraient le spl ont été éclaircies ; ce qui nuisait à 
la culture a été coupé ; les terrains se sont exhaussés ; 
les marais ont disparu ; et la brise de la mer, par sa firai- 
cheur , tempère l'ardeur du soleil. La population indi* 
gène, qui est très-nombreuse , a encombré les alentours 
des forlificalioDs d'une multitude de demeures construi- 
tes rapidement, et qui forment les faubourgs de Bombay. 
Lsi villfi noire ^ telle est l'expression consacrée pour dé- 
signer ces faubourgs que l'on traverse pour se rendre 
dans les diverses parties de l'ile. Cest un quartier ïnr 
:^rre, industrieux, bruyant et très-sale; jm péle-méie 
incroyable d'hoaunes et d'animaux, où Ton rencontre la 
plus étonnante variété de caris^tères et d'habitudes qu'il 
soit possible d'observer dans toute T Asie. Les jardins de 
cocos qui s'étendent derrière ces habitations du peuple 
sont parsemte de délicieuses villas^ beaucoupr plus com- 
modes et mieux distribuées que les maisons entassées 
dans l'inlérieur de la ville. Elles appartiennent, pour ta 
plupart , à des Européens , qui préfèrent aux agitations 
d'une grande ville le calme et la vie tranquille de la cain- 
pagne. En construisant ces demeures champêtres, on 
s'est plutôt occupé de la commodité que de l'élégance, 
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et lejors défooto extérieurs se trovrent amplement eajOH 
pessès par le bon goût et la parfiûte con?enanoe des dis- 
positions iolérieires. Ces viûoi sont, en général, soUde- 
ment bAties et n'ont qnfun senl étage; quelques-^ines 
cependant se distinguent de I» niasse par les briUaiits 
ornements de leur façade. Un faixe raffiné a présidé à 
leurs dispositions, et les architectes otot déployé tout leur 
talent pour décorer a?eo éclat ces demeures de fopu- 
tonce. L'habileté ayec laquelle les points de vue oni été 
ménagés, la distributien parfaite de toutes leurs parties, 
Tincomparable beauté d'une végétation puissante et va- 
riée qui les entoure, contribuent à en faire des résiden* 
ces pleines de charmes et d'agrément. 
. Les personnes que la nature de leurs emplois on le 
soin de leurs affaires obligent à résider dans le voisinage 
du ptUaiê (lu gomvernemeni^.ïkt demeurent néauMins 
dans, l'intérieur des fortificaitpns que durant la saison des 
piniei ; i0«t lorreste .de l'année, elles vivent >a< fresco, 
suivant l'expression consacrée à Bombay. C'est au mi- 
lien d!une vaste esplanade, située entre les murailles de 
la ville et les bords de la mer^ qu'elles viennent dresser 
lems tentes. Une partie de l'espace est convertie en pro« 
menades m en tapisde gazon ^ des ehaumiéiesconsirui- 
tes- en planches et recouvertes de feuilles de paknier 
s'élèvent détentes parts, tandis que des parterres ornés 
d'une trës-grandè quantité de. pots de fleurs entourent 
ces habitations et les embellissent. Les appartements in- 
térieurs V tendus d'étoffes hindoues , sont parfaitement 
distribués et décorés avec goûl. Enfin, quoique la préci-^ 
pitation ait présidé à tou^ les arrangements, ces demeu** 
res offrent tout le eomfort et tout l'agrément désirables; 
Quelques personnes dressent des tentes plus spacieuses 
enwe et plus commodes» soutenues par d'élégantes co- 
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kmnetttt^ une galerie fitrée entoure 4&& 'dMetares^ç )^ 
kàêkxés de la façade seiit orsées de bateoh^ ( itel éleffbi 
è'Oflte couleiir riante ei ciaAne^déem'eDt l'intérieur-, él ite 
mflri>Feoie8 lumières^ placées daps des glôbesdetrlstat;^ 
jelteol' tne vire clarté dans les appaf (etiiènb* Les étmû't 
getêM ies militaires^ tpû né rèM^tA pas habitaelletûeH 
àBumbay^ preniiart moinsdé soin de leurs faatptatioM; 
t€«9tefoifli, la stmplicilé de leurs demeares «einuîtfiaal 
l'ensemble, et ^aspect généra) des pavîHoÉë'; s'ëleivaifl 
çeuSidq beailx ombrages; esi.^rès^arièiettrésrèriUaDfc 
Tout semble 'OopiooiBrir àlaire de «as retraitesebampé'* 
ires des liebx de délicesy oui» perspmies asscK lieprei-* 
ses pour pouvoir quitter i^Béeiote 'étroite et étoufl^ele 
de la Tille^ viennent respirer cette' rjirisede- la raee si 
bîpnfaîaantâ sous ledimat de ITnde; >. ^-' :.: ; -A' "- '^ 
-nlsMihay, grâce à aosîhdsrense^artmtionv s«^troiUfe 
à f ttbttides ^eiiia brôlmts^qiil désolant ^plusiètti^ parties 
de rfiiflè^^elidenton ne parvient à 'eomba<ti^#4és idRitf 
pèmicieftxqli'ea les tamisant à tracera ées nattés impré^ 
gbéeÉ.âfcau: ^ndânt que les. malheureux habitants 4fl^ 
eontrétesiaoisines gémiai|eDt'éseryéi» sdns le souffledëvo^ 
raorll de omjrants ombras^ ,: ceux de jBumbajr >se livmiit 
allai joie etateplaisirs. Qie» eue penHoonet ode idée 
dttoiaqyeÉiienlelfde la gaMéqii régnent- ddn0ebtte:tas(e 
arène ehaoB^pé^e, bù Igioté la'popoi^ioïk'eirôpéenniii se 
trouve réunie. 'Le Boir^ 4es caÛtÂiesfi dèsigfigf»^ dea<6o« 
9Aeiis,.ettdQa clairs de tootesriteitaes se^croiseait daésious 
les fisnB^ tandis qu^une musî^e mtlitabre vient mêler ées 
fiuîAicesl am^ plaîsira bcuyanta de ces ^eéonions. Dea^pter-» 
sonnesitqut^Qnt visité l'Ilelie et les Indes prëfièreoi à(la 
baielsii Tentée; dô.llaples^ 4e gnpmdtosè et i^tteniaque 
effot du» èAvfdde Boittbat. Les deux Tangéeadeci^Hâféil 
qui votitfl; perdre ^aoa le loifitaiOf etia*'wiéléde84>b|cts 


qa'^lesf étUlen^; la beau^d^s lies, et leurs, aUes eraciom; 
lî^ îjiélfm 4e fprieres^i^ malir^t^ répandue çà et là 
m U sol ; le3 ^labitaUoii^ opnMri^ies par le^ PorlugaU ; 
dê^ ruii]^ d(^ çQOYei^t ; de^ i^glûes ; (i^ twis, du seîo des- 
qqiçls oq yoi^^'é^ever.âes l^m(pW« tout cet^nseoàhle.bî*- 
m^f^ produit nu iper.Yf$iU^uiL point da vu/ç. 
, A,u pommeqc^neut des pluies, une étrange et subite 
métanuNcphose s'opère dans la grande esplanade, les 
tapies leM^s pavillons çUspaiaissent , Teau qui tombe i 
flpi^ eflace rapi^eppient Içs dernières traces de laut de 
plaisii;, et bientôt une îinmense nappe d'eau stagnante 
couvire l'^rèni^ où brillaient naguère d'élégants cottages 
et de déU(^$iW jardins. Lorsque le mousson souffle avec 
force t |e port de Bombay offre un spectacle imposant : 
les hautem^ voisines, prdiit^r^ment §i brillantes et si vt- 
veiQjent.^çlairëe^ par i^i beau soleil, 4eviennent fomb^es 
et se cjii^argçpt de nuages; la mer, ordinaireipqpt si 
(;alipef ê^ profondènvsnt agitée p^r la violeucq d^ Y^Pt4« 
et biep ique, poujf de^ marins l)abiles, il n'y ail pas grand 
danger à Ta^rwter^ spn a^ect courroucé est Aéanfnoins 
d^s plus.pieuaçftnts. t^ batea^.} pépbeurs quL<;pt k }uir' 
ter c/wptre tes 4ots ^eipbl^^t piansi cesse expobôs à.som^ 
brer. Quelquefois , dans le courant de cette lai^on de 
l'anaé^vifle^. navire^ §e perftppt. dans la rade de Bombay; 
maii|.c;f s naufrages doivent, être principaleoA^at attrihuép 
à l'igporance on à l'effroi;. 4€^ ajtatelols indigènes, qui 
n'ont pas la réputation d'^0tre 1^ premiers w^rins du 
moq^. . 

Prenne tous les habitants du pays spot d'orîgine.perr 
sane.; leurs apcétrqs, apré# la conquête de Ja Pe^ae.par 
les musulmans, au 8^ siècle de rèr:e vulgaire» se-ie^Ugi^ 
rent dans l'Indpi^stan popr échapper k leurs cruels perr 
aé^vlMirg^ Mfûs ep çbefctMint. un asile .sttr> luie twre 
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étrangère, ces peuples fanatiques voulurent rester fidétes 
à leurs croyances, et jouir du libre exercice de leur culte. 
Ils promirent, quant à eui, de respecter lespr^ugés des 
sectateurs de Brahma , et s'engagèrent consëqueninaent 
ft ne point tuer de yaches sacrées. Par une fidélité exces- 
sive à leur promesse, ils s'abstiennent encore aujourd'hui 
de manger du bœuf, bien qu'ils soient loin d'avoir, pour 
cet animal, la même vénération que les Hindous. Le 
culte des Persans consistait, originairement, dans l'ado- 
ration pure et simple du Créateur Tout-Puissant, consi- 
déré comme la source de toute lumière. Le soleil en était 
l'éclatant emblème. Mais ce culte a perdu son antique 
et sublime simplicité pour dégénérer en grossière et stu- 
pide idolâtrie. C'est la transformation ordinaire que SU'- 
bissent les doctrines religieuses chez les nations igno- 
rantes. Les honneurs qu'on ne rendait qu'à Dieu, on les 
rendit à des hommes : Zoroastre et quelques sages sont 
aujourd'hui l'objet d'une grande vénération. Dans tous 
les temples on entretient précieusement les feiix sacrés ; et 
comme ces feux ne doivent jamais s'éteindre , bien des 
personnes croiraient leur vie en danger si elles se per- 
nietlaienl d'étouffer la plus petite flamme ou de souffler 
la moindre chandelle. 

Les Persans de la basse classe sont très-rechercfaès à 
Bombay pour domestiques; comme ils ont des habitu- 
des religieuses beaucoup moins rigides et moins intolé- 
rantes que les Musulmans et les Hindous, ils peuvent 
travailler plus longtemps ; d'ailleurs ils sont plus inteUi- 
geiits, plus adroits et plus polis. On peut toutefois les 
comptirer aux domestiques du Bengale, qui leur sont su- 
périeurs par leur bonne mine et leur costumé. Lès mar- 
chands persans possèdent les plus grandes fortunes dti 
pays ; ce sont des hommes hospitaliers qui , sans feirè de 
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folles dépenses^ donnent cependant des preuves de quel- 
qoe générosité ; ib ainnent à meuMer leurs maisons à 
rearopéenoe, et ont adopté des manières et des habitiH 
des dont les Musulmans et les Hindoos n*ont encore an- 
cine idée. Les femmes, sans être absolument eicloes de 
la société, sont loin cependant d'être libres, elles peutent 
bien receyoir sans inconvénient les Européens mariés 
qui viennent leur bire visite, mais elles n'assistent ja- 
mais aux réunions où les hommes se trouvent en grand 
nombre.Att reste, les Persanes ne sont pas remarquable» 
par leur beauté, leur figure est grossière et disgracieuse; 
oa peut néanmoins les citer comme des femmes très^a- 
biles, et beaucoup plus laborieuses que ne le sont ordi- 
nairement les indignes. Elles font d'excellents ouvrages 
de broderie et savent mettre en usage tous les procédés 
inventés en Angleterre pour ces sortes de travaux ; leurs 
tables à ouvrage sont à la dernière mode d'Europe, et 
leurs nécessaires de toilette viennent habituellement d'An- 
gleterre. Les ieunes filles sont élevées avec beaucoup de 
soin ; on leur apprend à peindre, à loucher du piano, et 
les .Persans les plus riches commencent même à confier 
l'éducation de leurs jeunes demoiselles à des gouvernant* 
tes anglaises. 

Les Jui& sont très-nombreux à Bombay ; ils s'y trou- 
vent dans une meilleure condition, et sont plus considé- 
rés que dans aucune autre partie de l'Inde ; ce sont des 
hommes très-propres au service militaire et l'on en voit 
beaucoup dans l'armée active. Il y a encore à Bombay 
des Arméniens, mais ils ne sont pas eu aussi grand nom* 
bre qu'à Calcutta. Parmi les autres étrangers qui sont 
fixés dans le pays» on peut citer des Arabes, des Chinois, 
des Rajpouts, des Mong(^, des Mahrattes, des Portugais 
et des A^ais. Cette réunion forme, coname on voit, le 
plus bizarre et le plus curieux assemblage. 
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; Les marché» de Botnbàyfoat bien «^rofliiw^bèi;^lct 
fioîssQii T'abOMle toujours v siirtoiilaiic Tài!iétà (lârlia»^ 
Uère trëf-eslimée qu'on appelle tumbelenKr; ^€^/eiif unH 
espèce d'anguille qae l'oà trotatre enqiianljlë di^leè'M^ 
blês de la eôte; On foit sécher ces poissoM ad adleîl ^al,' 
après AYoir subi diverses pnéparations , -Une paHie e^ 
expédiée en Angleterre, tandis que rantre délient V^ 
jet d'un commercé iniportadt avec te natioas ToMtiMi' 
Les 'Oequillages, les huUresi ieshotnàrds, etc.\abMdent 
dap{k les:marchés. La viande de bôlieherie laisse à Aë^ 
rer. Le mOûton n'est pas^'excellente qualité, 'O» eic 
oUIgé de l'engraisser comme au Sénégal, en lénourria^ 
sant de grain pour lui foire acquérii* la délieatcasto et U 
parfum qui lui manquent. La volaille est bobtie ; et lai^ 
Portugais établis dans le pays en élèvent de graHUeà* 
quantités. En revanche, le gibier est rare ^ on troiiië- bîett 
quelquefois des perdrix rouges et des bécassines ,'mâM 
L'île est trop peu iétehdue pour en fournir beaucoup^ 'f 
Le climat de Bombay diffère de celui du Bengale, la 
température y est plus unifome (^ plus de A»» ,'^ on n'a 
jamais à y redouter d'excessives et intolérables «hateurs ; 
aussi, les habilants ne preatteht-^ih point, povri^iiserlf^ 
les viandes, le même soin qu'au Bengale. Tous les légn- 
nies d'Europe réussissent è Biôiibay , la f)omRie de terre 
abonde dans les contrées voisines > les pois^,*iés leififes 
et les choux-fleurs viennent avac)a plus grande 'faiôflitè. 
La vigne pousse bien et les raisins sonttr684)eaux, maisv 
pour obtenir de bons réSilUats> les cultivateur^ soîat obli- 
gés de fouiller profondément la terré , et de léis^^ tes 
racines à nu durant une partie^de l'année, afin de ^éer 
ainsi ua hiver artificiel. Les Eurbpéens, dofit lés^ttafis^tni» 
sont dépourvues d6< jardins, Iroûrent au bazar les *légii^' 
mes et to«teslest«iitre« productions de tOcelMrMr, ' 
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. Une l^aade parlieiieSi fiftiîM exposés, ^r les marchés 
yioMieol dfri% fialièUeu lAjdigae qui joint cesdeôs tiei 
esliiîl>nstrQile.iii9.iui.pelît bras de mer et coupée dans le 
jftitibaiwrijilo 4K«ii4en$;.rceC ouvrage^ sî éminemment 
mile^ èsl^dû au, seins te gbuvemew IhiDcàn. La faci^ 
4ità(k4<;oH(imiaiî6ttidns'etfa rapidité dans les éehanges 
q[ae'i€ette.4Ug»6labUteotre les deux Iles sont tré»-pro^ 
tUM^ avOiÇnlUMfteiurs-etaQx lésideots de Bombaj^^ iquf 
fieunreiitiatoai étendre teiirsireU lions et ?arier leurs. pro-^ 
wwiaadirél«;On*iie isanrait rien imaginer de phispitteresi' 
4uert|«e i âboit otpace qui sépara la ville jle.Boéibay de 
âalfefttJB ;fC'e3t;aaiol trfet-abGideQté; un y Toit dé béHes 
ibnèta;^ ^e:^8ibles4eniear^^baiiipôtre8, et^ <çà «t là, au 
iiiîUeadfteetteQaUire.riMite, des templess-desteéibeauf; 
et les niin^s d-snoiens motostèreSw Une portion konsiifé- 
râUe^deiTileSalzétle estauioord'taiii'lin'éeàla cultures 
des^Cersan&iei' <|ae)qae8 riidhes naturels du pa^s y- pes- 
-sèdënl deirastes étenidues de tffvain. LA jardUiii , pré»- 
piiété exclodive de»ifiîfô rfcheà'Ubilanls«:So<it 'd'une 
•graude^maguiOeenoe^teur prodigteQieferilliléitila'qQa- 
IMè :a«périeuf ede leurs produits^ sàÉJD Pleven ùesr pre^^er- 
biaM; les Iriiils ont tout l'éclat deB pr<Ml«(^idns des Iro- 
fAfaes) lés abarnas et les mangues^ 7 «cqUèrant un degré 
d'eiquiMi jsAfeur qo^on ^ue itenodotre dans àueuftct mUOB 
•partie de l'Inde. ^^ • : :.-•. rc- '. 

.Ute toyage A' Bombay n'offre'plas aujourd'hui lés difO- 
:euUés matérielles <{Ui le reildalectt autrefois si pénible. 
L'kitroduelioft des bateaux ft vapeur sîir la nier Bouge a 
tout chanflé; la traversée s'opère si rapidement et avec 
une aéeurité sieompl6te> que noué ne désespérons pas de 
Toir les goéhnelS'd'Surope faire le voyage pour le aénl 
plaisir dOtmeuger dèid maugùes dans tes délicieux jardiqs 
deSAfetelt^/A 4««i9le8 eiiceplioRspfte>fce fruits qaeFon 
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trottte.en profusion daos le Bengale, est lotn tt^yavoir 
les.mémes qualités qu'à jBombaj ; ; il est grossier^ lenrd 
et forteiBent saturé d'un goût ée (érébenlhine ; à Bofen'* 
bay« au conlnaire , la pulpe dé)îeale«t'abofldaD|e^'dè« Ai 
mangue est comparable à la erémela phn exqaise^; M 
rien n'égale sa sa?eur parfumée.. L'ariMr&»màre qui sen* 
vit h greffer tous ceux.des environs, existail encore îlyii 
peu d années, auprès du village de Maxagoog. INumnt 
la saison des mangues^ les indigènes se rendaient' et 
foule autour de son tronc séculaire, et s^y établiosaient 
€n seôtinelle pour empêcher les profones de toucher à 
ses fruits. Pendant le règne de ^h-Jehan , un dea^plus 
luxurieux empereurs du Mogol, les principaux produits 
des jardins et des bosquets du Maxagong étaient desUsès 
aux tables royales de Delby, et des courriers particuliers 
apportaient les célèbres mangues à la cour impériale. 
Thomas Moore fait même allusion à celte circonstance, 
dans Laila-Rook^ lorsqu'il attribue la rudesse et rim- 
meur satirique de Fahladen à rimpossibilitè où. il était 
de manger desmanguesé Gomme on le voit, ri^n'a 
4iiaoqué à la célébrité de ce fruit, ni le respect supersti- 
tieux des insulaires, ni rautorilé des traditions. ,Deinos 
jours, si l'arbre, de Maxagong n'est pas l'objet d'un cuUe 
aussi fervent, le goût pour les mangues n'est pas moios 
vif qu'autrefois; on publie des théories complètes sur 
4'art de manger les mangues , on les discute puUiqae- 
ment avec chaleur. On croit généralement que, pour 
«éprouver toutes les jouissances que peut procurer ce 
fruit merveilleux, il est indispensable de mettjce de ^té 
tes usages reçus dans le monde ; aussi lorsque des amis se 
ifféunissent pour manger des mangues t l'étiquette est 
^proscrite, et le laisser^^ler le plus liture régne parmi eux. 
fies réunions, toutefois, SQut trop (^oeotriqu^apour être 
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nombreuses; cinq ou six personnes au plus sont appelées 
à y prendre part, et l'on a même grand soin de choisir des 
lieux paisibles, éloignés des regards de la foule , pour cé- 
lébrer cette fête gastronomique. Les villas éparses dans 
la campagne de Bombay fournissent pour ces orgies des 
asiles commodes et discrets. Quel que soit le mystère dont 
ces réunions s'entourent, nous essaierons de soulever le 
voile qui les couvre. Les convives prennent place autour 
d'un panier et disposent prés d'eux des piles de serviet- 
tes et des bassins pleins d'eau ; chacun d'abord se met à 
l'aise, relève ses manches, se débarrasse même d'une par- 
tie de ses vêtements; puis prenant une mangue, il prati- 
que une incision à l'aide d'un instrument tranchant ; ton- 
lefois, comme Técorce adhère assez fortement au fruit, 
le convive s'irrite, saisit le fruit à belles dents et déchire 
l'enveloppe avec une violence convulsive ; le jus de la 
mangue s'échappe alors en jets abondants et inonde ses 
mains et son visage. Pour le véritable admirateur de la 
mangue, c*estle moment du bonheur : on le voit, le teint 
épanoui, les joues gonflées, se délecler au milieu de ce 
désordre. Viennent ensuite de copieuses ablulions, les 
vases sont vidés, les serviettes se déploient, et cette opé- 
ration, faîte bruyamment, augmente encore le tumulte 
et la confusion qui régnent dans la salle ; une gaîté folle 
se peint sur tous les visages, anime tous les discours. 
J'ignore si la mangue renferme un principe stimulant et 
alcoolique semblable à la vapeur da vin , mais on pour- 
rait le croire à voir le libre abandon des convivesi à en- 
tendre leurs propos discordants, leurs éclats de rire; ils*« 
improvisent des chansons bachiques, se donnent les épi- 
thètes les plus grotesques , s'adressent les compliments 
les plus bizarres, et exécutent les contorsions les plus 
étranges. Un spectateur calme et de sang-froid pourrait les 
vu. * 
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croire atleinls de folie; on les voit quUter brusquement 
leurs sièges, sauter au cou l'un de Taulre et s'étreindre 
comme dies épileptiques ; puis , saisissant les bassins , ils 
les vident et les font voler en éclats; les serviettes sont 
noyées dans ce déluge, les vases brisés gisent de toutes 
parts; etles convives, dans une exaltation fébrile, se rou- 
lent sur les débris du festin. 

La mangue n'est pas un fruit dont les étrangers puis-, 
sent manger avec excès; il est nuisible aux européens. 
Toutefois, à cause de ses qualités nutritives et du bas prix, 
les naturels en mangent ordinairement de graftdes quan- 
tités; il est même rare qu'ils prennent une autre nourri- 
ture durant la saison où ces fruits abondent. On trouve 
encore à Bombay une production végétale plus utile et 
plus connue, qui jouit d'une grande renommée dans le 
pays; nous voulons parler des oignons qui, venus origi- 
nairement du Portugal , sont aujourd'hui cultivés dans 
ces beaux jardins de Bombay si célèbres dans toutes les 
parties de llnde. Les végétaux de l'Europe qu'on a pu 
acclimater dans l'Orient, se trouvent dans ces jardins où 
brillenllcs fleurs les plus variées. Quoique l'art de ména- 
ger les points de vue et de créer des paysages soit peu 
connu dans l'Inde, et qu'on ait vraiment beaucoup à faire 
pour décorer convenablement les jardins du pays, ce- 
pendant la majestueuse élévation des arbres et Tabon- 
dance des fleurs répandent sur les lieux cultivés un 
charme indéfinissable. 

Les jardins potagers de Bombay difi'èrent entièrement 
de ceux de la Grande-Bretagne. En Angleterre , ils sont 
distincts du verger et du parc; aussi, rien de plusmono-* 
tone qu'un jardin potager. Dans l'Inde, au contraire, les 
arbres et les plantes d'agrément n'étant point séparés des 
végétaux utiles, l'aspect général est plus varié et plus sa* 
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tisfoi^ani. Oo septeil à parcourir ces terrains spacieux où 
Ton trouve à la fois les produits les pbis nécessaires 4 la 
fie, les Qeurs les plus variées et de beaux arliires pliant 
seusie poids de leurs fruits ; les palmiers élèvent danslea 
airs leurs coupoles de verdure , tandis que les magnifi- 
ques platanes étonnent par Tépaisseur de leur feuillage, 
qui a twte la vigueur et tout Téclat des arbres du iropi- 
que 

Quoique les jardins anglais ne soient pas nombreux à 
Bombay , ils sont remarquables par la magnificence de 
leurs produits et la beauté particulière de leur situation : 
placés sur les flancs d'une colline dont les ondulations 
graduelles forment une succession de terrasses, ils offrent 
aux artistes les points de vue les plus séduisants ; leurs 
allées, parfaitement tenues, sont ombragées par des pal* 
miers âuperbes; des vignes vierges couronnent ces arbres, 
et la brise qui agite le feuillage répand sous ces dômes de 
verdure une fraicheur délicieuse. On remarque dansée^ 
jardins tin grand nombre d'arbustes en fleurs qui , par la 
richesse de leurs codleurset la diversité de leurs parfums, 
donnent i ces lieux un charme incomparable. En général, 
les jardins hindous sont plus remarquables par les ar- 
bres et les arbustes que par les plantes cultivées dans les 
parterres ; cela vient du peu d'attention que Ton prête à 
ce dernier genre de culture. 

JLes jardins de Bombay sont souvent envahis par des 
cabra çapillas , des cabra manillas, et par une multitude 
de serpents et d'insectes très-dangereux ; d'élégants oi- 
seaux aux ailes rouges ou diaprées animent la teiiUe mo-* 
notone du feuillage ; et le soir, lorsque les mouches lui- 
santes éclairent les bois de leurs ardentes couleurs , les 
arbres brillent de .iQut l'éclat de ces météores vivants , 
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qui ressemblent à des émeraudes balancées dans les airs 
par un pouvoir inconnu. 

Vue villa bàlie sur la pointe de Malabar, dans une po- 
sition délicieuse, est la résidence favorite du gouverneur. 
Le promontoire boisé, sur lequel cette habitation est as- 
sise, s'élève si brusquement de la mer que les éclats de 
la vague viennent battre contre les terrasses. Ce char** 
manl asile sert de refuge contre les chaleurs de Tété; il 
domine la rade avec ses belles îles , ses nombreux vais- 
seaux et ses côles si riches et pittoresques ; cette vue ap- 
paraît à vos regards dans toute sa majesté ; c'est un ra- 
vissant spectacle qu'on ne se lasse jamais de contempler. 
On conçoit que le gouverneur néglige les deux autres 
habitations qu'il possède dans Tile ; sa prédilection pour 
celte demeure pittoresque s'explique facilement. Cette 
habitation n'est pas cependant la plus belle qu'il possède : 
la plus importante est située à Pareil, à six milles de la 
ville. C'est une demeure vaste , belle , bien distribuée; 
elle renferme des appartements spacieux pour les réu- 
nions d'apparat qui néanmoins n'y sont pas fréquentes. 
La société de Bombay est fractionnée en une multitude 
de cercles particuliers, et les grands fonctionnaires, n'é- 
tant pas nombreux, donnent tort peu de fêtes. 

Bombay doit très-peu de chose aux Portugais, qui fu- 
rent ses premiers fondateurs ; ceux-ci, pour excuser leur 
négligence, prétendent que leur pouvoir naissant n'était 
pas encore bien affermi. Quoi qu'il en soit , tandis que 
Goa, où siégeait alors le gouvernement, était dans tout 
l'éclat de sa splendeur , Bombay n'était qu'une chélive 
dépendance de cette ville. La sûreté de la rade et son 
aspect grandiose inspirèrent néanmoins aux colons le 
désir de construire une forteresse dans la situation la plus 
convenable ; Bombay dut son existence à l'heureuse dé- 
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termiuatioD qui fut prise; remplacement où se trouve 
encore le fort fut choisi, et Tile, qui n'était alors qu'un 
groupe de rochers battus par les flots, est devenue, sous 
l'influence anglaise, un des plus grands entrepôts du 
commerce de l'Inde. 

Le nombre et la variété des édifices religieux disper- 
sés dans toutes les parties de l'île attestent la liberté dont 
jouissent les sectateurs des diverses croyances. Un de 
ces temples , érigé en l'honneur de la divinité^ Bombai 
Devi, est cité par quelques auteurs comme ayant donné 
son nom à l'ile de Bombay. Mais cette opinion est com- 
battue par d'autres , qui , donnant au nom de Bombay 
une origine portugaise, trouvent dans les mots de Bûon- 
Baia ( bonne baie ) l'étymologie la plus probable. 

Le temple de Mahadéo est un édifice assez bizarre , 
mais nullement remarquable. En général, lès monuments 
religieux de l'île ne sont pas d'une grande importance ; 
aucun n'ofiTre le caractère grandiose des édifices maho- 
métans, hindous et colholiques que l'on rencontre dans 
les autres parties de l'Inde ; néanmoins ces édifices ne 
sont pas dépourvus de beauté , et donnent toujours au 
paysage un intérêt nouveau. Le grand village portugais, 
ou plutôt la ville de Mazagong , est sale et ressemble à 
un repaire de pourceaux, mais elle est Irés-agréablement 
située entre deux collines. 

Quoique des étrangers, résidant à Bombay depuis 
longtemps , n'aient jamais pris la peine de visiter les 
temples souterrains de Saizette , toutefois ces restes ex- 
traordinaires et mystérieux d'une période inconnue mé- 
ritent au plus haut degré de fixer l'attention. On ne 
saurait même trop engager les artistes el les poètes à aller 
voir ces Ueux avant qu'ils soient dépouillés de leur beauté 
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primitive. La cultare se propage dans Tîte avec une lelle 
rapidité^ que Taspeclde désolation et de grandenf tàXeH^ 
cicuse qui caractérisait autrefois celle tefre dispiWîlrt 
bientôt sous les efforts de Tindustrie huniaine. La rotité 
que Ton suit pour se rendre aux souterrains, traversa, fine 
vallée étroite et plantée d'arbres de toute espèce, parmi 
lesquels on distingue une grande quantité de manguiers. 
Le cercle de collines qui ferme de toutes parts la vaiUée 
offre , dans quelques-unes de ses pardes , les points de 
vue les plus.gracieux, et dans d'autres les »tes )e3 pltf^ 
£|rides ; des bois superbes couvrent les pentes ^ une 
partie des sommets, tandis que les rochers nus et décbi- 
rés^ que Ton voit s'élever de disiance en distance, don- 
nent à cette scène, un aspect étrange et fantastique. C'est 
un mélange de grâce et de sévérilé qui n'est pas dépour- 
vu de charme. Les villages mahraltes que Ton trouve sar 
la roule , sont petits et pauvres ; mais l'activilé et l'amour 
du travail sont les qualités qui caractérisent leurs habi- 
tants. Les nombreux troupeaux de chèvres que Ton voit 
dans le pays sont élevés par eux. Le lait que Ton obtient 
de ces animaux est de bonne qualité , et les chevreaui 
sont très-recherchés par les Européens. Des troupeaux 
de bœufs sont, en outre, élevés dans les village^. Èien 
que, par un entêtement superstitieux, les naturels s^ab- 
stiennent de loucher à la chair de ces animaux , on en 
trouve , dans le pays , une grande quantité ; une partie 
est consommée par les Anglo-Indièns , qui n'ont pas les 
lùlémes scrupules que les Indiens. Mais là ne se boirneht 
pas les occupations dés habitants deâ villages : èes hommes 
Idboriëtit cultivent encore defe chainps de riz el ehtrèi- 
(iennént des jatdins de coco et de cachou. Pëhdanit le 
(rajet de Borfibay aux souterrains de Sals^étte , les tofjra- 
gëtirsjse reposent ordinairement dahs lès bois 6u dans 
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une des vieilles églises portugaises que frëqiienlenl au- 
jourd'hui les descendants des premiers colons. Ces édi- 
fices religieux sont habités par des prêtres, dont Thospi- 
talilé est proverbiale dans le pays. A mesure que Ton 
approche de la montagne escarpée, dans les flancs de 
laquelle on a creusé ces vastes excavations, le chemin de- 
vjént plus difficile , le pays plus sauvage ; et quelquefois 
des traces, fraîchement empreintes sur le sol, annoncent 
quis des tigres sont venus s'abriter dans ces retraites ter* 
ribles. Oh gravit la montagne à travers des sehtiérs étroits 
et rocailleux , dont Taccés est très-difficile aux porteurs 
de palanquins ; néanmoins un grand nombre de visiteurs 
font celte course à pied. Les tableaux variés qui frappent 
la vue , les dédommagent amplement de leur peine, A 
chaque pas, Thorizon s'agrandit et prend un nouveau ca- 
ractère de beauté ; les eaux se précipitent en tumulte e^ 
se creusent un passage b travers les rochers, et, de toutes 
parts , l'ombrage épais des forêts et le luxe éblouissant 
de la végétation produisent des payisages enchanteurs et 
d'une variété infinie. Lorsqu'on se trouve dans ces lieux 
pendant la nuit, YeSet est encore plus beau. Alors les 
pâles rayons de la lune glissent à travers les arbres et 
viennent se mêler k la flamme des torches , tandis que 
les longues files de voyageurs qui gravissent la montagne 
ajoatent au tableau un nouveau caractère de grandeur et 
de séi^érité. Une légère inclinaison de terrain forme, en 
cet endroit, une espèce de vallée, dans laquelle on trouve 
des citernes creusées à vif dans le roc. Ce sont les pre- 
miers indices qui attestent le passage des hommes dans 
oette contrée silencieuse et solitaire. Ces ouvrages prou- 
vent que l'intelligence huitiaine a déployé dans les con- 
trées les plus lointaines sa puissance et son activité. De 
ee point, situé immédiatement au bas des grandes exca^ 
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valions, on découvre, à travers les arbres, une partie de 
leurs vastes ouvertures. L'aspect lugubre de ces ouver- 
tures béantes , et les formes sévères des montagnes en- 
vironnantes, présentent un caractère imposant et solen- 
nel. Les citernes sont remplies d'une eau pare et limpide. 
Après s'être reposé quelques instants en cet endroit , on 
se remet en roule. Une demi-heure de marche suffit 
alors pour arriver au terme du voyage. 

On ne connaît ni l'étendue ni la direction de ces salles 
souterraines. L*ouverlure par laquelle on y pénétre est 
précédée d'une rangée de colonnes. Cet aspect a quel- 
que chose d'effrayant. Des cellules, qui servaient autre- 
fois à loger des ermites, sjnt creusées dans les flancs de 
la montagne et fournissent des stations commodes aux 
visiteurs. Quelques - unes , composées de deux petits 
appartements, sont très-agréables; on les choisît d'ha- 
'bitude ; mais il est bon de s'assurer préalablement si le 
premier occupant, un tigre, par exemple, ne s'en est 
pas emparé. Les tigres recherchent beaucoup ces loges 
étroites et abritées, qui semblent creusées exprès pour 
eux. On conçoit combien il en coûterait au visiteur té- 
méraire qui viendrait troubler le sommeil de pareils 
hôtes. On trouve, dans chaque cellule, une citerne qui 
fournit une eau pure et d'excellente qualité; et, comme 
tout ce qui est nécessaire pour faire un bon feu se trouve 
sous la main , il est facile de rendre le séjour de ces 
demeures assez agréable. 

Les souterrains de Salzetle sont creusés dans la mon- 
tagne de Ganara. Quoique les plus célèbres de l'ile , ils 
ne sont pas néanmoins les seuls qui méritent de fixer l'at- 
tenlion. On en trouve d'autres dans un lieu nommé iim- 
boole , à six milles environ de Yorsovah, petite station 
militaire sur la côte. Ces derniers sont inférieurs aux 
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temples de Cauara sous le rapport de l'étendue et du 
nombre , mais ils ne le cèdent en rien quant à rexécu- 
Uon. On pourraitmême ajouter qu'une plui grande élé- 
gance et un meilleur goût ont présidé à toutes les dispo- 
sitions. On remarque une plus exacte régularité dans la 
construction, plus de symétrie dans l'arrangement des 
fenêtres, des portes, des longs corridors et des diverses 
rangées de colonnes. Plusieurs bas-reliefs sont d'un tra- 
vail parfait. Ces excavations s'étendent sous terre à une 
distance considérable; lajumiére et Tair pénètrent à Tinté- 
rieur par des ouvertures pratiquées dans la voûte. Toute- 
fois, la lumière n'est pas trop vive , les forêts épaisses 
dont la montagne est couronnée empêchent les rayons 
du soleil d*arriver jusqu'aux ouvertures de la voûte. On 
entre dans ces temples par deux endroits différents ; mais 
les deux portes sont si bien cachées parles arbres, telle- 
ment obstruées par les broussailles, que si l'on n'était 
guidé par des personnes habituées à tous les détours de la 
forêt, on pourrait passer à côté sans y faire la moindre at- 
tention. Les en virons sont déserts et sauvages, mais extrê- 
mement pittoresques. 

Des oiseaux remarquables par les couleurs brillantes 
de leur plumage; des troupeaux de singes et des animaux 
de toute espèce créent dans les forêts une sorte de mou- 
vement fortcorieux à voir. Il est une précaution très-es- 
sentielle à prendre dans les souterrains d'Àmboole et 
dans ceux deCanara , c'est de ne décharger auctinearme 
à feu dans l'intérieur; avec cette précaution, on n'a rien 
à craindre des abeilles que l'on y trouve en grand nom- 
bre, et dont les roches sont cachées dans les crevasses de 
la montagne. Dés qu'une détonation violente retentit soua 
la voûte, des essaims d'abeilles se précipitent sur les vi- 
siteurs, les attaquent avec fureur et les forcent aussitôt à 
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86 retirer. Des plaies nombreuses sont souvent la consé- 
quence de ces aventureuses expéditions , pour lescfûelles 
les habitants du pa^fs ont un goût prononcé. Les jeunes 
gens principalementaimentbeaucoupft se servir d'armes 
à feu; ils en font usage à lous propos , sans nécessité , iet 
fréquemment des accidents fâcheux sont la suite de cette 
imprudente habitude. On raconte qu'un jeune ofBciér, fa- 
tigué un jour d'ôntendre, pendant son déjeuner , lé da- 
mage de quelques moineaux qui étaient sur les toitàd'nne 
maison voisine, se présenta au balcon et tira sht etix. En 
un motnent le toit de chaume s'embrasa, et, avant qu'on 
eût pu sauver aucun meuble , l'édiOce fut la proie des 
flammes. 

Dans le courant de l'année , ( la saison dès pliiièà 
enceplée ) dii minutes suffisent pour qU'Une maison soit 
réduite en cendres^ et , généralement, les habitahtS ont à 
peine le temps de se sauver. 

L'.rsque les Portugais s'établirent dans le pays , Hle 
voisine de Salzette reçut lé liom A'Éléphanta, à cause de 
reffigie d'un éléphant que l'on a trouvée sculptée sûr une 
pierre. Celte ile renferme des souterrains plus célèbres 
encore que ceux de Salzette. Les artistes en admirent les 
monuments sculptés, elles savants trouvent un grand 
întérét dans les divers éujéts que représentent les baS-ré- 
liefis. Le temple principal ressemble A une cathédirale sou- 
terraine; à l'une des extrémités est placé le buste gigail- 
tesque d'une divinité. Jamais les monstrueux emblèmes 
do culte païen n'avaieùt été placés dans un lieu mieux 
approprié : et bien que ces cavernes Soient aujourd'hui 
otibliéos, qu'elles soient dépouillées depuis longtemps de 
leur ëanictëre sacréf elles attestent si bien la puissèincèdë 
l'idolûtrie datis ripdè, qu'on fié peut eu regarder lés sla« 
tues Mua efiBroL 
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Les plus pauvres habitants de Salzette , d'Élëphanta et 
des autres îles comprises dans la présidence de Bombay, 
vivent des profils de leur pèche ; mais le développemâÂt 
que ragîlèdllrfr'e <)f^hd dans l'intérîéur , préfparé à cêij 
malheureux un meilleur avenir. Le nombre des étrangers 
qui affluent à Bombay doit s'accroilre encore par l'établis- 
sement des bateaux à vapeur de Tlnde; et sans doute, 
dans un petit nombre d'années, lés personnes désireuses 
de se fixer dans le pays, songeront à acquérir des lor- 
rains pour utili^r des cofftrtéf fetliie* , mais trop négli- 
gées. Les divers témoignages laissés par les Portugais at- 
testent qu'à l'époque de leur domination , l'agriculture 
était florissante dans les lieux qui sont aujourd'hui cou- 
verts de Jungles. Ces belles contrées eurent à subir la 
désastreuse occupation des Mahrattes , et la destruction 
de toute culture fut la conséquence de cette conquête. 
Quoique tes territoires usurpés soient rentrés plus tard 
sous la puissance du gouvernement britannique, îb n'oni 
pas acquis leur première prospérité. 

L'histoire politique de Bombay formerait à elle seule un 
volume du plus haut intérêt. Occupée originairement par 
les Portugais, File fut cédée à l'occasion du mariage de 
Charles II avec l'ipfante. Cette cession produisit un grand 
mooveofiettt à la suite duquel les autorités locales reftisè- 
rent leur obéissance. Plus tard« les gouvernements moii* 
Irëreot la même répugnance pour se soumettre à la 
couronne d'Apgletefre, et livrèrent l'Ile à la compagnie 
des Iodes-Orientales. Pendant longtemps les efforts des 
gouverneurs pour établir leur autorité amenèrent des 
désordres sérieux. Ces troubles fourniraient des récits 
féconds en graves enieigoements< 

( Àsiaiiç /otima/. ) 
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Genève et le lac 

Genève!... (îenëve!... c'est an mot qni fait battre le 
ccear de joie qaand on quille Paris , qnand on dit adiea 
pour quelques mois à lantde beanlés que nolfe imagina- 
tion falignée ne comprend plus. Enfin je vais vivre , s'ë- 
crie-t-on : et , pendant trois jours que Ton met à parcou- 
rir notre France si pauvre de grandes choses , si mal 
dotée par la nature , pendant ces soixante-douze heures 
où le roulement de la voilure vous plonge dans une sorte 
de demi-sommeil , une seule idée vous préoccupe , un 
seul mot erre sur vos lèvres, c'est Genève ! À peine les 
sombres vallées du Jura peuvenUelles vous distraire un 
instant; quand vous les voyez bleuir à l'horizon , vous êtes 
impatient de les avoir franchies, et, lorsque vous êtes ar- 
rivé à leur sommet, un cri d'admiration vous échappe; tout 
à coup la Suisse vous est apparue! Votre rêve s'est réalisé, 
mais plus beau encore que vous ne l'aviez fait. Voilà à vos 
pieds les cantons de Vaud et de Genève répandus au bord 
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du lac avec leurs villes , leurs forêts, leurs ruisseaux, leurs 
prairies, leurs chAteaux, si petits que vous vous croyez 
QQ géant jetant son vaste regard sur un monde de nains. 
Mais en face de vous, de l'autre côté du lac, les colosses 
des Alpes s*ëlèvent plus haut que vous n'êtes. 

Ici, placé au centre de la plus belle végétation, tout ce 
que la nature a de richesses , elle vous le prodigue ; là- 
bas, tout ce qu'elle a de sauvage et de solennel, elle vous 
le montre, comme un roi, aux jours de fête, étale ses tré-> 
sors devant son peuple. Contraste sublime ! début admi- 
rable ! C'est ainsi qu'il faut passer de la vie sociale à la 
vie de la nature. Au moment où Ton se trouve sur la li- 
mite de ces deux existences rivales, Tune et l'autre devien- 
nent si majestueuses à vos yeux, que toutes vos facultés 
s'élargissent et que tout en vous tressaille d'allégresse. 
Cette première impression est ineffaçable ; les scènes les 
plus terribles peuvent remuer fortement votre Ame, mais 
jamais aucune sensation ne viendra prendre place à 
cétë de celle-ci. 

...... Nous avons descendu les Rousses, long ser- 
pent qui fait mille contours au milieu des forêts et des 
plaines, avant d'arriver au lac. Il y a un raffinement de 
jouissance à ne pas atteindre brusquement le but de son 
voyage. Longtemps avant d'y entrer, on a pu étudier la 
conformation de la ville de Genève et l'aspect de ses en- 
virons ; on a déjà deviné que ce n'est pas une cité artiste 
et que sans la nature qui l'a si bien dotée, elle serailloin 
de la réputation européenne qu'elle a aujourd'hui. Pas 
un débris du moyen âge, pas un souvenir écrit sur quel- 
que vieille tour en xuines , sur quelque château crénelé. 
Saint-Pierre seul s'élève au-dessus de tous les autres mo- 
numents, protestant contre le vandalisme qui Ta affublé 
d'une façade dans le style grec. 


ôa iMPfisssioKS ET Mmremits. 

Le pied louche «afin une terre de fratichise et de K^ 
beHél... Pour ud néophyte en républicanisme /c'est en* 
core une déception par laquelle il faut passer : on a lort 
de parler en $1 belles phrases et avec de si grands mois 
d'une liberté douteuse que l'état des mœurs réduit à rien, 
et qui, dans mille circonstances, n'existe pas. Legouver- 
nemeni de Genève a des idées étroites et mesquines , 
comme toute puissance qui ne vil, que par des prèrogati*- 
ves qu'eUe a usurpées et dont elle craint d'avoir à ren- 
dre compte plus tard. Si Genève était réellement une 
terre libre comme elle se vante de l'être , comme on 
poprrait le croire quand on ne Ta pas vue de près, il y a 
longtemps qu'elle aurait renversé ses remparts qui sont, 
pour ainsi dire, la seule barrière qui sépare les idées et le 
mouvement progressif d'avec les passions tant soît peu 
despotiques du Yorort (pouvoir exécutif ). Si cette en- 
ceinte tojube jamais, Genève est sauvée; elle tendra la 
main à €arrouge qui ne demande qu'à se joindre à elle; 
elle deviendra un des centres de l'Europe ; jusqu'ici , on a 
beau dire , elle n'est que le rendez-vous des voyageurs. 
Un iostant, on aurait pucroire qu'elle était entrée dans ia 
voie du progrès ; elle avait, elle a encore des littérateurs 
et des savants , mais ce sont des hommes qui se reposent 
dans le 3eindes études sérieuses, ou qui ont placé leurs 
tentes ici sans avoir d'affection particulière pour la terre 
et pour les hommes qui ia couvrent. Us ont dit un der* 
nier adieu à ia cause de leur pays ; leurs villas sont de» 
oasis délicieux où l'on jouit de ne plus entendre parler 
commerce ; car c'est ici le mot le plus sonore. 

Quant à la société genevoise , ouvrez tous les livres, 
depuis Jean-Jacques jusqu'à M. de Bonstetien , interra- 
gez tous les yoyagQUCs , il n'y aura qu'une voix unanime 
pour vous dire qu'il est fort heureux qu'il Ji'y aitiur 4a 
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Içrf^ 411'iui peut cota où Ton troove une Mciélé minA 
remplie de préjugés qm'à 6»ièYe« Les rapports des G6-( 
iie?Qi9 avec les étrangers sont pea amicaux ; Us ?6tif 
reeftYroot biep une fois, mafis non pas une seconde^ It^ 
ne se voient eoire eux qu'aulant ifo'il est absolument 
nécessaire. La fie morale y est étouffée par tout ce que 
raffêterto el la pruderie peuvent apporter de froideup eC 
de sécheresse dans les relations mutaelles. Les femmes, 
dit un spirituel écrivain , se meiireiit de vieillesse lors-- 
qu'elles commeacenl à devenir aimables , et les Jeunes 
filles , dit M. de Bonsletle» , vous font l'effet de jeunes 
pensionnaires qui, velues de robes bien Mtfnches ; et te- 
nant à la main une lasse de chocolat bien pleine; s'éerle- 
mient»dès qu'elles verraient un homme : Ah! morîsieur, 

prenes ^trde, vous allez tacher ma belle robe Est-it 

besoin de dire, après cela, que la coterie j exerce sa ri-^ 
dicote domination, et que, malgré toute sa bonne volonté/ 
réirauger ne peut connailre que des suirfaces et dès de^ 
hors fort peu favorables pour ^Crénevois en général. 

Quand on s'est promené, pendant quelques heures,' 
dans la rue de la Gorraterie et sur le quai du^ Rh^e , 
quand on a été faire sa visite obligée à la très-mauvaise 
statoe de Jean<«Jacques Rousseau , par M. Pradier; il 
resterait peu de chose à voir h Genève , si le lac n'était' 
là tout près et les montagnes au- lom pour animer leta- 
blestt et hii donner mille aspects variés. 

Les rrves délicieuses du lac de Genève sont plutôt faites 
pour être habitées que visitées à la hâte. Au premier 
abord, on ne saisit pas bien tout ce qu'il y a d'harmoMes 
el de beautés complètes , prodiguées par la nature et par 
l'art suc cette terre baignée par les eaux leS' plus linn 
pidea» On saut cpie cette contrée est foite et choisie, entre- 
toubss les autres, pooK donner asile a« philosophes Ak 
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ligués du monde. C'est ici seulement que l'on pourrait 
goûter le repos, les jouissances calmes et simples, et 
qu'après une longue expérience du monde, on trouverait 
encore assez d'aliments à Târoe et à Timaginalion pour 
descendre doucement la pente la plus difficile de la vie. 
— Que de souvenirs , que de grands noms, qui planent 
au-dessus de ces villes et de ces châteaux. L'histoire po- 
litique disparaît devant l'histoire de la pensée. C'est en 
archéologue de Tâme qu'il faut venir demander à ces 
rochers quelques-unes des paroles qu'ont prononcées les 
hommes qui, d'Age en âge, sont venus s'y asseoir. 

Rousseau, Byron, M"" de Staël, Senancourt , quatre 
noms illustres ; et , chose unique , parmi ces célébrités , 
la femme est peut-être le plus homme de tous. Quand 
Jean-Jacques parcourait les déserts de la Meillerie , ces 
âpres solitudes lui inspiraient sans doute les pages pro- 
fondes où notre siècle entier était en germe. Chagrin , 
passionné, courant après tout, ne voulant de rien, tel 
était Rousseau , tels nous sommes. Puis Byron est venu 
mettre sur tout cela sa couche de scepticisme et le riche 
manteau de son imagination. Dans M"'*" de Staël , nous 
trouvons le sérieux, le positif des études philosophiques, 
l'analyse savante des passions humaines. Senancourt 
n'est pas la moins intéressante de toutes ces figures. 
C'est le vague et l'incertitude de notre esprit, s'alliant à 
une grande hardiesse dlntelligence ; c'est, dans un seul 
être, l'homnre de l'orgueil et de l'humilité luttant en- 
semble, éternisant des questions insolubles, passant sur 
cette terre, sans joie , presque sans espoir. 

Une célébrité toute contemporaine, qui a bien des ti- 
tres à mériter les sympathies les plus vives de la jeunesse 
française , est venue aussi faire son pèlerinage sur les 
bords du lac de Genève. M. de Sainte-Beuve a fait, pour 
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racadémie de Lausanne : ce qu'il eût été à désirer qu'il 
fit pour Paris. Un cours sur la littérature de Port-Boyal, 
fait par un homme aussi compétent , était même plutôt 
fait pour les Parisiens que pour les Yaudois ; ceci soit dit 
sans porter atteinte à ces derniers. Le critique de la 
Revue des deux Mondes a laissé ici des souvenirs qui 
vivront longtemps. 

Il ne faut pas croire, d'après ce que j'ai dit plus haut, 
que l'on ne vive pas très-joyeusement dans quelques- 
unes des villes parsemées sur les rives de la Suisse et de 
la Savoie. Au milieu des philosophes retirés du monde, 
il y en a d'autres qui n'ont point encore dit adieu à la 
société, et qui reçoivent très-cordialement les splcené- 
tiques qu'on leur envoie de toutes parts. Avant de quit- 
ter Paris, pourvoyez-vous de lettres de recommandation, 
et vous verrez qu'il faudra le vent glacial de l'hiver pour 
vous chasser de ces lieux d'enchantement; car il n'existe 
de Genevois qu'à Genève. 


CHAMONIX. — LE GRAND SAINT-BERNARD. 

11 y a une diligence très-comfortable , comme sont 
toutes les diligences de la Suisse, qui mène de Genève à 
Sallenches ; mais à tout voyageur qui préfère se sentir 
vivre, à ronfler dans un coupé, quelque bien rembourré 
qu'il soit, je conseille de commencer à Cluse sa course 
pédestre, à travers les montagnes; ces lieux-là veulent 
^Ire vus à pied, et ce n'est qu'à cette condition qu'on est 
susceptible d'être impressionné vivement, de voir, de 
juger tout par âoi-même. A Cluse, l'Arve, que l'on passe 
sur un pont de pierre assez élégant , sort d'une gorge 
étroite et sombre , qui contraste par l'aspect sévère des 
vu. 5 
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rochers étages par quartiers énormes , avec l'autre par* 
tie plus riante du paysage. La ville grimpe le long de 
celle paroi , s'accrochant comme elle peut aux angles , 
disputauLle terraio aux arbres qui s'élèvent pèle-méle, 
fermant complètement la vallée de ce côté. A gauche, on 
voit s'étendre au loin de riches campagnes couvertes de 
bosquets. Une belle masse pyramidale se dresse dans le 
fond.— C'est le Môle, 

Quand vous avez franchi cette petite ville , semblant 
vouloir se cacher au jour , l'air devient plus frais , les 
rochç^rs .96 colorent de teintes vigoureuses, les sapins les 
escaladent hardiment, les cascades les enjambent avec 
leur bruit harmonieux ; vous vous perdez au milieu des 
boi^, pù apparaissent, de temps en temps, de jolies 
cbaumiéces. Vous failes celle route sans vous en aperce- 
voir, rêvant parce que le lieu y prêle, suivant avec un 
charme secret tous les contours de la vallée , jusqu'à ce 
que vous apparaisse tout à coup un autre spectacle qui 
absorbe votre attention : c'est le Mont-Blanc, assis 
comme un fantôme sur un immense piédestal de granit. 
Vous êtes à Saint-Martin ; bientôt vous serez à Ghamonix. 

Si , par hasard , vous aviez oublié que la grotte de 
Balme se trouve dans la vallée de Cluse , les mouches 
parasites , qui vous harcèleront de toutes parts , vous en 
apprendront le chemin. Les fameuses lignes qui ont né- - 
cessilé l'envoi du livre des voyageurs à la cour des pairs, ^ 
seront la première curiosité que l'on vous montrera. En — 
suite l'on tirera, pour vous, force coups de canon, moyen — ^ 
nant force pièces de vingt sous. Fermez le livre, bouchez — . 
vous les oreilles, et regardez au-dessous de vous TArve ^ 
couché dans son lit de verdure ; c'est ce qu'il y a de plu ^. 
réellement beau à voir à la grotte de Balme. . , - 

.'. . . r J'ai vu sortir d'une chaise de poste un Anglais-» 
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aussi riche en embonpoint qu'en guinées. A peine le 
nom de lord S. a-t-il retenti , qne toot le village s V 
meute, et bientôt Thôtel de l'Union est presque menacé 
d'un envahissement. Lord S. est un touriste 1res connu 
des habitants de la vallée de Ghamonix. Il ne vient pas 
ici pour aller se rompre le cou au% Grands-Mulets * , et 
se morfondre dans le brouillard au sommet du Mont- 
Blanc ; son humour est plus étrange dans ses effets* 
Lord S. vient ici régulièrement chaque année, et sa pas- 
sion (je vous le donne en cent à deviner ) est de faire 
courir les vieilles femmes du village, comme ailleurs on 
fait courir les jeunes gens forts et agiles. J'ai assisté à 
l'une de ces courses d*un nouveau genre, et j'avoue qu'il 
n'y a pas d'homme si blasé, si spleenétique dont le front 
ne se déride, en voyant ces pauvres femmes toutes cas- 
sées par l'Age, ressemblant beaucoup aux sorcières de 
Shakespeare, s'essouffler, se ruer les unes sur les autres, 
s'arracher les cheveux pour gagner la guinée , qui est le 
prix de la course. Il y a, dans ce spectacle, quelque 
chose de grotesque et de pitoyable. Voilà ce que lord S. 
appelle s'amuser. Ses vieilles coureuses étiques sont , 
avec un gros chien de Terre-Neuve, ce qu'il aime le plus 
AU monde. Il y eut aussi ce jour-là, et pour l'agrément 
du même Anglais, une course de jeunes filles, qui a servi 
à me prouver que les femmes de Ghamomx ne sont 
^uère plus agiles à quinze ans qu'à soixante. 

Il est une chose à laquelle on pense avant tout, lors- 
qu'on arrive à Ghamonix , c'est l'excursion au Montan- 
vert et à la mer de glace. — On commence par retenir 
d'abord un guide et un mulet : l'un est inutile , l'autre 

* C'est l'endroit où l'oa passe deux nuits , quand on fait 
Tascension du Mont-Blanc. 
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hicominode. Mais il est tant de voyageurs craintifs , qui 
ne peuvent comprendre le charme et l'espèce d'orgueil 
qu'il y a à trouver soi-même son chemin au milieu des 
forêts, à gravir, sans l'aide d'un homme salarié, les es- 
carpements les plus difficiles, que les guides de la vallée 
de Chamonix seront toujours sûrs de vivre aux dépens 
des touristes bénévoles. Je me suis aventuré seul, de 
Tantre côté de l'Arveyron. Je vois les longues caravanes 
de curieux se perdre au milieu des sapins , puis repa- 
raître un instant après, s'arrétanl à chaque pas pour re- 
médier à quelque accident arrivé à l'une des montures. 
D'ici, j'entends les cris et les rires ; le bruit des conver- 
sations m'est apporté par le vent, mêlé aux grondements 
sourds des torrents, au fracas des éboulements de glace. 
Je peux faire des études sur les phénomènes delà nature, 
et sur ceux non moins curieux du caractère extérieur 
des voyageurs. — A leur allure méditative et compassée, 
et surtout à la fumée de leur pipe, je reconnais les Alle- 
mands , se mêlant peu aux autres nations , ne parlant 
que lorsqu'il est absolument nécessaire, voyageant en 
savants , en philosophes , toujours dans un but utile et 
bien déterminé, et ne trahissant jamais aucune de leurs 
sensations par ces oh! et ces ah! admiratifs dont nous 
sommes si prodigues , nous autres Français. J'ai voyagé , 
pendant trois jours, avec un jeune étudiant allemand, sans 
qu'il lui soit arrivé une seule fois de laisser échapper la 
moindre exclamation, excepté dans une circonstance fort 
grave : ce fut lorsque sa pipe tomba au fond d'un glacier, 
et qu'il se vit réduit à se passer , pendant vingt-quatre 
heures , de la plus grande jouissance qu'il pût éprouver 
au monde, après une discussion philosophique dans quel- 
que taverne de Bonn ou d'Heidelberg , entre un verre 
de bierre et un professeur d'esthétique. — Je devine les 
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Anglois à Tétai parfait de leur toilette, et à l'absence 
complète de toute forme humaine, enfouis qu'ils sont dans 
leur confortable mackinstosh, sous lequel ils se dérobent 
aui brouillards et aux coups de vents, tandis que leurs 
moitiés, élancées comme de jeunes sapins , juchées sur 
leurs mulets, la tète cachée dans leur cottadge , se lais- 
sent mélancoliquement conduire par leurs guides^ 

A peine ai-je franchi les derniers sapins qui peuvent 
encore végéter à cette hauteur , qu'une scène étrange et 
imprévue s'offre à mes regards. Ce ne sont plus des mon- 
tagnes aux formes arrondies, mais une foule d'arêtes gi- 
gantesques, d'aiguilles colossales, de lames tranchantes, 
qui s*élancent du sein d'une mer tourmentée, houleuse,- 
semée çà et là d'abimes effrayants. On dirait que la na- 
ture, surprise au milieu de ses mystérieuses convulsions, 
a été immobilisée tout à coup, et que cette mer, qui dut 
jadis avoir toutes les fureurs de l'Océan , s'est transfor- 
mée, par une volonté supérieure, en une masse immense 
de glace et de granit , image du désordre des éléments 
avant que la grande loi d'harmonie ne les eût dominés. 
On s'attend à voir le charme disparaître, et le mouve- 
ment renaître au milieu de ces flots encore courroucés , 
qui se dressent avec leur tète aiguë et blanche vers les 
pites noirâtres , que Taigle lui-même n'atteint pas. Il 
n'est rien de solennel comme ce spectacle de la matière 
inerte, trahissant encore Texislence qu'elle n'a plus , et 
semblant même revivre par moments , quand ses en- 
trailles viennent à craquer, et qu'une pyramide de glace 
se met, en roulant, à .ébranler tous les échos. C'est un 
reste du chaos qui est venu jusqu'à' nous. 

On descend sur la mer de glace par un sentier rude 
et difficile, et alors on voit , à chaque pas , grandir cette 
vaste plaine d'eau éternellement gelée. Ce qui n'était 
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qu*uD flot de loin devient une montagne de près , et les 
fissures, quand voas en approchez, vous présentent lears 
lèvres bleuâtres, toutes béantes et prêtes & vous engloa-^ 
tir. Il faut cependant les franchir courageusement » si 
vous voulez vous placer au milieu de la scène , et vous 
trouver partout entoure de débris de glace et de rochers. 

De retour à la petite auberge, où Ton fait ordinaire- 
ment une halte avant de descendre à la mer de glace, je 
trouve une image parfaite de la tour de Babel. Tous les 
ididmes frappent les oreilles, toutes les physionomies 
éblouissent les yeux par leur diversité. Les États-Unis , 
TAngleterre , la Russie , la Hollande , TAIlemagne , la 
France , l'Espagne , l'Italie , ont ici leurs représentants. 
Je remarque que chacun d'eux porte au plus haut degré, 
empreint sur sa figure, dans ses manières, le type parti- 
culier à sa nation. 

Il en est presque des hommes qui voyagent comme 
des acteurs sur la scène , excepté que les premiers rem- 
plissent naturellement leur rôle exagéré, tandis que les 
seconds ne le font qu'en se grimant et en étudiant les 
parties saillantes d'une individualité quelconque. Le ré- 
sultat est parfaitement identique. L'originalité s'associe 
très-bien avec le besoin de la vie aventureuse qui peuple 
les montagnes , les grandes villes et les grandes routes 
d'un flot sans cesse renouvelé de touristes. A force d'im- 
pressions diverses, et par suite d'une existence heurtée, 
où chaque jour difière de celui qui l'a précédé, on finit, 
malgré soi, par revêtir une forme bien plus déterminée 
qu'on ne l'avait primitivement. L'homme irascible de- 
viendra définitivement colère. Celui qui avait au fond 
du cœur une passion en germe , la verra se développer 
et grandir dans des proportions immenses , tandis que » 
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dans le repos d'une yie calme et uniforme , il eût laissé 
s'éteindre tous ces instincts confus. 

Il n'est pas jusqu'à l'Arabe du désert que la curiosité 
n'ait amené ici. J'ai vu , sur le livre des voyageurs , les 
lignes suivantes, accompagnées de la signature de Jous^ 
souf-Bey, 

« Avant de retourner sous la tente, j'ai voulu assister 
aux scènes admirables de la nature; mais toutes ces 
beautés ne valent pas pour moi celles que j'ai laissées là« 
bas , quoiqu'elles m'aient touché davantage que toutes 
les coquetteries.... » 

Je laisse le reste à deviner à certaines grandes dames 
du beau monde parisien. 

Nous allons gravir le col de Balme pour sortir do la 
vallée de Ghamonix, du côté du Valais. Jusqu'à ce qu'on 
soit arrivé au sommet du passage , il y a peu de chose à 
voir; mais le panorama qui vous attend, vaut bien la 
peine d'une ascension très-fatigante. Quand on monte', 
on va lentement et l'on réfléchit beaucoup ; au contraire, 
lorsqu'on descend une pente escarpée , on est à pea 
près comme la pierre qui roule et bondit avec vous jus- 
qu'au fond de la vallée. Un instant, la vie de l'esprit est 
suspendue : si l'on était en train de faire des vers , on 
s'arrête à l'hémistiche ; le chanteur laisse sa roulade ina- 
chevée; le cavalier sirvenle d'une belle dame est obligé 
de perdre un mot qui l'eût rendu heureux. — Il faut des- 
cendre : — voilà la grande occupation; c'est-à-dire que, 
pendant une heure ou deux, il faut livrer son existence 
an rocher tremblant , aux racines d'arbres prèles à se 
rompre : il faut être tout à la fois barque et pilote « 
sauter de six pieds en six pieds sur l'herbe, sur le sable, 
sur la neige, sur les rocs aigus ; se donner autant de 
mouvement qu'un arlequin en folie , se suspendre , se 
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laisser glisser , ramper , tomber , se relever , jusqu'à ce 
qu'on arrive, expirant de fatigue , au bord d*an torrent, 
où voas serez infailliblement broyé en quelques secon- 
des, si vous prolongez votre coarse d'un seul pas. Mais 
alors vous êtes dans la vallée , et , en vous retournant , 
vous voyez que la pente , que vous avez si hardiment 
descendue, faisait un angle de h5 degrés avec la plaine. 

Pour que la surprise fût complète , je ne me retournai 
pas jusqu'à ce que j'eusse monté les 3,936 pieds, qui sont 
la hauteur du col, au-dessus du Prieuré ^ 

La vallée tout entière était dans une atmosphère bleuà- 
tre« ou le village apparaissait comme un point noir, et 
TArve ainsi qu'un ruban de soie blanche. Le magnifique 
glacier des Bossons joint ensemble , par une ligne dou- 
cement ondulée , la chaîne granitique coupée à pans 
droits avec les plans inférieurs couverts d'uqe riche et 
sombre végétation. Une suite non interrompue de gla- 
ciers semble de gigantesques cascades qui vont inonder 
la vallée. En deçà du glacier des Bossons, c'est celui de 
Bois, puis ceux d'Argentières et du Tour. 

Les montagnes secondaires , dont le Montanvert fait 
partie, servent de marche-pied au Mont-Blanc, qui ap- 
paraît alors dans toute sa grandeur et sa majesté. C'est 
bien là le roi des Alpes, avec son manteau de neige qui 
le drape si bien. On voit du col de Balme (et aussi du 
Brevent) ce que l'on ne peut concevoir de la vallée, c'est 
que le dôme du Goulé soit de 2,000 pieds moins haut 
que la partie qu'on appelle vulgairement la Bosse da 
Dromadaire, et qui est réellement la cime du Mont- 
Blanc (14,700 pieds, selon M. de Saussure). La chaîne 
s'évase un peu en revenant vers le col de Balme ; mais 

* En tout, 7^086 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
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elle s'abaiâse progressivement. Cependant ses points les 
plus élevés demearent bien au-dessus de la régiou des 
neiges éternelles. A droite , on a les montagnes moins 
hautes, mais belles aussi, parmi lesquelles se distinguent 
le Brevent et les Aiguilles Rouges. 

Vingt fois nos regards se sont promenés sur ces dé- 
serts de neige, sans se rassasier de leur vue ; mais la faim 
nous presse ; nous faisons une bruyante et joyeuse irrup- 
tion dans Tauberge, en demandant un repas confortable, 
lequel, malgré toute la bonne volonté du cuisinier, de- 
meura fort au-dessous du programme. 

J'ai rencontré ici Payot, qui a servi de guide à Alexan- 
dre Dumas. L'auteur des Impressions de voyage a en- 
voyé UD exemplaire de ses contes amusants à son ami de 
la vallée de Cbamonix ; mais celui-ci ne se trouve pas 
très - satisfait individuellement des beaux exploits de 
ilf. Dumas. Il m'a tout raconté, avec plus de véracité que 
l'homme de lettres , et aussi avec moins d'embellisse- 
ments poétiques. Jamais Payot, qui est un homme de 
forte constitution, un savoyard des temps antiques, un 
véritable Allobroge pour mieux dire; jamais Payot n'eût 
reculé devant un saut qu'aurait fait M. Alex. Dumas. 
L'histoire de l'Arveyron n*est donc qu'un conte fait à plai- 
sir, qui peut infiniment flatter l'amour-propre de son au- 
teur, mais qui trouverait ici plus d'incrédules encore 
qu'à Paris..... si c'est possible. * 

^ £a fait de contes, M. Jules Jaoin a dépassé M. Alexandre 
Domas. Le feailletoniste des Débats n'a-t-il pas osé dire qoe 
le Splughen, où il passe journellement des chaises de poste , 
et annaeilement 12,000 voyageurs , était un sentier inconnu ; 
pois que £ms , petit village à une lieue de Coire , était situé 
au Tond de l'Allemagne. M. Jules Janin peut être un grand 
feuilletoniste , mais il est un pauvre géographe. 
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Le langage de M.Dumas est plas facile, plus spiri- 
tuel que celui de beaucoup d'auteurs contemporains; 
cela n'empêche pourtant pas qu'il a vu la Suisse eu 
homme de lettres plutôt qu'en po6(e. Ses descriptions 
sont toutes faites pour faire peur et pas pour autre chose, 
d'où il arrive qu'il est très-souvent obligé de mettre Hn- 
vention àla place de la réalité; car il s'en faut beaucoup que 
la nature ait semé partout le danger sur sa route ; mais 
après tout , M. Dumas est un voyageur si amusant, si 
audacieux, quelquefois si tragiquement comique, d'antres 
fois si comiquement tragique, que l'on ferme les yeux 
sur ce qui n'a pas le moindre semblant de vérité,, pourne 
voir que son style plein d'originalité et de verdeur* 

Un mot sur les guides delà vallée de Ghamonix; il faut 
sur-le-champ les séparer d'avec les guides de la Suisse, 
espèce d'industriels qui exploitent le voyageur autant qu'il 
est permis de le faire sans aller devant la police. Les gui-' 
des savoyards sont de braves gens; ils aiment leur pays 
et l'on voit qu'ils éprouvent du plaisir à en raconter les 
merveilles au voyageur. Il y a beaucoup de nobles sen- 
timents au fond de toos ces esprits simpleset bons. Quand 
vous les avez quittés, il est probable que vous perdez 
complètement leur souvenir, et cependant Ils se rappel- 
lent de vous ; et aux étrangers qui viennent l'aniiêe sui- 
vante , et qu'ils reconnaissent pour vos compatriotes : 
connaissez-vous monsieur un tel, disent-ils , nous som- 
mes allés ensemble au Jardin ou au Buet; oh I c'était un 
. brave monsieur. Et ne croyez pas qu'ils diront cela pàrc^ 
que vous les aurez plus largement payé qu'un autre. Nod.^ 
ils auront trouvé en vous ce qui leur convient, de la cor — 
dialité, point de bégueulerie et un hardi sauteur de pré- 
cipices 
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Le lendemain de bonne heare, je prenais la route du 
grand Saint-Bernard en murmurant pour me distraire les 
vers de Phèdre: 

Il «QiTait tout pensif le cliemia de Trézènes. 

Mais je n'avais pas à craindre le triste sort d'Hippolyte, 
car j*étais pour moi-même d'une humeur très-commode 
et très-pacifique. Je remontais lentement le cours de la 
Dranse, aspirant avec bonheur Tair frais et vivifiant de la 
yallée , mettant à profil tout ce qui peut remplir la vie si 
bizarre du voyageur , tantôt suivant Taigle dans son vol 
hardi, oubjen l'insecte voltigeant de fleur en fleur; tantôt 
faisant rouler les pierres au fond des précipices ; puis 
cueillant une plante et la mettant dans mon album, je me 
faisais ainsi une collection de souvenirs précieux. Telle 
est Texistence dont on seplaità vivre pendant quelques 
mois, espèce d'hallucination moitié de rêverie et de réa^ 
lité , mais toujours pleine de charmes et qui semble un 
songe quand on est revenu à sa vie ordinaire. Que de 
torrents dont j'ai ainsi remonté le cours, chantant, her«- 
borisant, philosophant, les suivant dans leurs détours tes 
plus capricieux, les voyant d'abord puissants et terribles 
dans leurs ravages, puis filets d'eau imperceptibles sortis 
de quelques crevasses, ou cascades blanchissantes échap- 
pées à un glacier. 

Après avoir passé Saint-Branchier , Orsières , Liddes , 
Saint- Pierre; après avoir vu successivement se réduire 
à rien la nature vivace et grandir au contraire la nature 
inerte, celle des neiges et des rochers,|On arrive au milieu 
des montagnes, si bizarrement amoncelées autour de vous^ 
qu'elles semblent prêtes à vous enfermer dans une prison 
éternelle. Toute habitation a disparu , toute trace de vie 
a cessé de se montrer. On s'avance avec une horreur se> 
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crëlc, domino par une puissance mystérieuse; on n'ap- 
partient plus à soi-même, car les génies des montagnes 
peuvent vous livrer aux précipices, s'il leur plaît défaire 
descendre un brouillard qui vous cachera vo(re chemin. 

Tout en me retenant, à grande peine, sur les pierres 
plates qui sont jetées sur le bord des abîmes, en guise de 
chaussées , je pensais à toutes les horreurs de cette na- 
ture sauvage, et, comme je devinais que le soleil ( depuis 
longtemps je ne le voyais plus), devait bientôt me refu- 
ser sa lumière, je m'efforçais de hâter le pas : ce qui n'é- 
tait choçe nullement facile. Tout à coup une nappe de 
neige vierge se présente à moi, à droite un précipice, à 
gauche un chaos de rochers. — Plus de chemin, j'étais 
égaré!... Il faut avoir vu les Alpes pour savoir ce que 
veulent dire ces deux mots. 

S'égarer dans un bois et y passer la nuit, quel chasseur, 
quel poète, quel amoureux n'a pas fait cela au moins une 
fois dans sa vie ; mais ici, c'est tout autre chose. Le brouil- 
lard, quand on esta 7,000 pieds au-dessus du niveau de 
la mer, est un triste compagnon , et puis la nuit vient 
plus sombre dans ces lieux qu'ailleurs ; le vent a des gé- 
missements extraordinaires qui semblent la voix desmal- 
heureux que la neige a engloutis. 

Le ciel, de bleu qu'il était tout à l'heure, était devenu 
blanc, ce qui, pour un homme tant soit peu habitué aux 
montagnes, annonçait que le brouillard allait descendre. 
En effet, de petits nuages gris grandissant à chaque se- 
conde, ne tardèrent pas à se montrer à mi-côte des hautes 
parois de rochers ; le vent fit sentir son soufQe glacial, 
emportant avec lui des flocons de neige qui venaient me 
fouetter le visage. Tous ces indices de tourmente étaient 
fort peu rassurants pour moi. Il fallait opter entre l'en- 
nui de retourner sur ses pas et le danger de continuer s 
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route , à une pareille heure et par un temps semblable. 
Néanmoins je me décidai pour les chances que m'offrait 
la résolatiOD la plus hardie, et je commençai à me frayer 
un passage au milieu de la neige et des torrents. Je ne 
dirai pas le chemin que je fis ainsi; dans la préoccupa- 
tion pénible où je me trouvais, et certes elle était bien 
excusable, je ne voyais qu'une chose, c'était la pierre où 
je mettais le pied; je ne ressentais qu'une impression, 
celle du brouillard. Mais en tournant un angle de rocher 
que bordait un précipice dont je ne pouvais voir le fond 
à cause de Tobscurité, une voix plus douce à mon oreille 
que celle delà tempête, vint me donner l'assurance que 
je passerais cette nuit ailleurs que dans une crevasse , où 
je m'étais déjà résigné à attendre le jour. C/élait un 
aboiement énergique qui me fit tressaillir jusques dans 
le fond de l'âme. Au même instant un chien se montra à 
quelques pieds au-dessus de moi, remuant la queue en si* 
gne de ses bonnes intentions et mMnvitanl à le suivre par 
un grognement modéré, aussi expressif que la parole hu- 
maine... une demi heure après , j'étais confortablement 
assis devant un grand feu» dans un salon rempli de joyeux 
voyageurs Une jolie Française jouait au piano une valse 
de Strauss; on galopait, on causait, on riait, pendant que 
les éléments déchaînés faisaient entendre au dehors leur 
voix grave et que la grêle venait cliqueter sur les car- 
reaux. 

J'étais à l'hospice du grand Saint-Bernard. 

Grandeur et misère, gloire et humilité, toutes passions, 
toutes vertus ont ici une page de leur histoire. Sur cette 
terre peuplée de souvenirs, bien des génies différents ont 
laissé des traces de leur passage : la charité y a élevé un 
hospice, le génie de la guerre, un tombeau, (celui de Dé > 
saix). Les moines vous parleront plus de Napoléon et de 
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son armée, que des sacrîQces de leur vie d'abnégation. 
L'orgueil n'a pbîiit éteint lé flambeau allumé par l'a- 
mour évangélique; les hospitaliers sont encore des hom- 
mes des premiers âges. 

Tous les voyageurs sont reipus avec une égale cordia- 
lité; on ne cherche pointa deviner ce que vous pouvez 
donner en échange de rho.^pilalité que vous récrivez; à 
tous, les mêmes soins, la même part de bon accueil. Il y a 
déjà neuf siècles (962) que Saint-Bernard de Menthon, évê- 
que d'Aosle, fonda l'hospice dans le but de secourir les 
voyageurs égarés. Alors les moines étaient riches, comme 
toutes les communautés religieuses k celte époque. Cha- 
que révolution leur a enlevé une portion de leurs nom- 
breux domaines : aujourd'hui les sept ou huit mille voya-» 
geurs qui viennent annuellement visiter le grand Saint- 
Bernard, remplacent, par leursofirandes,les richesses que 
les rois ont confisquées. 

.... On nous conduit dans nos chambres; la mienne 
est grande, nue et froide, et malgré les doubles fenêtres , 
je sens un frisson horrible parcourir mes veines , le vent 
joue de l'orgue dans la cheminée et dans les longs corri- 
dors du couvent. Au lieu d'une image de la Vierge , je 
vois une vieille gravure représentant l'histoire de Jupi- 
ter et de Léda, et pour pendant, les aventures de Psyché 
et de l'Amour. Je suppose que ces images profanes ont 
été mises là pour distraire le voyageur du bruit lugubre 
de la^tempête qui régulièrement se lève chaque soir, ve- 
nant rugir'autour du couvent, comme si le génie infernal 
de ces lieux blasphémait de ne pouvoir renverser la mai- 
son du ciel placée dans ses domaines. 

Deux bonheurs inappréciables. — Je rencontre des com- • 
patriotes et je suis favorisé d'un des quinze beaux jours qui, 
sur trois cent soixante-cinq Jorment ce qu'on appelle rété=^ 
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au grand Saint-Bernard. Après avoir visité la chapelle, 
déjà ornée comme les églises d'Italie, renfermant le tom- 
beau dç Desaix, quelques mauvais tableaux et nn bon or- 
^e; après avoir donné le coup d'œil de rigueur à la 
bibliothèque et au cabinet de physique , nous nous épar- 
pillons ^ur la route d'Aoste moins triste, moins sauvage 
que celle du Valais; l'un est armé d'une palette et d'une 
toile de six^ Tautre d'une boite de ferblanc, celui-ci d'un 
marteau en acier, celui-là de la cage de gaze où viendront 
s'emprisonner les papillons. Charmante promenade sans 
but! la neige nous entoure de toutes parts , mais il y a 
encore quelques places couvertes de fleurs, et au-dessus 
de nos têtes un ciel pur f^t un beau soleil. Les rhododen- 
drons, les violettes des Alpes, les myosods secachentdans 
les fentes de rochers, où le vent du nord ne les atteindra 
pas, et c'est aies découvrir qu'on pa^se de douces heures. 
Tout près de l'hospice, est une petite chapelle de forme 
singulière, courte et ramassée , ayant pour toutes fenè*- 
tres t deux trous grillés qui y laissent à peine pénétrer 
quelques lueurs vacillantes. Si vous êtes timide , n'avan- 
cez point la tête, car le spectacle que vous aurez devant 
les yeux vous fera pâlir d'effroi ; c'est la morgue ! c'est là 
que sont jetés pêle-mêle les morts que Ton ne peut enr- 
terrer faute de terre. Il est vrai qu'on les appuie sur la 
muraille , mais ils finissent par glisser et rouler sur la 
dalle humide. Quand on regarde à travers cet étroit ori- 
fice, on ne distingue d'abord que des masses blanchâtres; 
puis l'œil s'accoutume à l'obscurité, et bientôt on voit se 
détacher des têtes à demi dépouillées de leur chair, et 
semblant avoir encore une sinistre expression. Il y a des 
cadavres qui ont leur costume en lambeaux, où les os dé*^ 
chàroés font saillie ; d'autres qui sont nus et sans linceul 
pour les couvrir. Hommes et femmes, enfants et vieillards. 
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droits ou plies, s'appuyanl les uns sur les autres , tous 
sont là dans une confusion où Ton a peine à trouver un èlre 
tout entier; on dirait que ce chaos va remuer et que c'est 
un sommeil momentané et non la mort qui a suspendu la 
vie. Et quand vous vous retirez , Vous demeurez un in- 
stant fasciné par cette srcne étrange , les morts restent 
encore devant vos yeux avec les attitudes qu'un hasard 
singulier leur a données; les uns prient, les autres se 
raidissent contre le froid ou appellent du secours, la plu- 
part gisent à terre sans trace d'une dernière pensée. Il y 
a là toutes les périodes de la décrépilude et de la mort. 

Tel est le spectacle que présente la morgue du grand 
Saint-Bernard. 

La communauté se compose de douze membres , plus 
un supérieur que son grand âge retient toujours à Aoste. 
Les autres sont des hommes jeunes et vigoureux ; cela se 
conçoit; on n'en verra pas celui qui se meurt de vieillesse 
sauver celui qui se meurt de froid. En outre les moines 
se font aider parles domestiques de la maison et par six 
énormes chiens, forte race d'épagneuls à longs poils et à 
robe blanche et fauve. L'une de ces bêles bien dressée 
vaut jusqu'à six cents francs. Le livre des voyageurs n'est 
pas la moins grande curiosité du mont Saint-Bernard. En 
parcourant ces pages remplies de notes admiratives d'une 
bêtise remarquable, on est obligé de se dire que l'esprit 
humain est quelquefois bien petit à côté des grandes scè- 
nes de la nature, et certes on montre souvent d'autant 
plus de médiocrité qu'on veut se donner des airs de haute 
intelligence. Je n'ai vu qu'une note qui m'ait frappé; 
elle est simple et vraie : il y est dit que ce ne sont pas tant 
les calculs des savants que la charité évangélique des 
bons pères qui vous apprennent que vous vous rappro- 
ches; du ciel. 
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III 

1.8 VALAIS. — LES FAINS DE LOUECHE. — LA GHEMMf. 

Du liant de la forclazS le regard parcourt tout le Va- 
lais depuis Martigny jusqu'à Sion. A droHe sont les Al- 
pes Pennines, à ^uche les Alpes de TOberiand, au fond 
le SinaploD. Après cette vue d'ensemble , les détails ne 
sont rien ; aussi priraes-nous une voiture à Martîgny , et 
je conseille à tout voyageur d'en faire autant. Le Rhône 
et ses bords sont fans intérêt. Durant 4a majeure partie 
du trajet, on a ce fleuve à sa droite. Il fait quelquefois son 
Ut aux dépens des propriétaires riverains , ^ui se plai- 
{;nent beaucoup de son voisinage. Un fleuve, en Suisse , 
c'est presque un fléau ; <;ar il sera demain à cent pas du 
lit qu'il occupait hier, et cela sans qu'en puisse y remé- 
dier ; aussi lui abandonne-t-on an large emplacement de 
terrains 'vagues qui augmentent beaucoup la masse des 
terres non cultivées. 

Sion est une vieille ville peu remarquable. Les rues 
sont étroiteset montueuses : avantage que cette cité par- 
tage avec toutes celles de la Suisse; je n'en connais guère 
du moins qui ne soient divisées en haute «t basse ville. 
Genève « Lausanne, Fribourg , Berne et beaucoup d'au- 
tres ne sont que creui et bosses^ une maison a ses gre* 
oiers où l'autre, a ses caves : mais , en revanclie, le style 
des monuments est assez pittoresque , pour que l'on ou- 
b\\e les fatigues que l'on éprouve à grimper sans cesse 
pour redescendre ensuite très-péniblement sur des cail- 
loux pointus, qui usurpent le titre de pavés. Vieille 
église aux formes assez élancées; rien à^l'intérieur que 

1 Montagne qoi se (roave sur le chemin de Ghamooix à 
Martîgny. 

vu 6 
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des chapelles mesquiiicnieni décorées. Arrivés à Sierre, 
nous quittons notre voilurin, et nous recommençons le 
voyage pédestre, le sac sur lé dos. C'est une éducation à 
faire, on s'y habitue, mais il faut du courage. Nous nous 
enfonçons dans les montagnes, laissant à notre droite et 
bien au-dessous de nous la ville de Loueche. Pour ne pas 
nous égarer, nous demandons, à tous les passants : ^ho 
is der wœg nach Leukerbaden^ question à laquelle on 
nous répond soit en français, soit en nous riant au nez : 
ce qui fait beaucoup d'honneur à nos connaissances en 
langue allemande;. Nous arrivons devant un rocher haut 
de 12 ou 1500 pieds et taillé à pic : la roffte, en cet en- 
droit, a été pratiquée au moyen de la mine. Au-dessous 
de nous el au fond d'un précipice, la verte et riante val- 
lée parsemée de maisons et coupée çà et là pat le lit où 
roule la /aroneAe Dala (style de manuel); en feéë s^éliè- 
vent en gradins des prairies, puis des rochers et dés fo- 
rêts. Le soleil se couche : tout est chaudement éclairé ; à 
gauche sont les Alpes couvertes de neigé, et b leur piëd^, la 
vallée du Bh^ne » au milieu de son atmosphère Metiftlre. 
En 1799, il y eut là une bataille entré les Firahçéis et fês 
Valaisans. Quelle sorte de guerre doit-on faire danis ces 
contrées sauvages? «pie d'hommes qui ont roulé au fond 
des abîmes , sans avoir pu se sativer pàf la gloire da 
combat. . ........ ...... 

.... Nous a,vons avec nous ûii Français quf, ( dirait 

un dramaturge de rAmbigu-Comiqûe ou de la (xailé) à 
enlevé bien des âmes au Paradis , vu lé hotnbfe prodi- 
gieux de malédictions qu'il nous a arrachées dtii^ant Tés- 
pace de quekfues jours.^G'est un jeune clerc d'avoué (}ut, 
s'envolant un malin de Tétude de son patron , s'est avisé 
de retremper son âme et son esprit au milieu des moiita- 
gnes de la Suisse. Mais en homme qui a toujours vécu 
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inéthodicpieinenl, il s'est (racô d'avance un ilinéraire étu- 
dié dur Richard et sarEbel, et pour un empire ou plu- 
tôt pour une étude, il ne dévierait pas d'une ligne de la 
route quii a choisie. 11 s'était fail l'arbitre de la destinée 
de plusieurs jeunes gens auxquels je m'étais joint, Dieu 
sftil s'il Gsrisait le despote. C'était une tâche x{u'il s'était im?- 
posé de. remplir; peine ou plaisir, il fiodlait qu'il arrivât , 
qu'il fît aouétape malgré la pluie » l'ennui et la fatigue : 
ce diable dâ clerc d'avoué était notre démon. Son itiné* 
ralreàla laaiu, il nous disait: levez-vous, quand nous vou- 
lions nous asseoir, et lorsqu'on site admirable nous arré^ 
lait , il piafihit comme un cheval impatient et n'était 
cooteût que quand il nous voyait à regret quitter des lieux 
que nous eussions voulu regarder pendant des heures. 

.... ilfait nuit^ là lune s'est levée sans nuages. La 
Ghemmi se dresse devant nous comme une muraille in- 
franchissable ; les mille lumières de Louôche scintillent 
dans la verdure comme les feux fantastiques des sorciers 
au sabbat; mais à peine avons-nous le temps de jeter un 
regard curieux sur les chalets des moulagnes , les pre«- 
miers queoousrencoBtrionsS que déjà nous sommes 
sur la "çle^e de Louéchc, Nous . nous installons â l'hôtel 
de la Botaisw Blanche. Bonne nuit ; demain nous verrons 
ce que e'est que la vie des bains. 

Malgré le beau clair de lune qui nous permettait d'es- 
pérer un temps favorable, il pleut à verse quand nous 
nous levons. L'homme à l'itinéraire est au désespoir, il 
faut pa'dre une journée : ce sont vingt-^juatre heures 

1 Les chaumières de la Savoie et de toutes les Alpes Pié - 
montaises^ ne peuvent pas mériter le nom de clialets ; d'ailleuri 
«lies n'ont aucun des signes distinctifs de ces sortes d'habita- 
tmis. . 
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pendant lesquelles il ne vivra pas. Nous le laissons mau- 
gréer, et nous prenons le chemin d'Albinen. C'est une 
excursion de deux heures que l'on ne peut se dispenser de 
faire; on traverse des prairies et une forêt sur la pente 
rapide d'une montagne. Au fond, on entend mugir la 
Dala; cela est fort peu rassurant; tout fuit sous vos pieds 
la terre et les pierres : c'est un prodige que d'arriver sain 
et sauf; mais nous avons rencontré des voyageuses in^ 
trépides , nous ne pouvons plus reculer. Bientôt nous 
sommes au pied de la paroi de rochers , le long de la- 
quelle sont placées les huit échelles qui mènent à Albi- 
nen. Or, il faut savoir une chose très-importante, c'est 
que si on se hasarde à monter la sixième échelle , il faut 
absolument revenir pnr Imdcn , c'est à dire, faire deux 
lieues déplus, vu l'impossibilité absolue de redescendre 
cette susdite échelle. Cette réflexion est très-peu encou-^ 
rageante, même pour ceux qui montent. Je ne parlerai 
pas du courage que j'ai déployé en cette circonstance : 
c'est à grand peine que j'ai escaladé d'abord les escaliers 
qui mènent à la première échelle, puis les deux échelles 
les plus faciles. Là, je me suis arrêté, probablement par- 
ce que j'étais à Jeun et ensuite parce que je savais trop 
bien , pour y aller de sang-froid , qu'une chute de deux 
mille pieds était réservée à celui dont le pied trébuche- 
rait. On est fort étonné que les habitants du pays grim- 
pent lestement à ces efiTrayantes échelles, même dans 
^ivresse la plus complète ; cela ne me cause aucune sur- 
prise ; quand un homme ivre voit un passage difficile, la 
raison lui revient instantanément. 11 va droit son chemin 
et, arrivé de l'autre côté, il recommence à trébucher, non 
pasdepeur, mais parceque l'ivresse reprend son empire *. 

* Règle générale , L' danger est d'aafant plus grand qoe 
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Ici , on est partout entouré de rochers à pic , excepté 
vers la vallée du Rhône, où l'on découvre toujours comme^ 
au fond d'une immense avenue, les cimes neigeuses des 
Alpes Pennines. À Touest se trouve le Lamernhorn : à 
côté de la Ghemmi et au nord-ouest sont situés leRhin- 
derhom et le Balmhorn , avec son glacier d'où sort la 
Dala. Il y a là un chemin de chasseurs fort dangereux qui 
doit mènera Lauterbrunnen. Au premier abord on pen- 
serait , à cause de l'abaissement des montagnes , que 
c'est par là qu'on sortira de cet impasse ; tout au con- 
traire, le chemin de la Ghemmi est dans le roc à pic à la 
hauteur de 1,600 pieds et tout à faite gauche.. On ne peut 
le distinguer de Loufiche. Maintenant passons delà nature 
à la société. 

Elle est nombreuse à Louéche et prise dans tous les 
rangs, depuis le paysan du Valais et du canton de Berne, 
jusqu'à la noble princesse et au dandy parisien. Des 
bains sont toujours, et sous ce rapport, pleins d^attraits 
pour le voyageur. C'est comme une colonie au milieu 
d'un peuple étranger ; chacun retrouve les mœurs et le 
langage de son pays et, qui mieux est, l'esprit, la conver- 
sation de ses compatriotes. On Ole pour vingt-quatre 
heures les guêtres et la blouse de voyage , on met Thabit 
et l'escarpin de bal et on se trouve dans un salon, avec le 
comfortable de la vie, au milieu d'une réunion de gens 
qui sont d'autant plus aimables que chacun a besoin de 
l'être. Ils vous distraient de tout te que vous avez vu , et 
il y a ainsi double jouissance à retrouver ce qu'on a laissé 
à Paris , et ,. le lendemain', à reprendre de nouveau son 

Festomac est vide. A jeun on a des ver(ige.«. Quand on a bn d n 
Charopagoe ou danserait sur la corde, au-dessus d'un préci- 
pice, sans avoir peur. 
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bâlon de pèlerin et sa vieavenlureuse. On cause de txmi ; 
polUiqTie, modes, liUéralure el niaiseries. On fait de tout 
un peu; la partie d'échec et la table de bouillolle s'éta^ 
blisseûtàcôlé du piano» où quelque jolie femme chantelés 
Purilains etia Norma. On iiile Journal des Débaii, eten- 
Ire deux articles de polémique et de faits Paris, on penten- 
teodreles avalanches, le bruit du vent dans lessapins, ou 
léchant alpestre des montagnards. Quand on a quelques 
relations, quelques lettres, la vie des bains, au milieu des 
montagnes, estune source intarissable de plaisirs. 

Fait-il beau ? les montagnes sont là ; les buts de pro- 
menade ue manquent pas. Une cavalcade s'organise, on 
va à cheval, à mulet, à pied, à âne; on rit, on saute, on 
tombe, on se ramasse, on fait répondre les échos, on re- 
garde les torrents se précipiter de chute en chute , les 
Buages^se promener le long des flancs des rochers et l'on 
revient plus satisfait à coup sûr que d'une promenade au 
bois de Boulogne. 

Si le temps est défavorable, ce qui malheureusement 
est chose fort commune, on change son allure de vie cham« 
pètre contre le train de la vie desalon.On se fait des vi- 
sites, on se donne mutuellement des soirées , où l'on va 
comme si l'on était dans We^^fnd ou dans la Chaussée- 
d'Antin , pimpant et frisé, le compliment flatteur sur les 
lèvres. On cause bonnes fortunes, affaires de spéculation , 
chasse au chamois, opéras nouveaux , et l'an médit de tout 
comme à Paris. D'ailleurs il y a matière , et Dieu sait 
que de maris que l'usage des bains n'a pas guéris de 
leur éternelle et immuable bonhomie. 

N'est-ce pas là une existence pleine et joyeuse surtout 
quand il faut baigner matin el soir, c'est-à-dire , s'a- 
muser par ordre du médecin, boire de l'eau à 41 degrés 
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centigrade ', comme on 1)oiraUdi|i vin de Champagne. Ge 
qui pourrait être ennuyeux, devient un sujet d'amuse- 
ment et de dlstractioip, parce que tout le monde est beau- 
coup plus facile ici qu'ailleurs. Un régime à Paris» c'est 
un supplice^ aux bains, c'est une divernon. La petite 
maîtresse n'a plus d'évanouissements parce que ce n'est 
plus le moyen de plaire; elle mange comme un Anglais 
el rit sans se cacher le visage dans son mouchonr. 

L... a le bonheur de jouer sa romance de Robert-h 
Diable sur un Stradivarius. Quelle rencontre heureuse ! 
un Stradivarius à Louëche ! en revanche , les pianos n'y 
sont pas d'Erard. Il y a ici réunion d'artistes distingués, 
qui charment les longues heures du soir. Là duchesse 
de *** est une pianiste d'un grand talent, qui met au- 
tant d*âme que de nerf dans son jeu. 

A propos de ducs et de duchesses, nous avonstrouvé ici 
un rejeton de célëbrilé, un pelît neveu de Napoléon, un 
petit cousin du prince Louis, je ne saisqtflsl membre perdu 
de cette immense famille, lequel a nom : comte d'O. II par- 
lait bien haut de son cousin le prince Louis. Pauvre et 
triste parenté ! on a raison de dire que le génie de Napo- 
léon a absorbé celui de toute sa famille. Le prince Louis 
Bonaparte manque de tact et de jugement : c'est encore 
un jouet ; Dieu veuille qu'il ne soit pas un gant de guerre ! 
Je plains la Suisse de l'avoir admis parmi ses citoyens; 
ils n'en feront rien de bon et ils se mettront à dos toutes 
les monarchies d'Europe. Ilsiiendront ferme, je le pense, 
mais qu'en résultera t-il? que chacun en tirera un laqa- 
beau à soi, ou bien qu'on les forcera, l'épéë sur la gorge, 
à reviser leurs constitutions et aies établir d'après le pro- 

< C'est la température des eaux de Louëche, qui sortent à 
5,000 pieds au-dessus du niveau de la racr. 
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gramme soi-disant libéral des nalionsmodernes. Les vingC 
et un cantons libres se verront réduits à l'élal ambigu du 
f anton de Neufchâtel, cfui n'eslde fait qu'un vassal de la 
Prusse. Que la Suisse y prenne garde; les circonstances 
actuelles sont difficiles pour elle. Un austère républica- 
nisme n'est pas de cours maintenant ; il faut biaiser, 
comme toutes les diplomaties d'Europe. Du reste , je 
pense que la majorité de la diète penchera vers une ré • 
solution qur sera aussi mh te, aussi peu eipficite que peu- 
vent le désirer les cours -de France, de Prusse et d'Au- 
triche '• Les paysans suisses, surtout ceux des cantons 
allemande, qui ont encore un peu du sang du Guillaume 
Tell dans les veines , ne demanderaient pas mieux que 
de se battre; mais, de nos jours , la guerre ne mène pas 
à la gloire, on tAche d'épuiser un pays , on le prend par 
famine. Ainsi, l'exportation des produHs de (industrie 
Helvétique serait défendue , et que deviendrait alors ce 
malheureux pay^, qui ne peut triompher qu'en se défen- 
dant. 

De tout cela , il ressort un fait, c'est que l'affaire du 
prince Louis sera pour la Suisse comme une maille rom- 
pue qui laisse échapper toutes les autres. S*ils résistent, 
ils sont perdus sur-le-champ ; slls condescendent , leur 
nationalité sera toujours entamée , et Dieu sait si cette 
plaie se refermera. Revenons à notre comte d'O ; il nous 
aborda poliment, causa beaucoup avec nous , ce qui nous 
toucha fort peu, bien que nous ne soyons pas farouches 
réî^ublicains. Manières politiques, pensAme&-nous, c'est 
une façon indirecte de nous dire : Soyez des nôtres, nous 
ne gardons rancuiie qu'au gouvernement français; nos 
5ympalhies sont toujours pour la France. Pauvres Jui& 

^ Ces lignes ont été écrites au mois d'août. 
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eiranls, achevez votre destiDée comme Dieu et la Sainte^ 
Alliance vons l'ont foile ; nous sommes trop égoïstes ou 
trop apathiques pour remuer seulement la tète .en signe 
d'approbation. Allez prendre les enfants qui sortent de 
pension, ils vous diront à peu près la même chose. 

1830 a usé bien des ressorts, brisé bien des machines, 
et des leviers avec lesquels ont soulevait les idées. Nous 
sommes bien encore moutons, si vous voulez, mais nous 
voulons rester moutons et ne point changer notre vie pa- 
cifique, contre la vie de partisans, vie sans repos, sans bon- 
heur , sans avenir et sans gloire Qu'est-ce 

qu'un nom quand est mort l'homme qui l'illustrait? quelle 
leçon de sagesse faudra-t-il donc vous donner? Elle sera 
moins pénible et moins di£Bcile à apprendre pour vous , 
vous étant enseignée par notre insouciance et notre si- 
lence, que vous étant apprise par les jugements sans ap- 
pel des rois irrités » . • 

Nous avons entendu, pendant vingt-quatre heures, ce bruis- 
sement du monde , si étrange à côté du bruissement des 
torrents , et nous avons repris notre course ; car nous ef- 
fleurons tout. 11 faut absolument voir beaucoup de cho- 
ses, parce qu'on devine que c'est, à notre âge, le seul mo- 
ment de liberté que Ton puisse attendre; bientôt le carcan 
sera rivé, bientôt notre existence sera dépendante et tou- 
tes nos chimères, tous nos rêves ne seront plus que des 
envies nuisibles à notre bonheur. Il faut donc amasser des 
souvenirs; il faut, comme la fourmi, travailler pour l'hi- 
ver: il faut voyager jeune; plus tard , on ne sait plus, on 
ne peut plus voyager. Ce qui nous a déplu, ce qui gous a 
chassé de notre patrie , finit , sinon par nous plaire , du 
moins par nous enchaîner. Nous avons femmes et enfants; 
que faire alors? ou bien nos ambitions sont tout à fait lo- 
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cales, comme d être «d petit personnage impo^riant dans 
noire ville ou dans notre commune. PluB jeune, ndre 
ambitioQ^'élance parfxmt, com^^ noire imagindfon; tou- 
tes noç facultés sont en expMsjoo; tout se précipite vers 
un avenir toi^ours beau, pard^equ'il est mystérieui. Nous 
allons ainsi que le torreiA q^H vai)ondissant , saiis savoir 
quelles chutes il fera en chemin , quels rochers lui ob- 
stnieront le passage. 

O philosophes en cheveux blancs, ne blasphémez pas 
contre ce besoin qui nous pousse vers l'inconiu ; elle son- 
nera bien s^ssez loi Theuf e où nous reviendrons de nos 
courses, dresser notre tente pour ne plus la lever, fermer 
IC; tivre pour ne plus le . rouvrir 

LoMêehe n'est ni une ville, ai ue bourg, ni un yillage; 
c'est un Heu où Ton baigne, c'est un centre do n[M)uvement 
et de vbe, de plaisirs et de commerce ; c'est un bdpital et 
un salon , un mélange de. tout , un kaléidoscope de 4aus 
les caractères. On trouve tout ce que l'on désire, on sa< 
lisfaMtous ses goûts, on y dépense son argent aussi bien 
qu'ailleurs. Que vous dirai-je? on y mène cette vie bi- 
zarre^ multiforme, que l'on appelle la vie des bains, qui ne 
se trouve que là et qu'il faut aller chercher sur les lieux 
piMiria prendre sur le fait, et soyez sûr que si l'ennui vous 
prend aux bains, c'est que vous ne pourriez le fuir nulle 
part. En ce cas , brûlez-vous la cervelle , ou s*H vous 
agrée davantage, fumez du tabac d'Orient, prenez une 
inaiiresse et mangez du roastbeaf : ce que l'on prétend 
être un aiélaoge de sensations éminemment antispleené- 
tiques. 

Lepassage de laGhemmi est un des p^us curieux, sinon 
des plus dangereux des Alpes. Il est une preuve admira- 
ble de la puissance de i'honuue , une de ces conquêtes 
dont il peutétte Gei\ Pourtant ce ne sont pointdes irgé- 
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nieurs des ponls et chaussées qui ont ^i la gloire de tra* 
cer cette voie hardie, mais des Tyroliens qui , de 1736 à 
1741, lataillërenl avec l'aide du fer et de la poudre, dans 
un roc droit coiume une muraille. Le chemin va sans 
cesse eu zigzag, ne laissant voir ni celui qu'on a fait,, ni 
celui qu'on va fiaiire, surplombant à une hauteur prodi- 
gieuse la vallée de Louêche , où la petite ville apparaît 
comme une fourmilière , les forêts ainsi que des taches 
d'un vert foncé sur le vert plus tendre des prairies , et les 
ruisseaux comme des 61s d'argent. 

Je pourrais vous dire qu'à ce spectacle, le plus intrépide 
ne peut se défendre de vertiges, que le pied tremble sur 
ces rocs amoncelés sansordrc; je pourrais ajouter que j'ai 
ainsi qu'Alexandre Dumas, coupé en deux mon mou- 
choir avec mes dents, par suite de la crispation nerveuse 
que m'avait donnée la vue de ces affreux .précipices ; vous 
le croiriez , comme vous avez cru tant d'autres récits plus 
exagérés. Je serai plus positif, et je vous dirai que vous 
pouvez jouer ^ans crainte à colin-maillard sur le chemin 
delaGhemmi : seulement, si vous aimez les sentiers ef- 
frayants , où le chamois lui-même ne passe qu'en trem- 
blant , si vous désirez absolument qu'il soit fait sur votre 
tombe des élégies bien lamentables, au lieu de la Ghemmi 
prenez le Rawyl, qui conduit également du Valais dans le 
Simmenthal, et alors le cœur vous battra, vos yeux se 
troubleront, vos jambes fléchiront sous vous et vous serez 
obligé de dire : Décidément les grands chemins valent 
mieux que les sentiers. 

Arrivé au sommet de la Ghemmi ( 6,985 p. ]^ il faut dire 
adieu à la vallée de Louêche, on se tourne vers l'Ober- 
iand, mais on sera longtemps avant de le découvrir; on 
se trouve tout à coup au milieu de ces plaines désolées 
qui se rencontrent sur toutes ie< sommités élevées des AU 
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pes et qui onl entre elles de frappantes analogies. Un lac 
un peu de verdure très-courte et très-sèche, des blocs de 
granit jetés çà et là , de grandes pierres plates polies par 
le soleil, des pentes de neige , au-dessus desquelles s'é- 
lance quelque aiguille solitaire; tel est le caractère inva- 
riable de ces lieux pleins de tristesse et d'effroi. L'on ne 
voit que la pierre et la neige, puis de l'eau qui coule et le 
bruit qu'elle produit est le seul qui vienne frapper vos 
oreilles. Pas un son ne vous rappelle Thomme : il y a là 
une uniformitèqui pèse lourdement surTâme. Le brouil- 
lard peut alors vous envelopper tout à coup, et vous pourrez 
vous croire retranché du nombre des mortels. Votre ima- 
gination aura peu de frais à faire pour vous transporter 
dans un de ces mondes de dés'jlation où les hommes ex- 
"pient leurs fautes. Une brume épaisse vous cache tout ob- 
jet , et cependant , à travers ce brouillard qu'éclaire une 
lumière matte venue on ne sait d'où, à travers ce cer- 
cueil qu'on ne peut toucher, pénètre le bruit monotoneet 
incessant d'un torrent qu'on ne voit pas, dont on ne sent 
pas même l'humidité. C'est dans un pareil lieu que La- 
mennais place les sept rois qui ont maudit le Christ; il ne 
pouvait rien inventer de plus terrifiant. 

Le lac ne manque pas de se présenter à nos regards; 
il s'appelle la Daube, et a une demi-lieue de long ; on le 
côtoie dans sa partie orientale. 

Nous arrivons au Sch^arenbach , où Werner a placé 
son épisode du « 2k février , » et où il y a dix-huit 
pieds de neige en hiver. Nous tombons en affamés sur la 
cuisine de l'auberge, qui se compose de jambon, de lait 
et de fromage. Ces trois mets sont les seuls qui forment 
la carte des prétendus hôtels du grand chemin , où l'on 
est écorchétout vif : ce qui n'a pas manqué pour nous au 
chalet du Schwarenbach. Nos réclamations, toute vives 
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el raisonnables qu'elles étaient, furent inutiles ; il fallut 
payer, encore ¥tmes-nous le moment où il faudrait user 
de nos bâtons ferrés contre les couteaux de quatre Âlle« 
mands gros, lourds et insolents, qui proféraient fort 
agréablement les blasphèmes les plus atroces, au milieu 
desquels nous démêlâmes quelques jurons très-français , 
à Tusage de ceux qui ne comprenaient pas l'allemand. 
Parlez-moi, après cela, de l'hospitalilé helvétique. 

Cet épisode sert d'aliment à la conservation , ce qui 
nous empêche de constater avec beaucoup de soin les 
récits du manuel. Nous nous sommes réveillés à temps 
de notre sommeil ; car j'appelle ainsi tous les moments 
perdus pour les yeux et pour l'esprit. D'ailleurs les dé- 
bris de lavange , sur lesquels nous marchions , n'avaient 
rien de curieux , si ce n'est pour nos chaussures qu'ils 
endommageaient sensiblement. La descente de la Ghenii-* 
mi, du côté de Eanderstœg, est fort intéressante, beau- 
coup plus même que celle du flanc méridional. Le fond 
du tableau n'est pas, il est vrai, aussi riche, mais au lieu 
de regarder devant soi, on a assez de beautés à ses côtés 
pour fixer l'attention. Les sapins sont groupés au-dessus 
de votre tête, comme des jardins fantastiques. Une belle 
cascade se précipite à droite, au milieu des troncs d'ar- 
bres et des quartiers de rochers. 

Bientôt on trouve la Eander, torrent impétueux qui , 
dans ce moment, charriait, pour notre grand plaisir, une 
énorme quantité de bûches, conflées à son cours par les 
bûcherons de la montagne. Nous faisons les enfants, 
tandis que l'homme à l'itinéraire s'impatiente et va de- 
vant nous, comme un caniche qui ne veut pas se reposer 
à côté de son maître. 11 y a quatre personnes qui se rap- 
pelleront avec plaisir d'avoir vu l'impétueuse Kauder 
charriant des troncs de sapins qui se choquaient entre 
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eui, comme des guerriers des temps antiques , moulant 
les uns par-dessus les autres , faisant beaucoup de fracas 
pour aller paisiblement dormir, jusqu'à rhi?er; dans les 
bûchers des habitants de Kanderstœg. 

La prairie est si verte , les ruisseaux sont si limpides , 
le ciel si beau, Fair si pur, les chalets sont si propres , si 
bien tenus, si artislement jetés dans la plaine , que nous 
allons très-lentement. Nous donnerions tout au monde 
pour que la nature restât, des heures, entières, (elle qu'elle 
est en ce moment. Sans lumière trop ?ive, sans nuit et 
sans jour, votlà vraiment le caractère pastoral dé la Suisse. 
Le gigantesque & côté du joli : tout en un coup d'œil. 
Que l'on rie s'y trompe pas : le beau type des pays de 
montagnes n'existe pas sans celle présence simultanée 
dé toutes les beautés naturelles. Alors l'œuvre de Dieu 
est si grande, que l'on se laisse aller à admirer sans res- 
triction , ce qui est beaucoup pour des hommes élevés 
comme nous le sommes tous aujourd'hui. 

Nous allons arriver à Kanderstœg, quand nous voyons 
X. accourir, joyeux, au-devant de nous. A-t-il donc dé- 
couvert quelque grotte sans nous ? a t-il quelque spec- 
tacle subrimei nous annoncer? Simples que nous étions! 
le brave jeune homihe n'était sf content que parce que 
nous allions faire, ce jour-lè, six lieues de plus que nous 
ne pensions, au moyen d'un véhicule qu'il avait loué. Yoilà 
sa joie, voilà sa vie ; que voulez-vous ? c'est bien là le cas 
de dire avec Virgile : 

Trahit saa qaemque voluptas. 

Quel est l'enflaint à l'âme nâTve qui ne rêverait de venir 
passer ici une existence de douces joies , avec la femme 
telto%û'il l'a conçue? Quel roman sentimental ne bAtl- 
rall pas cette imagination vive et ardente? Ilélas! que 
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de joies qai ne sonl plus pour mms que des réves d*ei!H> 
fanls. Od vient ici en artiste pour comparer, pour éto- 
dier ; on prend des notes, et Ton pense déjà à la forme 
que l'on donnera à ses récils. Voilai ce que la science ap- 
pelle le progrès. Homiaes sages , qu'en pensez-vous? 
Vous semble*l-it que ceCte transformatkm nous avartce 
beaucoup? Nous commençons par n'être^ pour ainsi dire, 
qu'une note dans la graiide harmonie; nous Vibrons à 
l'unisson avec tout ce qui existe. Nous ne sommes pas 
plus que Toiseatt qui chante sur la branclie , que le mis- 
8etii qui eoiiie dans son lit étroit. Nous nous promenons, 
QOttmé la créatàre des premiers temps, au milieu de son 
vaste donaibe, mais nous n'usons de notre titre que pouf 
sarvourer les jouissances qu'il nous donne. Voilà l'état 
par lequel nous passons tous; voilà ce que l'on appelle 
être enfant. Mais d'autres préoccupations nous ont bien- 
tôt ravi à ces Joies simples. Nous avons fait du monde 
un éàbinet de minéralogie ou un herbier. En nous spé- 
cicdisAnt, nousiavons tessetté le cadre du tableau. Quant 
à moi, je àe pourrai pas dire tout à fait au juste si les 
cristaux du Séint-Gothard sont d'une eau plus pure que 
ceux du Mont-Blanc ; mais je pense, malgré cette igno- 
rance, n'avoir rien à regretter eu fait d*expansion admi- 
ralive. 

Nous soàinàes en; ebar^-à-^ane. Un petit cheval , qui 
aBTftit bien'poalléf avec les coursiers de Phôbus, nous 
entraîne 'rapidement ù travers la vallée, tantôt passant 
r.oinnK ht floche le long des bords de la Kander, où nous 
frémissions. qu'il ne nous jetât, tantôt faisant retentir le 
plancher des ponts couverts ou le pavé dss rues dé vil- 
lage. Je ne vous paorlerai pas du charme qu'il y o à par^ 
couHr ainâ ces Keox de sédiictioti; tout participe, eu 
nous à la sensation de bien*aise que nous éprouvons : lé 


96 IMPRESSIONS BT SOUVENIRS. 

corps frémit, le cœur bat, rimagÎDatioD galope. Ce jour* 
là, le temps était d'une pureté parfaite. Nous nous étions 
donné un torticolis pour regarder reffet des derniers 
rayons du soleil sur les glaciers. Tandis que la vallée se 
faisait sombre , la cime des hautes montagnes était en- 
core toute rose et toute brillante. Bientôt cet éclat dimi- 
nue, et une autre lumière plus douce vient éclairer le ta- 
bleau. La lune s'est levée. Les grandes masses seules se 
dessinent. Les contours sont plus doux, plus incertains. 
L'eau de la Eander renvoie quelquefois des scintille- 
ments bleuâtres, quand un rayon venait à percer au tra- 
vers des sapins qui couvrent ses bords. Le chemin court 
comme un long ruban blanc, près des rives de la Kander, 
et sur cette route, unie comme une allée du jardin des 
Tuileries, file notre petite voiture, emportant avec die 
cinq joyeux compagnons fumant , criant, parlant, chan^- 
lant, s'exclamant à tout propos, faisant à leur façon un 
concert pour célébrer les beautés de l'œuvre de Dieu. 
C'est un contraste surprenant que ce tumulte de nos 
voix, au milieu du silence complet de la vallée, quand 
tout est reposé , et que la nature est si majestueusement 
calme : voilà comme nous admirons , nous autres Fnin^ 
çais. 

Nous traversons Frutigen , Tun des plus beaux, des 
plus élégants villages de la Suisse ; et veuillez croire , 
vous à qui ce mot de village ne rappelle que les ignobles 
amas de maisons groupées autour d'une mare infecte, des 
chaumières enfumées et malpropres; veuillez croire, 
dis-je, vous <iui ne connaissez de villages que ceux de 
notre pauvre France, que l'épithète d'él^ant n'est pas 
ici un terme impropre ni une exagération ; on est très- 
coquet ici pour les habitations : on n'y veut point de 
luxe; mais avec le style des maisons on peut, sans autres 
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frais qae ceux d'une stricte propreté, les rendre aussi 
belles qu*on pourrait le faire ailleurs avec une grande 
dépense. Un chalet, c'est tout ce qu'il y a au monde de 
plos gracieux, et en même temps de mieux inventé pour 
se prémunir contre les rigueurs de l'hiver. Gela vous 
invite au repos plus que ne saurait le faire l'apparence 
d'une auberge de grande route, avec ses murs blanchis 
à la chaux et son enseigne se balançant au vent. Voyez 
ces galeries, ces fenêtres aux petits carreaux brillants, 
ce toit protecteur qui avance , et tout cela n*est pas ba- 
digeonné, mais embelli par la nature d'une belle et 
riche teinte brune. N'est-ce pas séduisant pour un étran- 
ger, quand une jeune fille au costume bernois ouvre 
à demi la porte , et , regardant curieusement , semble 
vous dire : entrez, vous serez reçu avec cordialité. Sou- 
vent la jeune fille a de grands yeux, une taille élégante^ 
de beaux cheveux descendant en natte sur les épaules , 
et toujours une toilette gracieuse, sans apprêt. Vous 
vous laissez prendre ; vous entrez , vous entreriez ainsi 
dans tous les chalets. Presque partout, en France, un 
village c'est une tache sur un bel habit; c'est quelque 
chose de fort laid , de fort sale , qui tranche désagréa- 
blement avec la nature, quand il arrive à celle-ci d'avoir 
assez de caractère pour qu'on se donne la peine de la 
regarder ; car, dans notre patrie, il y a mille endroits 
où Ton pourrait dire qu'il n'y a pas de nature. 

En Suisse , un village est en harmonie parfaite avec 
la scène entière : à tel points que Ton pourrait penser 
que Dieu a fait le premier chalet lorsqu'il fit la première 
Alpe neigeuse , qu'il dit aux cascades de tomber, aux 
forêts de sapins de s'étager sur les montagnes. U n'y a 
que quelques cantons de la Suisse où les chalets revêtent 
leur forme la plus belle : c'est dans ceux où la nature est 
vu. 7 
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aassi la plus complële, selon le caraclôre alpestre. Berne, 
Lucerne, Schwytz et Unlerwalden sont de ce nom- 
bre. Frutigen , vu de nuit , nous a semblé le prototype 
des villages helvétiques. Nous arrivons enfin à Aeschi, 
sur les bords du lac de Thunn ; c'est là que se termine 
notre journée. Le peu de connaissance de notre hôte 
dans la langue nous fait augurer qu'il n'en aura pas plus 
en science culinaire, parce que, en géaéral, le ton et le 
comfortable d'un hôtel peuvent être mesurés d'après 
cette règle immuable : plus on y sait de langues, mieux 
on y est traité, Tout nous confirme dans noire premier 
jugement: les assiettes, les verres, les carafes ont une 
forme suspecte. Les Anglais n*onl point passé par là, carde 
telles choses ne subsisteraient pas, si le moindre cockney 
avait visité ces lieux. Nous ne nous étions point trompés, 
le souper est immangeable, et nous n'avons pas même la 
consolation de pouvoir exprimer notre douleur. Les Al- 
lemands nous regardent avec de grands yeux ; ils sont 
plus surpris que nous ne sommes mystifiés. Mais , enfin , 
il feut prendre son parti , et , en guise de dessert, nous 
allons voit la lune se coucher derrière les montagnes du 
lac de Thunn. 

Auguste BouRJOT. 


Ijj^ohu. 
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Pour m'élancer, fougueux, de moo étroite enceinte. 
Au lieu du luth sensible et de la harpe sainte , 
Si j*avais, si j'avais le fouet de Juvénal , 
Livrant le vice impur à Tabime infernal , 
Je traînerais ma proie, ainsi que l'Eaménide, 
Des antres de Plutus et des bosquets de Gnide. 
Je verrais satisfait sous mes pieds tout sanglants 
Se tordre de douleur les coupables tremblants. 
J'irais d'un pas hardi dans les cités immenses 
D'un honteux avenir écraser les semences, 
Et dans le flot bourbeux contre l'honneur surgi 
Faire rougir des fronts qui jamais n'ont rougi. 

II 

Quand le peuple de France, aux rives étrangères , 
Eut lancé d'un seul coup trois couronnes légères, 
Le pouvoir monacal demeurant aboli , 
Le travail décisif paraissait accompli. 
Soudain , pour déchirer le sein de la patrie , 
L'hydre des factions se lève avec furie. 
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Soas le bonnet sanglant et sons les rubans verls , 
Creuse devant nos pas deux gouffres entr'ou verts ; 
Aux cris de république et de droit légitime, 
D'un trône chancelant veut envahir la cime , 
Au risque de crouler sur de vastes débris , 
En rouvrant les cachots à de nouveaux proscrits. 
La liberté marchait , grande, pudique et probe, 
On court, on la poursuit, on déchire sa robe. 
Un nuage ^ couvert Tétoile de son front ; 
L'encens qu'on lui donnait, fut pour elle un affront ; 
Les cœurs sont restés sourds aux cris de la Vendée^ 
£t les républicains, sur la foi d*nne idée , 
Tourmentent sans succès notre sol agité : 
Avant les fruits d'automne il faut les fleurs d'été. 
Au livre du passé nul encor ne sait lire ; 
Noos voguons sans boussole... 6 vertige I ô délire I 
Les principes sacrés confiés aux humains 
Deviennent criminels en passant par leurs mains. 
Du temple social ébranlant chaque pierre , 
On ose prononcer le nom de Robespierre I 
Ce synonyme affreux de mort et d'échafàud 
Désigne après Marat le tribun sans défaut. 
Vous profanez notre âge, insensés; prenez garde, 
Car l'ombre de Charlotte est là qui vous regarde I 
Mensonge et déslionneur, folie et cruauté , 
Ne marchent pas toujours dans leur impunité ! 


III 


J'ai vu tomber la croix par le crime abattue , 

Par le crime effaré qui renverse et qui tue , 

La croix, dernier appui qu'embrasse la douleur. 

Et que des apostats disputaient au malheur, 

Pour qu'il ne fût pas dit qu'un siècle était sans tache , 

Et que le vandalisme avait perdu sa hache I 

Un cri terrible alors s'échappa de mon sein , 
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€ri d^liorreor qae Teffroi jette après rassassio ; 
£t pourtant , vierge pâle, agitée , inquiète , 
Ma lyre dans mes mains resta presque muette. 
Je n'avais point de dard pour donner le trépas, 
Je maudis, je pleurai, mais je ne chantai pas; 
Car, hélas I ee n'est point avec l'hymne des anges 
Que l'on parle aui mortels teints de toutes les (anges. 


IV 


Et depuis que d'écume , et ans cesse et partout. 
Répand* l'océan noir qui mugit et qui bout , 
Comme une lourde chaîne on laisse la morale , 
Le vice à tous les yeux se redresse et s'étale ; 
La foi dans tous les cœurs est un rêve oublié , 
On avilit l'amour, on trahit l'amitié ; 
On appelle plaisir, hontes de la régence , 
Passion poéliqMe , adultère et vengeance. 
Ceux-là pour un peu d'or vendraient notre avenir, 
Le remords est un mot qui ne peut rien punir... 
Et chacun cependant prétend aux grandes choses I 
Partout dogmes et lois, tristes apothéoses. 
Sentiments indécis, ambitions sans frein , 
Et pas un regard d'aigle, et pas un bras d'airain. 


Nous sommes dans un siècle où les puissances passent , 
Où les héros tombés par d'autres se remplacent ; 
Des peuples de nos jours l'œil n'est plus fasciné , 
Us flagellent le dieu qu'ils avaient couronné. 
Un prince , un philosophe , un pasteur, un poëte , 
Ne sont plus des flambeaux dont l'éclat se reflète. 
Pour la tourbe fangeuse et ses tnbuns jaloux. 
Ce sont des fainéants, ce sont de pauvres fous,. 
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La sottise en hurlant, dans sa bachique audace, 
Les honnit , les conspae et leur crache à la face , 
Pois voudrait les pousser yers le troupeau banal 
Dont la rue est peuplée au temps de carnayal. 
Le sceptre, le compas, le calice et la lyre 
Sont brisés, sont broyés dans un affreux délire. 
Les apétres s'en vont , nobles aventuriers , 
Pour leurs fronts radieux il n'est plus de lauriers. 
Une ignorance abjecte en a fait ses litières. 
La poésie en vain module ses prières; 
Le règne du savoir, celui de la vertu 
Se tàii attendre encor ; leur phare est abattu. 


VI 


Mais nous sommes dotés d'une aristocratie 
Qu'à sa juste valeur l'esprit sage apprécie : 
Pays que Ton disait fier, grave, intelligent , 
Tes héros aujourd'hui sont les hommes d'argent ; 
Vil bétail engraissé de nos sueurs constantes, 
Qui sème ses discours de phrases insultantes , 
Et voudrait, dans le monde étalant sa splendeur, 
Cacher sous un vain faste une âme sans pudeur. 
On s'est moqué longtemps des barons de l'empire , 
De nos seigneurs d'argent le ridicule est pire , 
En face du pouvoir ils se courbent bien bas. 
Ils cherchent des rubans, il leur faut des crachats. 
La bourse est le forum où tiennent leurs séances , 
Nos rouges financiers sont bardés de créances. 
C'est à rire aux éclats rien qu'à les entrevoir, 
Ces barons d'agiot , ces marquis de comptoir, 
Gens d'une espèce à part qu'ignora Labruyère, 
Pasquins qu'en traits frappants eût dessinés Molière. 
Ecoutez-les jaser des parchemins poudreux , 
Mais qu'un blason gothique aurait de prix pour eux ! 
De leurs pompeux exploits ils ont dressé les listes. 
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lisse font protecteurs, magistrats, pablicistes. 
Dans leurs manoirs bourgeois tout brille ayec excès , 
Rien D*y manque, en effet... que d'y parler français. 
Leur zèle incessamment aux pays s'intéresse : 
Diplomates bavards , ils censurent la presse. 
JMisérables jaloux , tartufes libéraux , 
Du bon sens cbaqoe jour se montrant les bourreaux , 
lis pensent, an moyen d'un fatras oratoire, 
llégenter le génie vt marchander la gloire... 
O honte ! et c'est ainsi qu'un siècle de raison 
Xu progrès lumineux élargit l'horizon 1 1 
lAf ais pour de tels bouffons c'est trop que la colère , 
Xa pitié leur suffit , c'est leur digne salaire, 
Xa pitié du mépris... car leur hostilité 
Peut entraver la rente et non la liberté. 

vil 

Aa milieu du chaos que le sage déplore 
Se fait entendre un vœu téméraire et sonore : 
On ose demander, réveillant un grand nom , 
La lumière du sabre et la voix du canon. 
remède outrageant I Fougue bientét trompée I 
Implorer aujourd'hui le règne de l'épée ! 
Comme si l'on voyait , sur le même sommet , 
Deux fois Napoléon et deux fois Mahomet I 

VIII 

D'un soleil éclatant ce sont là les souillures ; 
Elles s'effaceront sous nos vertus futures. 
Le siècle doit finir son sillon commencé; 
L'avenir absoudra les abus du passé. 
De l'arbre do sophisme aux poisons homicides 
Le soc aura tranché les racines perfides ; 
Et chaque préjugé, funéraire lambeau , 


Comme an pan de linceul jeté dans le tombeau , 
Nous verrons pour parure à notre belle France 
Le manteau radieux promis par Tespérance. 
Qu'importent les autels et Torgueil de Maminon , 
Le fleuve le plus pur n'a- 1- il pas son limon? 
La justice du temps est certaine et fidèle , 
La raison l'entre voit, la liberté l'appelle. 
Voyez -TOUS apparaître à l'horizon lointain 
Ce présage assuré d'un glorieux destin I 
C'est l'oiseau du soleil, frères, prenez courage, 
Bientôt l'éclair divin brisera le nuage , 
La vérité , l'honneur brilleront sur nos bords , 
Et les hommes souillés dormiront chez les morts \ 

Alphonse Le Flaguai». 


lieQue Htttemite 
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'Art poétique d'Horace , traduit en vers français par 
M. MoUevaut, de Tlnstitot \ 

De tous les tradactears français, M. MoUevaat est le pre- 
''^^^r, et jDsqn'à présent le seul qai ait reproduit ayec une ri- 
^^Oreuse fidélité, et souvent vers pour vers, les ouvrages des 
^*^cipaux poètes latins. Il avait commencé par les élégiaques 
^^balle, Catulle, Properce, Ovide; il a donné ensuite l'Enéide 
^^ Virgile, épopée dont les 9,900 vers sont représentés par le 
^^me nombre de vers. 11 annonce les Géorgiques , traduites 
^^rspour vers, et lesEglogues, n'offrant, dans son travail, 
^U'uD très- petit nombre de vers de plus que l'original. 

Fidèle à son système d'exactitude, sans cesser d'être clair 
^i élégant, sans rien innover dans la labgue, et sans jamais 
oublier la richesse de la rime , une des bases fondamentales 
^e la poési a soutenue , M. MoUevaut vient de tenter le nec 
Plus uUrà delà concision, en rendant aussi vers pocr vers 
^*ATt Poétique d'Horace, le plus concis de tous les classiques. 

Cette tentative méritera le suffrage de tous les gens de goût; 
Qn effet, le traducteur, en luttant corps à corps avec le plus 
^ude jouteur de l'antiquité, a dignement soutenu le combat. 
Qaelques exemples justifieront notre opinion. Horace a dit : 

« Non satis est pulchra esse poemata : dulciasunto, 
» Et quoeumque volent, animum auditoris agunto. 

* Un volume in-18. Chez Tauteur^ rue Saint-Dominique-Sainl-€^er- 
Knain, 99. 
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» Ut ridenlibus arrident , ità flcnlibus adflent 
» Humani vultus. Si vis me flerc , doleodum est 
o Primum ipsi tibi. » 

M. MoIIevaQt (radoit ; 

Si ton poëmc est beau, înia encor qu'il me louche 
Et maîtrise à son gré l'âme la plus farouche. 
Ris, et soudain je ris ; pleure, et je suis en pleurs : 
Mes douleurs, tel est l'homme, adoptent tes douleurs. 

Ces quatre vers montrent déjà comnnenl le traducteur p r- 
tique son principe de fidélité ; il n'entend point par là le ser- 
vilisme qui se traînerait après chaque mot; il s'agît pour loi 
d'embrasser l'ensemble et les parties d'un pocme, de donner 
un équivalent du texte pour la pensée , la forme , la coupe , 
l'image, l'harmonie et l'expression ; quitte à omettre an détail 
inutile ou à le remplacer, si c'est possihle , par quelque trait 
saillant, qui fasse compensation et imprime à la traduction un 
caractère d'originalité. 

Veut-on on calque rigooreox? on le trouvera dans les quatre 
vers suivants, comme en beaucoup d'autres : 

« Nec sic inctpies, ut scriptor cycliens oHm : 
» Fortunam Priaml cantabo et nobile bellnm. 
» Qoid dignam tanto feret hic promissor hUtu ? 
» Parturient montes : nascetur ridiculus mus. » 

Ne dites point d'abord d'une voix de tonnerre : 
Je chanterai Priamet cette noble guerre... 
A quoi donc aboutit tout ce grand apparat? 
Une montagne enfante un ridicule rat. 

Les quatre âges de la vie sont également reproduits a\s 
une habile précision. 

« Reddere qui voces jam sit puer, et pede certo 
» Signât humum, gestit paribus colludere, et iram 
» Colliglt ac ponit teroerè, et mutatur in horas. 

» Imberbis juvenis, tandem custode remoto 

» Gaudel equis canibusque, et aprici gramine campi ; 

» Cereus in yitium llccti, monitoribus asper. 
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» Utiliom tardas provisoF) prodigus sris, 

» Sublimis, cupidusque et amata relinqaere pernix. 

» CooYcrsis studiis, xtas animusque virilis 

» Qasrit opes el amicitias, inservil honori ; 

» Gommisisse cavet, quod mox malare laboret. 

t MoUa senem circumveDiuDt incommoda ; yel qaod 
» Quœrit, et invenlis miser abstinel, ac timet uli ; 
» Vel quod res omnes Umidé gelidèque ministrat) 
» Dilator, spe longus, iners, paYidasqae futari, 
» Difficilis, qaeruIiiS} laudalor temports acii 
» Se puero, censor casUgatorque minoram. 

L'enfant qui déjà parle et court d'un pied certain, 
Joue avec ses égaux, pour un rien rit et pleure, 
Enfle, abaisse son ire, et cliange comme l'heure. 

Libre enfin, le jeune homme aime en ses vifsébals 
La meute, les coursiers et le champ des combats ; 
De cire pour le Tice, aux conseils indocile. 
Prodigue de son bien, lent à chercher Tulile, 
Il est allier, cupide et volage en désirs. 

L'âge et le cœur virils, songeant moins aux plaisirs, 
Cherchent l'or , les amis , aux honneurs sacrifient ; 
Dans la peur du remords, des fautes se défient. 

Le vieillard, ceint de maux, veut toujours acquérir ; 
Le malheureux possède et tremble de jouir ! 
Glacé, lent et timide en tout ce qu'il veut faire» 
Craintif de l'avenir, longuement il espère ; 
Difficile et grondeur^ il vante Tftge ancien. 
Gronde Tâge nouveau, car il n'est plus le sien. 

Ce petit nombre de citations suffira , nous le pensons , aux 
connaisseurs pour asseoir leur jugenaent sur l'entreprise con- 
sciencieose de M. MoIle¥aat. Après une telle exéculion, il est 
permis de douter qu'ancun rival fa(or ose essayer de lui ravir 
une palme si dignement conquise. 

Le travail de M. Mollevantitant déjà parvenu à sa seconde 
édition, il en paraîtra sans doute prochainement une troisième, 
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et peut-èlre que le savant tradacteur accueillera avec em- 
pressement, pour les lever lui-même, quelques doutes qui 
nous sont venus à la lecture de sa version sur des points de 
détail. Par exemple, le sens des deux vers suivants nous a 
paru embarrassé ou incomplet : 

Moi, je crains ce faux goût, comme un nez dont renflare 
Est entre les yeux noirs, la noire chevelure. 

Dans ces deux autres vers : 

Qu'au milieu, le début toujours ressemble au Juste, 
Et qu'au milieu la fin parfaitement s^ajuste. 

la rime est riche, sans doute ; mais il semble exister une am- 
phibologie de construction ou de régime, relativement aux 
deux mots au milieu et au juste. 

Ce vers, privé de la négationpa^, est-il correct dans le style 
soutenu? 

Si j'avoue ignorer un art que j6 n'appris 

Cet autre vers : 

Pas assez : remettez ces lourds v&rs sur renclume. 

est-il assez euphonique, surtout ces deux mots : lourds versP 
£t dans cet autre encore : 

Sa plume barre un mot pu dur ou de travers. 

A l'expression barre , ne vaudrait-il pas mieux substituer 
efface, et dire : Sa plume efface un mot, etc. 

Voilà sans doute des minuties que la critique peut négliger 
dans un consciencieux travail, comme celui de M. Mollevaut ;^ 
il nous pardonnera de les avoir relevées, en songeant que par- 
fois, au milieu de ses merveilles , le bon Homère avait pu 
sommeiller. 

Albbrt-Montémont» 
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PÈLEBINAGK POÉTIQUE EN SOISSE ET MOSAÏQUE IITTÉRAIBE , 

par M. A. H. LEM0^5lER^ 

VoDlez-voas assister au plas magnifiqae speclacle de la 
nafare , et planer avec Talgle , par les monts helvétioDS, sur 
les cimes abruptes des Alpes, sans crainte des avalanches , 
des abîmes effroyables , de? rochers et des torrents qui ont en- 
glouti tant de malheureux voyageurs , pour visiter la Suisse' 
et recueillir avec vokipté tout ce que l'aspect du ciel italique 
prête de charmes an souvenir des siècles passés? Ne vous 
donnez pas la peine d'aller si loin et de risquer mille fois votre 
vie sur tant de routes périlleuses ; restez paisibles dans vos 
foyers ; et, au lieu de guides mercenaires à notices banales et 
froides, choisissez pour Cicérone un de ces voyageurs à impres- 
sions chaleureuses, qui ont visité ce.^ sites pittoresques avec 
l'enthousiasme du beau^ pour les décrire avec l'inipression 
d'un cœur profondément ému. 

Il faut mettre au nombre de ces exquises descriptions celle 
que vient de publier, sons le titre de Pèlerinage poétique en 
Suisse, M. A. H. Lemonnier, déjà favorablement connu dans le 
monde littéraire par ses Souvenirs d'Italie. Ce livre sera un 
véritable présent pour TOUS , lorsque vous y aurez parcouru 
avec l'auteur, ces magniOques contrées dans ce qu'elles ont de 
plus imposant ; non à la manière de cette jeunesse déjà blasée 
au sortir des bancs de l'école, et tourmentée par une soif déli- 
rante et intarissable de locomotion , et de nouveau à tout prix , 
mais, animé du besoin plus doux d'épancher l'exubérance d'une 
âme passionnée sur tout ce que la nature offre de plus déli- 
cieux , et d'en multiplier la jouissance en la faisant partager à 
d'autres , à l'aide d'un st^le plein de charmes. 

Tous aurez parcouru ces objets de tant de courses variées , 
dans tout ce qu'ils ont de plus curieux , sans avoir d'autres 

1 Deux volumes in-8<*. Prix : 10 fr. ; ehez tous les marchands Kie 
noo veau tés. 
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apprêts à faire puur ce grand voyage, et^ d'autres peines à 
prendre pour Texécnter , que d'ouvrir v otre âme aux impres- 
sions suaves que lui communiquera cette lecture. 

Vous trouverez dans ce volume , joint aux variétés de la 
nature , reproduites par son inspiration , un mélange de toutes 
celles de l'industrie humaine et des beaux arts, et de laits 
attendrissants ; car tout y porte l'empreinte d'une belle âme , 
au point que j*ai vu des personnes (et ce n'est pas là je pense 
un médiocre éloge), éprouver, après avoir lu lestoovrages de 
M. Lemonuier, un sentiment irrésistible d'affection pour l'au- 
teur sans l'avoir jamais vu , et devenir , par une sorte de sym- 
pathie magnétique, son ami sans le connaître. Vous partagerez 
inévitablement ses peines comme ses plaisirs , lorsqn'après 
avoir admiré , dans son Pèlerinage poétique , l'antique et naïve 
simplicité des mœurs helvétiennes , avoir partagé l'enthou- 
siasme dont le pénètrent leurs exploits héroïques du moyen 
âge, vous entendrez l'expression de ses regrets philanthropiques 
sur les changements que la manie universelle de se mettre à 
rémission des modes , des manières et du goût français , y a 
produits dans plusieurs cantons , et la dégénération que cette 
influence pernicieuse a exercée sur les mœurs patriarcales de 
cette intéressante nation: influence qu'on a voulu, qu'on veut 
encore aujourd'hui décorer du nom de progrès. 

C'est ainsi que dans ses Souvenirs d'Italie ', autre ouvrage 
plein d'intérêt , écrit d'un bout à l'autre sous les mêmes inspi — 
rations , M. Lemonnier nous a fait marcher , à travers cette* 
contrée si belle, entourés de merveilles et de monuments his- 
toriques , passant en revue tous les âges , évoquant de leur^ 
tombeaux tous les hommes fameux , et , contemplant les pro^ — 
diges de l'art humain en tout genre , qui servent encore d^ 
modèles à toute l'Kurope dans la peinture, la sculpture et l'ar - 
chitecture , sans compter toutes les jouissances que i>ons don — 
nait sa description brillante d'un beau ciel, d'une terre fécond '^ 
et d'un climat ravissant. 

Elevé au sein d'une familiu qu'avait déjà éminemment illu ^ 
trée, dans les beaux arts et dans la littérature, une foule 
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prodaetioos remarquables, la première enfance de M. Lemon- 
ûier a dû s'y imprégner de tontes les grandes pensées^ de toas 
les sentiments génèrent : c'est ce dont le lecteur le plus in- 
différent troQTera un plaisir inûni à se convaincre, en parcou- 
rant une troisième production que cet ingénieux écrivain vient 
de mettre an jour plus récemment encore , et à laquelle il 
a donné le titre modeste de Mosaïque Lilléraire. Ouvrez ce 
livre, et vous apprécierez tout ce que le caractère de l'auteur 
a d'aimable, lorsque, dans les biographies de ses parents, qu'If 
a mêlées à quelques autres, voyant la réserve et la modestie 
avec lesquelles il parle d'un père non moins recominandable 
par ses vertus que par ses succès dans les beaux arts , vous 
sentirez tout ce que la crainte de donner à la vérité, c'est-à- 
^ire aux éloges, l'apparence de l'exagération, a fait éprouver 
d'embarras à la piété filiale. 

On trouve cette réserve jusque dans ce que dit l'auteur de 
son oncle Lemonnier, au sujet d'une de ses fables *, citée par 
lai comme remarqiuihlc , tandis que tous les gens de goût la 
regardent comme un chef-d'œuvre de sensibilité naïve, qu'on 
ne peut lire sans être attendri jusqu'aux larmes. 

Tant de choses ont déjà été écrites sur M!^^ de Sévigné, sur 
Voltaire et Rousseau, et sur Talma, qu'il semblerait impossi- 
ble, aujourd'hui, de rien ajouter de nouveau sur le compte de 
ces célébrités. M. Lemonnier a cependant trou ré le moyen de 
'e faire avec bonheur, et on ne lira pas sans intérêt les courtes 
notes qu'il leur a consacrées dans sa Mosaïque Lilléraire, 

Si je voulais signaler tout ce que ce livre renferme de gra- 
cieux, il faudrait passer en revue tous les morceaux qui le 
Composent ; mais , outre que l'espace nous manque , il vaut 
Hnieux laisser le plaisir de la surprise au lecteur qui aura la 
i^onne fortune de le voir tomber entre ses mains. 

Je tiens à prouver seulement, par une courte citation, que 
Aj. Lemonnier sait traiter avec un égal succès tous les genref>, 
ot que la poésie ne lui est pas moins familière que la prose* 

» L'Enfant bien corrigé 
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Le fragment qai sait a d'ailleurs, plas qae jamais « le mérii 
de rà-propos; il s'applique malheareosemeot à trop de geos 
dans ce siècle sans cesse agité par une fièvre de spécDlatioo 
éhonlées, daosce siècle où l'or est le seol dieu qa'on encenac 
où LA BOURSE est le seul temple où la foule se rue avec ua 
ardeur toujours plus vive, et qui , à l'eiemple des siècles d 
Périclès, d'Auguste et de Louis XVI, méritera émioemmen 
d'être distingué des autres , avec celle dififérence qu'au lie 
de représenter à riraagination une de ces époques dignes d 
l'admiration des hommes par la réunion de toutes les gloires 
il ne sera signalé, à peu d'exceptions près, que pour la peli 
tesse et la mesquinerie de ses idées et tle ses créations , c 
que, pour tout dire en un mot, la seule qualification qui lo 
convienne , ce sera celle de siècle de la Bourse el de la Corn 
inandile. 

Voici ce fragment , que nous extrayons d'une scène de co 
médie inédite ; c'est un spéculateur qui paile : 

« J'ignore ma fortune, 

Elle floUe au milieu de la masse commane ; 

Et pour 8*y reconnaître , il faut réaliser. 

Voilà ce qu*en ami je viens vous proposer : 

Par Taimable lien d*un lieureux hyménée 

Votre fiîle à mon sort unit sa destinée ; 

Nos biens sont séparés, soudain je les confonds; 

J*épouse votre fille et fais valoir vos fonds. 

Pour ce commerce, on sait mon tact et mon adresse, 

Dans les effets publics , j'attends ou fais la baisse , 

Et quand j*y vois paraître un favorable taux , 

Je m'y Jette moi-même avec vos capitaux ; 

Bientôt en revendant j'ajoute à notre masse, 

Tour à tour à propos , je place , je déplace : . 

L'or veut, comme la terre , être fertilisé , 

Et par de Tor sans cesse il doit être arrosé; 

Je vends pour acheter , cl j'achète pour vendre ; 

J'emprunte pour prêter et lâche pour mieux prendtc. 

Un domaine est en vente ? admirez cette fois , 

l'en acquitte le prix par la coupe des bois. 
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Tout in*est bon ; sur les grains je spécule et brocante 
Chaque jour cependant notre fortune augmente. » 


E( plus loin, eo parlant de la Bourse, Tantear ajoute : 

« VoQS 7 Terrez Tintrigue 
Exercer librement la cabale et la brigue; 
D*adroit8 spéculateurs sur la erédulité 
Faire la contrebande avec Impunité. 
Hier simple commis, un certain Evariste 
Aujourd'hui se trouye être un gros capitalbte. 
Dans ce bazar fameux , on sait faire trafic 
D'un ministre qui tombe et de l'esprit public 
. Timide en sa naissance, avec lenteur circule 
Un faui bruit : il rencontre une oreille crédule 
(II annonce un malheur) et soudain répété 9 
De cent bruits mensongers il s'avance escorté ; 
On connaîtra demain, à Falde de la presse, 
Lavérité; qu'importe? il fallait une baisse. 
Thermomètre vivant , tantôt bas, tantôt haut , 
La Bourse, dans Paris, fait le froid et le chaud. 

J. DBLACOm. 
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Depuis longtempft on aononce TarrWée prochaine , h Paris , 
de cinqaaDte chantears montagnards partis de Bagnères. Mti - 
sard fait, pour les recevoir, des restaurations à la salle de se» 
concerts. 

La troupe des monlagpards se compose à peu près de cin- 
quante chanteurs nomades , plus on inoins « presque to«s ber- 
gers, et guidés par un chef qui est Tâme de la troqpe. Lfs mon- 
tagnes des Haptes-Pyrénées sont leur patrie; ila ont dans 
leur costume, dans leur physionomie, quelque chose de pri- 
mitir, çt Tapparence naïve d^hommes aux mœurs pares et 
simples de la montagne et du chalet, qui ne connaissent eo- 
core que Taspect de la nature, la fraîcheur des ruisseaux , la 
modestie des cabanes , le parfum des gentianes. Le costume 
national leur f^it un vêtement d'un effet tout à fait pittoresque 
au milieu de nos toilettes si minutieusement civilisées. Il se 
compose d'une blouse de coton brune, serrée à la taille par 
une ceinture en laine rouge, d'un pantalon blanc et d'an béret 
bleu de ciel, enjolivé de glands rouges et blancs qui tombeot 
sur le côté. Ce vêlement uniforme est celui qu'ils portent dans 
leurs montagnes, en gardan* les troupeaux. 

Les chanteurs montagnards forment une troupe nomade, 
un petit peuple, qui a des lois et un gouvernement. Ils vivent 
comme des frères'. Tout, jusqu'à la marche, est réglé avec une 
extrême précision dans cette république ambulante. A la pro- 
menade, ils se tiennent deux h deux par le bras , par rang de 
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taille, peat-ètre d'âge; ils formeot un pittoresque échelon de 
tètes d'hommes, minutieusement accouplées. 

Ce qu'il y a de plus singulier, c'est de les voir à la représenta- 
tion, lorsque le rideau se lève. Les deux flambeaux, de formes 
bizarres, qui éclairent leur marche, sont pi .ces sur l'avant- 
Fcène , de chaque côté de leur bannière. Civilisa lion, pairie, 
religion, heanx-arU^ telles sont les iuscriptions qui entourent 
la principale devise , écrite en caractères d'or sur un fond 
rouge : Conservaloire de Musique de Bagnère de Bigorre. Bien- 
Vôt les montagnards descendent la scène sur un rang. Lenr 
marche est cadencée ; ils traversent le théâtre , en faisant de 
la main sur leur béret un salut au public, avant de se placer 
sur un rang demi-circulaire qui se reploie sur la gauche , du 
«;ôté des enfants, selon les proportions de la scène. Les monta- 
gnards sont eu quelque sorte no(c'^^ selon leur voix, sur ce cla- 
vecin, cet orgue, cet instrument de voix humaines, qui forme 
(in demi-cercle devant le public. Lorsqu'ils sont ainsi symé- 
triquement groupés, avant de commencer leurs chants, ils re- 
nouvellent le salut quasi-militaire que nous avons décrit. Ce 
salut est réglé aux coups d'une sonnette qui a quelque chose 
de fantastique, car elle fait mouvoir les montagnards, hommes 
et enfants, comme une puissance my&téri^se dont le son seul 
est révélé par un résultat physique, mais dont le pouvoir mo- 
ral est ignoré de tout le monde. Le broit de cette sonnette 
magique fait agir les chanteurs comme un ressort caché fait 
agir les marionnettes, avec la même précision. 

Il est temps de passer aux chants. I«e rhythme en est d'une 
très-grande simplicité ; les paroles ont quelque ressemblance 
avec les lais du moyeu âge et les viUanelles de la Provence ; 
elles en ont l'harmonie primitive et en quelque sorte Vinno-- 
cence ; Taniour, la patrie, tous les sentiments des mœurs les 
plus pastorales des montagnes et des cœurs les plus ingénus 
sont Tobjet de ces chanta. Pour donner une idée de leur forme 
poétique, nous citerons textuellement les paroles de la cantate 
dédiée à la Bretagne, car les chauteMrs étaient à Nantes, il y 
a quelques jours seulement^ 
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LA BBETOT«NE. 

Chœur. 

Allons, enfants de la montagne, 
Cbanlons fêtons» honorons la Bretagne l 

Soloj ±or verset. 

Les goélands» sur l'abîme. 
S'agitent dans les airs ! 
Le feu qui les anime 
Ne connaît pas d*hiver». 
Filles de nos montagnes 
Suivez-nous sur les flots, 
Tous serez les compagnes 
Des joyeux matelots. 

Refrain du chœur des matelots. 

Au souffle du zépliire. 
Voguons, voguons toujours ; 
Le rapide navire 
Bercera nos amours. 
La, la, la. etc. 

Solo, 2<? verset. 

Cest pour le cœur du brave 
Que Dieu créa les mers ! 
La terre est pour l'esclave 
Endormi dans ses fers ! 
Quand la brise azurée 
Porte au loin nos vaisseaux, 
La liberté sacrée 
Nous suit au sein des eaux. 

ChcBur. 
Filles de nos montagnes, etc. 

Solo, 3e verset. 

Notre bonne sainte Anne, 
Seul appui du marin 
Protégez la tartane 
Qui fait voile demain. 
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Pour Dieu, pour la patrie. 
Pour TOUS nous combaltODS ; 
O ! patronne chérie, 
Bénissez les Bretons ! 

Ch(9ur. 

Filles de nos montagnes, etc. 

Dans le prodait des concerts, il y a une part spécialement 
consacrée aox familles des chanteurs, tootes pauvres. Il ré- 
snlle de cette position philanthropique qoe les montagnards 
voyagent l'esprit plus libre pour se livrer à leurs études, puis- 
qu'ils sont tranquilles sur le sort de ceux qui leur sont le plus 
ohers. Les liens intimes et les lieux qui les ont vus naître, ont 
QDe grande puissance sur le cœur des montagnards ; aussi re- 
niarque-t-oû qoe les chants qui se rapportent aux sentiments 
^e )a nature et du patriotisme ont une expression vibrante qui 
louche rame et qui prend sa source ailleurs que dans la musi- 
que elle-même. 

Par une singularité qui doit avoir un motif rationnel, le fon- 
<Iateur du Conservatoire de Musique de Bagnères est jusqu'à 
présent inconnu ; son nom, sa méthode, ses moyens d*exécu- 
lîou sont autant de mystères, et le directeur qui accompagne 
'es chanteurs dans leur voyage n'est , pour ainsi dire , qu'un 
lieutenant-général. Il y a un règlement, une sorte de statut 
fondamental dont les chanteurs montagnards ne s'écartent ja- 
mais. Ces statuts ne sont pas seulement relatifs à l'école même: 
ils se rapportent encore aux habitudes de la vie, à l'éducation 
>i^orale et intellectuelle. Le fondateur du Conservatoire de Mu- 
sique de Bagnères, où cent soixante autres élèves sont restés, 
^ entrepris une grande tâche, celle de rendre facile en France 
l'étude de la musique, de la rendre populaire, et de contri- 
buer ainsi à l'amélioration du sort et des mœurs des classes 
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LA BARBE. 

Il m*cst arrivé souvent de me demander : Pourquoi Diev 
n'a-t-ilpas voulu que cette aimable moitié du genre humain 
qu'on appelle la femme ne portât pas de barbe? les nombreu- 
ses recherches auxquelles je me suis livré, n'ont répandu au- 
cune lumière sur cette importante question. 

Barba virum facU, La barbe fait l'homme, qu'on pourrait tra- 
duire librement, s'il s'agissait d'appliquer la citation à un bar- 
bier : l'homme fait la barbe. En hombre de barba, disent les 
Espagnols ; c'est un homme courageux, ferme, habile, élo^ 
quenl. 

Remontons à l'antiquité la plus reculée, que voyons-noos? 
Hercule barbu, Bacchus barbu, Àgamemnon barbu, Homère 
barbu, Hésiode barbu, Virgile hSithu^ Pindare barbu. Il faudrait 
vraiment une rame de papier pour inscrire les noms de tou» 
les grands hommes qui ont illustré la barbe, depuis Mézence, 
donl la barbe longue cl peignée se déroulait sur sa poilrine. Jus- 
qu'à Julien le philosophe, .qui portait sa barbe en pain de sucre 
et qui chassa tes barbiers de sa cour comme menteurs, espions 
et délateurs; depuis le vieux tyran de Syracuse, Denis, qui se 
faisait faire la barbe par ses (îlies, avec des coquilles ardentes^ 
de peur qu'un citoyen, lassé de son horrible joug, ne l'envoyai 
se faire raser chez Pluton, jusqu'aux rois de Perse, qui sépa- 
raient leur majestueuse barbe en plusieurs queues, qu'ils tres- 
saient ensuite avec des fils d'or. 

Un Chinois sans barbe ne peut être mandarin. Giez les Tar- 
tares, le gouvernemrent de la barbe est le plus long chapitre de 
l'évangile national. Chez les Turcs, on ne plaisante pas sur la 
barbe, ce serait plaisanter sur l'honneur. Là, un menton rasé 
est une infamie. Dans la Valachie, on coupe la barbe en signe 
de deuil. 

Les Celtes, les Teutons, les Celtibères, les Francs, les Gètes, 
les Saxons, les Germains, les Goths, Us Visigoths, les Alains, 
les Suèves, le& Vandales, etc.; tous ces peuples étaient 
barb«s^. 
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£uûn, plas j'avance dans celte carrière ioépaisabie, plas J9 

seos s'augmenter ma vénération pour l'ornement de mon mea- 

(on viril. Quelle élait la bannière du grand-père de Hngaes- 

Capet ? sous quelle oriflamme ses Iroupes marcbaient-elles a« 

Combat, conlre ce vilain Gharles-le-SimpIe ? quelle espèce de 

panacbe imagina-(-il pour n'être pas perdu des siens pendant 

ie combat ? une barbe; c'est une barbe qui fut alors le signal de 

la mêlée, le guide des braves, et l'éloile de la gloire, comme 

^auparavant la chevelure de Bérénice dans le ciel. 

(( II passa, dit Mézeray, au commencement de la bataille, 
^«> sa grande barbe blanche par-dessous la visière de son cas- 
>(> que , et recommanda aux siens de le suivre partout où ils ap« 
^ percevraient la barbe héroïque de leur chef. » 

Depuis les conciles qui ont statué sur la barbe^ jusqu'aux in- 
«lombrables variétés du dix-neuvième siècle, les souvenirs 
m'accablent. 

Mais vous oublierai-je , barbes élégantes des mignons de 
Benri III ; barbes en ^venlail de Sully et de Goncini ; bigotelles, 
petits sacs dans lesquels on renfermait sa barbe pendant la nuit; 
barbe de Louis VII qui, pour avoir été rasée, coûta trois on 
quatre millions d'hommes à la France, trois cents ans de guerre, 
six bulles foudroyantes, et valut des malheurs sans nombre et 
une femme infidèle à un mari trop bien rasé. 

Oublieral-je ce Turc qui, pour venger sa barbe insultée par 
déjeunes voyageurs étourdis, égorgea eu une nuit une ving- 
taine de personnes. 

La barbe n'a-4-elle pas donné son nom à un royaume, à un 
grand peuple, les Lombards (lon^o barbalij, étaient des hom« 
mes à longue barbe. 

UNB VOGUE DANS LB DAUPUINB. 

Les fêtes patronales sont nommées vogues dans le départe- 
ment de risère ; elles eurent pour premier but de réunir la 
population d'une parolsseafin d'obtenir un concours de prières 
tellement unanime, que le saint patron en l'honnenr duquel 
on se réunissait pût intercéder auprès de la divinité, afin <l*ob- 
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tenir ou le maintien de la santé pabtiqae on la conservation 
des fruits de la terre. 

Les fêtes locales ou vogues commencent vers le mois d'avril ; 
alors la campagne reprend sa vie, et les paysans retournent à 
leurs habitudes; chaque dimanche offre une fête dans un vil- 
lage plus ou moins éloigné ; mais la distance n'est jamais une 
cause d'absence pour les habitants de nos contrées. Malgré les 
travaux de la veille, malgré les travaux du lendemain , ils se 
fatiguent v<rfontiers le dimanche , pourvu que leurs exercices 
pénibles s'appellent des plaisirs. 

Arrivons au village le jour de la vogue ; ne nous étonnons 
pas de la tranquille monotonie qui règne pendant la matinée : 
ce sont des préparatifs, dos plans, des recherches, qui doivent 
fixer l'emploi de la soirée; et d'ailleurs, il faut le dire, la ma- 
tinée n'a rien de commun avec le plaisir : la messe et le ser- 
mon qui la suit indispensablement , occupent tout le monde , 
hôtes et convives ; car on est encore religieux au village , le» 
croyances y sont encore pures , et la messe est un besoin 
pour tous encore plus qu'un devoir : on montrerait au doigt 
celui qui aurait manqué l'ofGce du dimanche. 

Jusqu'à midi le temps se passe donc à l'église ; après quoi 
l'on va dîner. Le dîner n'est pas la moindre préoccupation d^ 
la vogue ; plus d'un honnête propriétaire franchit chaque an- 
née une distance de plusieurs lieues, dans le seul espoir de sa- 
vourer le vin d'un beau-frère ou d'un cousin au huitième degré. 
Vient le soir , et avec lui la danse vive et joyeuse des mon- 
tagnes. Voyez ! ici la vielle ràcle de sa roue grinçante une 
corde fortement tendue, et mesure par ses vibrations les bonds 
Inégaux d'une ronde tournoyante; là , c'est un tambour qui, 
mariant aux notes aiguës du fifre ses roulements qui assourdis- 
sent, règle lea en-avan|l et en*arrière d'une bourrée; ailleurs, 
c'est la musette ou le hautbois champêtre qui remplissent 
l'air de leurs sons nasillards, tandis qu'un violon asthmatique 
se tord sous la robuste main de quelque Paganini de hameau. 
Suivez-nous maintenant jusque sous les arbres oi!i s'agite 
cette population turbulente, libre d'inquiétude et tout entier» 
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aa plaisir; vous y assisterez à des scènes remplies de charme^ 
voas y cotendrez des chants joyeux mêlés à de amilières cau- 
series : plus d'un marché sera conclu entre deux verres , plus 
d'une tendre promesse , plus d'un voluptueux regard échangé 
an milieu de la foule et du bruit. 

Mais voici que les feux du soleil s'éteignent derrière la mon- 
tagne; déjà les vieux parents ont quitté le cabaret ou les jeux 
champêtres; déjà la mère vigilante ne permet plus qu'une 
dernière bourrée; on se sépare, les groupes de jeunes gens re- 
prennent le chemin du hameau la chanson aux lèvres. A cette 
animation si bruyante succèdent le calme et le silence , et de- 
main, si vous passez par le village, aucun vestige ne vous dira 
les plaisirs de la veille ; car les souvenirs de la fête sont oubliés 
déjà pour les travaux des champs. 

RociBR Bacon. 

Il y a aujourd'hui six cents ans qu'un religieux de l'ordre 
de saint François pressentit la plupart des découvertes impor- 
tantes qui ont contribué à l'illustration des siècles suivants. Ce 
religieux était Roger Bacon , dont toute la vie fut consacrée à 
l'étude , et qui courut risque d'être traité comme sorcier par 
suite de la jalousie de ses confrères. Roger Bacon a laissé un 
ouvrage qui lui valut le titre de docteur merveilleux. Dans ce 
\\Yre ^\niiiu\é: De secrelis operibus Nalurœ et Arlis, on trouve 
une foule de choses capables de surprendre les hommes les 
plus instruits. 

« On peut, dit-il, préparer une matière qui , même en une 
fort petite quantité , exciterait dans Tair un bruit violent , s'en- 
flammerait comme une traînée de feu , et serait capable de dé- 
truire des châteaux et des années tout entières. » — Cent ans 
après cette sorte de prédiction , on Allemand inventa , dit-on , 
la pondre à canon , et en enseigna l'usage aux Vénitiens , qui 
s'en servirent les premiers dans la guerre qu'ils faisaient aux 
Génois; mais il n'est pas bien prouvé que Bacon n'ait pas lui- 
même connu ce terrible secret. 

» On peut , dit-il encore , tailler des verres , ou des espèces 
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(le miroirs, dont les uns seraient propres à grossir ou rapproclier 
les objets, et les autres à les diminuer ou à les éloigner prodi- 
gieusement , quelques-uns à faire paraître ces objets à la ren- 
verse, quelques autres à les redresser. » — N'est-ce pas là 
une idée complète quoique anticipée des lunettes, dealéleseopes 
et des microscopes, dont Tinvention n'eut lieu que quatre 
cents ans plus tard? 

» On peut , ajoute t-il , trouver le moyen d'aller par les a*rs, 
de descendre et de se promener au fond des rivières et de la 
mer. » — La cloche du plongeur et l'aérostat ont justiGé les 
probabilitésénoncéespar Bacon, sans parler des nombreuses 
tentatives antérieurement faites pour se soutenir et se diriger 
dans les airs , et pour séjourner plus ou moins longtemps sous 
les eaux. 

)) On peut aussi construire des bateaux que mènerait un 
homme seul et qui surpasseraient en vitesse tous les bateaux 
ordinaires, quelque chargés qu'ils fussent de rameurs. On peut, 
enfin , construire des espèces de chars qui, sans être tirés par 
des chevaux , feraient un chemin incroyable. » — Les essais 
qui ont été faits pendant cinq cents ans, soit dans un pays , 
soit dans l'autre, pour réaliser les deux problèmes posés par 
Bacon, sont innombrables. Les bateaux à roues mises en 
mouvement par des machines plus ou moins ingénieuses et 
plus ou moins puissantes, ontélé perpétuellement essayés de* 
puis l'écrit du célèbre moine. II y a cent ans, en 1740 , les 
canaux de la Belgique et de la Hollande eu étaient couvert) , 
et depuis lors on n'a pas cessé , eu France et ailleurs , de faire, 
à cet égard, de nouvelles tentatives. Quant aux voitures « qui 
pourraient faire > sans chevaux , un chemia incroyable , » on 
sait que , vers le milieu du seizième siècle , Simon Steven's 
inventa un chariot à màt et à voile qui parcourait environ deux 
lieues à l'heure. Le prince d'Orange , Maurice de Nassau en 
avait un semblable et s'y plaisait beaucoup , et le roi d* An- 
gleterre, Guillaume III, en avait égalenkcut uu, dont il se ser* 
vait assez fréquemment, au grand étonuement de la cour et 
de la ville. D'aulr.s voilures ont été mues par des ressorts 
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qo*oa moulait à l'iastar des ressorts d*horloge, ou qu*on met- 
tait enjeu par uo mouvement continu sans le secoqrs des che- 
vaux. Sans doute, il y a loin de ces moteurs à la force motrtee 
de la Tapeur qui pousse ou entraîne aojourd*hai , avec une si 
étonnante rapidité , non-seulement des bateaux et des voitures, 
mais aussi des vaisseaux et des convois de quarante chars; 
mais n'est-il pas juste de se reporter on peu , par le souvenir , 
vers celai qui affirmait, il y a six cents ans, que de tels secrets 
étaient trouvahles ; et Thomme qui pressentait ou inventait 
alors la poudre à canon , n'était-il pas bien capable aussi de 
pressentir ou dlnventer la vapeur ! 

VUE GROTTE MEBVEILLECSR. 

Go vient de faire dans le déparlement de TArdèche, à deux 
iieues du pont Saint-Esprit , la découverte de grottes immen- 
ses ; elles sont au nombre de sept. La première offre Taspect 
(l*one cascade magnifique. Après un quart d'heure de marche, 
od arrive au bas d'une échelle, qu'on monte pour parvenir à 
One seconde. Là se trouvent des blocs énormes de rochers en- 
tassés les uns sur les autres. On monte ainsi jusqu'à une sep- 
tième grotte. C'est dans celle-ci que la nature semble avoir 
S'éafii tout ce qu'on peut imaginer de plus curieux. De tous 
oôtés, ce ne sont que stalactites, pétrifications offrant les effets 
les plus bizarres, les sculptures les plus merveilleuses. 

Cette grotte peut avoir cinq ou six cents mètres de longueur. 
Sa certains endroits, la voûte s'élève à perte de vue , et dàas 
^'antres, on la touche de la main. Les colonnes de stalactites 
qui paraissent la soutenir sont telles, que six hommes ne pour- 
raient les embrasser. Le bruit des pas produit, dans cette 
grotte, les effets les plus étonnants, et si, avec une canne, on 
frappe sur une des colonnes, il se fait aussitôt une vibration si 
forte, que la voûte semble s'ébranler. 

Sept heures sulfisent à peine pour parcourir l'intérieur de 
cette seule grotte , dans laquelle on ne pénètre qu'avec des 
torches. 
Les premières personnes qui Font visitée y ont trouvé un 
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sqoelede Iiamain cl une marmite. Le squelette était bien con- 
servé, el, à son état, on a jugé qu'il n'était là que depuis une 
cinquantaine d'années. 

TOMBEAU n'AGNÈS SORBL, Â^JCMIÉGES. 

Depuis longtemps les antiquaires connaissaient la pierre tu- 
mulaire qui couvrait le monument élevé dans l'église de Tab- 
baye de Jumiéges, en l'honneur d'Agnès Sorel , maîtresse de 
Charles VII, morte au Mesnil-sous-Jumiéges, en 1449. Cette 
pierre, enlevée de Jumiéges et apportée à Rouen lors de la 
destruction de l'abbaye, couvrait le perron d'une maison an 
milieu d'un jardin de la rue Saint-Maur. L'ancien propriétaire 
n'avait jamais voulu s'en dessaisir, malgré les démarches faites 
à plusieurs reprises par M. Devillé^ directeur du musée dé- 
partemental, et par M. Canmont, propriétaire des raines de 
Jumiéges. 

Les nouveaux possesseurs et habitants de cette maison , 
M. et M°><' Boutigny, après avoir refusé de cette pierre an prix 
d'argent assez élevé, ont eu la généreuse pensée d'en doter 
leur pays. Ils hésitaient entre le musée de Rouen et les raines 
de Jumiéges : ils ont reconnu que cette antiquité présenterait 
un plus grand intérêt au milieu des ruines de l'abbaye, à la 
plaça qu'elle a occupée pendant plusieurs siècles, et qu'en la 
donnant à M. Caumont, qui conserve si religieusement ces 
mines et tous les débris qull a pu en recueillir, c'était un dé- 
pôt confié à sa garde, et qu'ils la donnaient non-seulement à 
la ville, au département, mais à toute la France, en l'offrant 
aux regards des nombreux amateurs qui viennent chaque an- 
née visiter les restes du vieux monastère. 

Cette pierre, en marbre noir, se trouve bien un pea matilée 
et brisée, mais on peut encore lire l'épitaphe , en lettres go- 
thiques gravées sur les côtés , qui rappelle les titres et les 
bienfaits de la châtelaine de beauté, de la belle des heUes , et qai 
est ainsi conçue : 

a Ci gist noble damoyselle Agnes Seorelle, en son vivant 
)) dame de Beaalté,de Roqucfure, d'Issoulduu et de Vernoo- 
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p sar-Seioe, piteuse enlrc toutes gens, et qui largement doo - 
n nait de ses biens aux églises et aux pauvres, laquelle tré- 
» passa le 19« jour de février de Tan de grâce 1449. Priez Dieu 
V pour rame d'elle Amen. » 


EiPosiTioN DBS Bifvois DB RoMB. — G'est le 18 octobre qu'a 
commencé, à l'école des Beaux- Arts, l'exposition des envois 
de Rome , en peinture , sculpture , architecture et gravure. 
Cette eiposition a duré jusqu'au 28. Voici la nomenclature 
des ouvrages exposés. 

Pbinturb. — M. Roger^ 4^ année d'études à Rome : lo un 
tableau représentant Moïse défendant les filles de Jéthro contre 
les bergers de Madian; 2o copie d'une fresque du Titien figu- 
rant un assassinat. — M. Flandrin, 5' année, vaste composition 
où le Christ est représenté réalisant cette parole : « Laissez 
venir à moi les petits enfants, p — M. Jourdy, 3* année, étude 
de femme. — M. Papely, 1" année : 1** un lazzarone; 2» Mobe 
sauvé des eaux. — M. Blanchard, 1"* année : 1» étude de men- 
diant ; 2> Caton d'Utique. 

ScDLPTOBB. — M. Brion, 5" année, un faune en plâtre. — 
M. Bonassieux , 4'' année , une copie du Phocion antique. •— 
M. Simarl, 4' année, statuette représentant Tobie et Sarah 
en prières. — M. Ouin,V' année, copie du torse antique. — 
H. Jarochon, 2" année, un bas-relief figurant Caron. 

Gbâvurb. — M. Martinet, 5° année , la Vierge an Chardon- 
neret. — M. Salmon, 3* année, portrait de Sébastien del Piom- 
bo ; idem, une aquarelle, d'après Andréa del Sarte — M. Sri' 
doux,^ 3« année, portrait de Joconde, d'après Léonard de 
Vind. 

AacHiTBCTUBB. — M. Léveil, A» année , restauration du Fo- 
rum romannm ; ûiem, travail de la 5^ année, projet d'une cour 
de cassation à Paris. «—M. Jamm, 2« année, éludes du théâtre 
de Marcellus. 

— - Il y a quelques trente ans , alors que Steiholt faisait les 
beaux jours de Paris, un virtuose arriva d'Allemagne , qui 
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eiécatait avec une oatrecoid^nle perfection les plus mer- 
veilleases variations de piaoo qae I*on eût jamais entendues, 
Steibelt fut curieux de voir ce phénomène , à nul autre pareil , 
et une rencontre fpt ménagée entre les deux adversaires. Le 
phénomène allemand exécuta son morceau de manière à faire 
pâmer son antagoniste de plaisir ou de jalousie , comme vous 
vondre;E. Steihelt le pria de reeommeneer une première et une 
seeonde fois , ce qu'il fit de la meilleure grâce. Encore toot 
effrayé de cette exécution , Steibelt supplia notre virtuose 
de jouer une fantaisie fort à la mode , lui déclarant que s'il la 
jouait aussi bien que la précédente, il n'essaierait pas même de 
Ittii disputor la palme. — Je ne jouerais pas d'autre morceau , 
dit I9 phi^nomène. — Pourquoi ? -r- Parce que je n'en sais pas 
d'j^ufr^, — - Depuis combien de temps étudiez-vous celui que 
von? voqQz de me jouer ? -^ Depuis vingt-sept ans. — r Avis à 
certains virtuoses de notre époque que la fpule admire. 

-^ En recherchant dans les auteurs anciens les faits qui peu- 
vent fé rattacher au magnétisme, et que les moines du moyen- 
âge pnt tronqués ou mal traduits, un journal belge a trouvé 
dans Quinle-Cvrcc un passage qui paratt ^ rapporter à Tinté- 
ressanle question du somnambulisme. Il est extrait du livre IX, 
chapitre 8 do l'historien latin. «Alexandre, pour se reposer 
4% IfL fatigue do combat , et satisfaire en même temps sa solli- 
citude , ne voulant pas quitter Ptolomée (un de ses généraux 
blessé) , fit apporter son propre lit auprès du sien. Dès qu'il y 
fut «Dvché , il s'endormit profondément. A son réveil , il oonta 
qu'il avait vu en songe un dragon portant dans sa gueule une 
herbQ qu'il lui avait montrée comme un spécifique contre le 
peisQQ , il dépeignait même la couleur de l'herbe , assurant 
qu'il la reconnaîtrait bien si on pouvait la trouver. On la trouva 
bieelAt ^ parce que plusieurs se mirent à la chercher ; le roi 
iMi^np^n^e l'appliqua sur la plaie , et aussitôt la douleur s'apaisa, 
eti« plaie se cicatrisa en peu de temps. » 

— Dernièrement le beau sexe de Wilmslow a été mis en 
grand émoi, par un article publié par le ministre anglican 
Horris, ^m» le Morsheshire reformer. Il était dit, dans cet ar- 
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tïcie, qo^il fallait mettre un impôt snr les femmes mariées. 
Graode rumear , surtout parmi les demoiselles , qui préten- 
daient qu'une telle proposition était de nature à les empêcher 
<ie se marier. D*un commun accord, toutes les femmes de 
^ilmslow se transportèrent, en proférant des cris menaçants, 
^ers la demeure du ministre , qui avait eu le soin de s'enfer- 
mer. L'assiégé, à son balcon, harangua les assaillants : il s'ex- 
cusa en allégoanl la maladresse des imprimeurs, qui avaient 
mis le mot wiwes ( femmes mariées) , au lieu de tcines (vins). 
Cette affaire n'a pas eu d'autres suites. 

— r 11 vient de se former dans l'ouest de l'Allemagne , sous 
le titre de Société Rhénane, une association dont le but est d'en- 
courager et de propager les arts dans ce pays. Les villes prin- 
cipales de l'association sont Manheim , Garisrulie , Mayence et 
Darmstadt. Elles ont admis Strasbourg dans leur union, afln 
d'obtenir, par son moyen, des relations avec la France. 

— On écrit de Calcutta : M. Faraday, directeur du théâtre 
indou, vient d^expédier six acteurs en Europe, avec un élé- 
phant, une autruche, deux panthères et douze à quinze ser- 
pents. Tous ces acteurs fonctionnent avec une admirable pré- 
cision dans six pièces Intitulées : Hamarapoulra (la Rencontre). 
— JToriou-K-r/wnw (le Hasard). — Parento-Poutra (la Superbe). 
-^Harazey-Chompound (le Bonheur}. - Tanaou-lou-Pound ( la 
Solitude). — Fou-Tolischa (la Grandeur). Six mqsicieqs ha- 
biles, élevés dans la célèbre pagode de Tripetly, et quatorze 
élèves (Samaroupoutri), concourent en outre à rehausser le 
talent de tous ces acteurs. Les serpents sont surtout très-re- 
marquables ; ils exécutent des danses admirables. 

— M. Lacordalre est à Rome. Il s'y occupe du rétablisse- 
ment de l'ordre de Saint-Dominique. On écrit qu'il se propose 
de revenir incessamment en France , pour y réunir quelques 
t^ereènnee, et retourner avec elles à Rome, oili elles feront 
Une année de noviciat dans le couvent de Sainte-Sabine , au 
iiM>nt Aventin. 

— Is célèbre maesir^ Doni^etli^est arrivé à Marseille , de 
Naples. On assure qu'il se rend h Paris pour y faire représen- 
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ter l'opéra de Polyeucle^ dont ta censure DapolitaÎDe o'a pas 
permis la représentation. Nourrit avait on rôle dans cet opéra. 

— On vient de découvrir, dans les archives du royaume de 
Portugal, une série de quittances autographes du célèbre Ga- 
moëns, dont la dernière est de 1577 (c'est-à-dire de deux ans 
antérieure à sa mort, qui arriva en 1579), et d'où il résulte 
qu'il recevait de son gouvernement une pension annuelle de 
quinze cents réaux (375 fr.), somme assez considérable à cette 
époque. 

— L'église Saint-Martin-des^liamps , qui dépend du Con- 
servatoire des Arts et Métiers , ya, dit-on, être disposée pour 
recevoir les fragments isolés d'architecture et de sculpture 
chrétienne qu'on pourra recueillir à Paris et dans les dépar- 
tements. Celle église, qui, avec Saint-Germain-des-Prés , est 
la plus vieille de Paris, en est la plus curieuse pour l'origina- 
lité de son architecture et de son orientation. 

— La fermeture du Panorama de la Moskowa, cette admi- 
rable peinture de M. Langlois, aura lieu dans quelques semai- 
nes. La démolition de rétablissement et de la rotonde de la 
rue des Marais suivra de près la clôture du Panorama. Les 
personnes qui n'ont point encore joui de ce magniOque point 
de vue doivent se hâter de s'y rendre, car il est probable que* 
par suite de la démolition qui va avoir lieu , Paris sera privé 
pour longtemps de ce spectacle. 

— On sait que les Italiens ont un goût prononcé pour les 
jeux de hasard en général , et pour la loterie en particulier. 
Dernièrement, à Rome, le duc Bonnelli avait un domestique 
qui le volait, a Pourquoi ne le chassez-vous pas? lui deman- 
dait-on. — Parce qu'il rêve des numéros, répondit-il. » Ea 
effet, ce précieux coquin rêva un quaterne, qui Gt gagner aa 
duc cent mille francs. 

— La statue de Schiller a été fondue avec succès, à Municb, 
par ordre du roi de Bavière. 

Le Rédacteur en chef^ Chabl^s-Malo. 
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DE LA CIVILISATION 

CT DC LA LITTERATURE 

CONSIDÉRÉES COMIIE CAUSB ^OST^^BFFBT 


U littérature est la pierre de touche delà civilisation* 

P^r Tune , on peut juger de Fautre : c'est Tarbre et le 

fruit. 

Grofons-eo la naïve antiquité, quand elle raconte onc 
les peuplades eurent pour chefs des hommes forts et des 
'^^fos; pour instituteurs, des hommes inspirés ou des 
poètes. 

£n effet, si le sentiment de leur conservation avait suffi 
P^tir les grouper autour de celui qui pouvait les proté- 
ger et les défendre , il fallut parler à un sentiment plus 
''^tiiDe pour les engager & s'aimer et à s'entr'aider. La 
l^ie en fit son devoir; à sa voix, ou, pour mieux dire, à 
^^ révélations, à ses oracles , l'esprit et le cœur s'illumi» 
'^nt , la famille devint stationnairè : elle fut le type du 
S^Uvernement. 

* * * • . \ . 

^ Morceaa io pat Paateur , au Gofigrès SeieùtifiqQe de Cler- 
^^%t-Fierr«nd)5iB»setUoQ. : 

VII. 9 
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Ainsi . dans le principe , le poêle fut désigné sous les 
noms également caractérisques de voyant et d'inspiré. 
Quelle plus sublime îfi6pq'aijofi> 6p ^f e|, que celle de ré- 
véler à 1 homme sa destinée et son but! le feu sacré qu'ils 
allumèrent, ne s'éteindra jamais. Qu'il est doux de les sui- 
vre quand ils vont de bourgade en bourgade , chantant 
leurs hymnes sacrés , de cçpleœpjer ^e^e mijUitude ac- 
courue pour les entendre ! La semence est jetée , elle 
portera ses fruits. La fou)e est £iv|d.e dv Qierveilleux, elle 
aspire par tous les pores la surprise et les émotions : il 
y a dans le ciœyr de l'homme ug io^Qçt ^'i^vMWj comme 
une vue d'une vie meilleure. La fibre de l'homme sim- 
ple est éminemment poétique : chez lui^ la pensée se tra- 
duit en sentiments , la parole en images ; il se plait sur- 
tout dans les régions où l'on perd de vue les choses 
terrestres , où des clartés mystérieuses vlemienl fasciner 
les yeux « où l'àme se trouve comme wsyendne Mireie 
ciel et la terre. 

YoUà donc la nation eonstitaéei ses besdns sont ber- 
nés, sa vie est monotone. Dans une société où ta eorra|H 
tion n'existe pas, même en germe; où rhemme ae consi- 
dère comme né du sol , comme fils de celte terre qui le 
nourrit ainsi qu'une tendre mère; où l'on vit sana grauis 
apprêts , parce qu'on est sans vains désirs ■; où ia pensée 
ne dépasse pas l'iiorizon,^tle«entimentiafMBille; ia 
li)^^rMur<e, ce doux neflet de ses rnoonc^ -, doit 6tPt naM 
cpnuQe l'enfoince, limpide comme feau à fiaaoïirce, aim* 
pie comm^ lies {laJMtades , et , «n un moi « ^e ^saonne 
upçi v^Qnge dont aucun souffle profiuie.n'aattônêia fi«t« 
cheur. :; ^ 

Mais la société ne fut pas organisée pour rester sta- 
tiopfaire ; le progi:às est«a Ici , ^omma la gmiâliiftiMijest 
celle des astres. Tout se (ransfpmiom^ d*u9 fimitetf , 

i: ' 
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V^i M^R VqîÛT^ ^^^ 4^A l'ordre physique ; mais rioi 
9e pérHi ^ {'«Itéf ^Upo n'e^t que momentanée. Gomme 
i;îni|iTi4i|, )a^<H#t^ MAfK^* SQuv^ent pour avancer. Qoal* 
qi#>î§f P( Pî^r BPÇ ImiUiQUie apparente, qui n'est pent^ 
être au fond qu'un moyen d'atteindre plus sûrement le 
but , elle senible se détpurner de la rQji^le qu'elle ^it 
éuivre. Enfin, leâ faits s'^ccumu|ebt , les idées se mûri%- 
sent, on cliange le point de vue , la destinée s'^pçompjlt 
et bi'mètamprphose s'opère. Alors mièn^ tout n'est pa; 
profit et avantage. C'est du sein de Ij^ fécondité qjue 
sortent lès gérmeè.déléft^res ; les dissolvants de l'pirdre iç^ 
de la confiance accpurei^t en foule. L'jBfnour de I9 super 
riorilé remplace celui du devoir, l'orgueil succédé jiuf 
doni sentiments de l'égalité, la dureté à la bienveillance; 
les passions se développent et le cœur se resserre. 

4 cette période importante, la Im naturelle ne suffit plus; 
^ 16 voit forcé de lai adjoindre la loi civile, ee frdd dorol^^ 
(jp#fl d'une civilisation devenue égoïste. C'est le mal qui 
appelle leremiède; mais le ren^éde ne guérit pas le mat, 
il ne fiiit que le palUer. Un inlervaHe immense a séparé 
(^ dQUi modes, le passé et le présent; entre eux, il s'est 
wvert nn abîmo« 

. J^ Torigioe dia la société, la toi fut ^avée dans le eerar > 
d|$sûrni%is elle siéra tracée sur l'airain. I^jB première, let- 
Mr<^ viVAllie« inspirait les sacrifices : ils ne coûtaient rien. 
Li^ 8ec^de« leltr» morte, les impose : ils deviennent 
ijPPlippQrtftbli^. C'en est fûtl les mesurs ont défailli, l'oin- 
dre est troublé, le petit nottbre commande au grand ; le 
pjéteR** nouveau drpU s'gst p4îoipt ^ if^fce , VQbéJs- 
s^jfm Vf a^t |)^s Y9|^tjiife(, le comm^^wf^ment ^( 4i»f t ift 
^^^jfo^^ej,^ 
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suivre les mouvements de Fastre qui l'enlraine dans sa 
gravitation. Ne cherchons plus la naïveté; son charme est 
détruit ; c'est la force , c'est la grandeur qui régnent à sa 
place. Le luxe a fait fuir la simplicité, Tart succède à la 
nalure. 

r 

Bientôt de nouveaux instincts , de nouveaux appétits 
se révèlent; du mauvais levain d'une ambition effrénée 
on voit sortir la lèpre qui couvrira la société. En premier 
lieu , c'est l'esprit qui est malade ; plus tard la gangrène 
gagne le cœur; la loi ne paraît plus qu'une embâche ten- 
due à la simplicité , et l'on cherche à s'en affranchir. On 
distingue , on subtilise contre la lettre et le scns^ Les 
luttes s'engagent, il faut les soutenir, et l'orateur appa- 
raît. 

L'orateur : c'est Thomme de la grande société , de la 
société qui s'est perfectionnée ( s'il est permis de parler 
ainsi), dans le mal comme dans le bien, ayant fait suivre 
d'un même pas ces deux progrès d*un genre bien diffé- 
rent. A l'orateur le Forum , les débats animés , les dis- 
cussions politiques , les intérêts privés, le barrean et la 
tribune. Il n'a rien de fatidique ; la poésie n'est pas son 
domaine -, le champ qui lui reste n'est pas moins beau. 
Il possède un esprit élevé, une raison supérieure ; on le 
d^éfinil homme probe^ exercé à bien dire : c'est annoncer 
que ses mœurs doivent être austères comme ses paroles. 
Opprobre et malheur à lui, si la morale n'est pas la règle 
de ses actions comme de ses discours ! 

La littérature qui marche avec une nation vieille et 
^urèe de civilisation , chez qui les Tites et les passions 
fermentent au grand jour, où le succès justifié tout, où 
le génie' est d'autant plus rare que l'instruction est ptas 
répandue; 'cette littérature doit s'empreindre néeèsâan^ 
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ment des couleurs que reflète la société : c'est l'écho qui 
redit les sons dont il est frappé. 

Quand tout se vend au pojds de l'or, Timpunité comme 
le triomphe; quand on se croit le jouet d'une vision fan- 
tastique ; quand tout semble s'écrouler autour de soi , 
sans distinguer ce qui doit apparailre ; dans cette effer- 
vescence de transition , où l'on marche à la découverte 
sans trop prévoir où l'on peut aborder, est-il surprenant 
que l'artiste , soit qu'il tienne la plume ou le pinceau , 
l'artiste, celle créature privilégiée, se surprenne à douter 
de ravenir ? et qu'entendant retentir de toutes parts ce 
grand mot : la fortune ! il se tourne vers elle au lieu de 
courir vers la gloire absente et incertaine. Déshérité de 
son beau ciel , il se rejette sur la terre , et , comme la 
foule, il se demande : le monde existera-t-il demain ? 

En résumé , de même qu'il y a une société vierge et 
pittoresque ( s'il est permis de se servir de ces expres- 
sions), on peut dire qu'il y a également une littérature 
pittoresque et vierge ; toutes deux en parfait accord ; 
semblables à des enfants naïfs, sortis d'un même berceau 
pour se désaltérer à la même source. Plus tard , quand 
la société devient adulte , qu'elle cherche à briller par 
l'élégance, on voit la lidéralure empressée à suivre ses 
traces et dédaigner ses formes primitives , comme trop 
grossières. 

Et lorsque, enGn, la société s'agite sur sa base, que le 
temps des grandes choses est arrivé, que Tesprit humain 
a pris un essor qui ne connaît pas de bornes ; à cette 
brillante époque de merveilleuses réalisations et de be- 
soins insatiables ,^'énergie et d'abattement , d'enthou- 
siasme et de froids calculs , de doute et de croyance , la 
littérature qui lui correspond , que peut-elle être? Ar- 
dente, passionnée, flévreuse, échevelée même« sans uoîié 
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eomme^iM orûfeî âyarit MtéB m ctmiiMii ilfèè toiis 
les défauts ; poussant la fof d6 fû^^h Yti^j^mPêh ; tles- 
eendant jusqu'à la bassesse ëtl thij^Hl tféite i^ë iiMve; 
enkorlè qu'on est tdtijdâr^ tH)p hëtlt oii tft>p bks: G'ësf le 
xonibbl des éléments t qiiarid H cessera; TêH VéiTft)àiliir 
la Itami^; -^ 

Ces inégaUtés ^ ces soilbresatils ^ pour ain$! dfi« ; Së&l 
les signes certains d'une maladie fiolente, liiëb i|)il pOM- 
tant n'a rien d'alarmant. C'est le èttchét d'une âttéAIMi 
provisoire i je dirai presque pfehidentielle ^ qui â*iÉlêr- 
pose entre un passé qui s'en tu el uù Uvëuir IfUi ^éûlh 
iHivrë à peiûe. 

Siîr le gibbe qu'il habite , deux routes sont ôuvéHes à 
l'homme : l'une, qui ^ rattache I U terre, l'àulre , qui 
l'élèyè jusqu'aux cieux. Une fois sorti du mondé de l'i- 
déal pour entrer dans le monde du positif , il tet bien 
difficile de revenir sur ses pas : d'est le labyrinthe de 
Grdte, moins le fil d'Ariane. La froide analysé â tué Ci 
Brillante synthèse. On ne se eoUtente pas de dire^ ebtnme 
autrefois un célèbre géomètre : « Qu'eM-ce I^Ue delà 
prouve? » On demande combien cela rapporté. OU à 
eessé d*ètre poète ; on s'est fait indilstriel : la foHuUê est 
là; Lu fortune ! entendez-le bien^ et presternet-toUI; 

Est-ce à dire que tout soit perdu, que la littérutare soit 
en grand péril? Non, sans doute; et, malgré quelques 
écarts, la voie du progrès n'a pas cessé d'être là grÂide 
toi humanitaire. Celle-ci est l'œuvre de Dieii;.riéii taie 
^ut empêcher qu'elle s'accomplisse. . 

Il est un fruit que mûrissent le temps et l'éxpéiieftee , 
UU fl-uit tenu en réserve par la sage Imture, et qui vtent 
f offrît , à propos , à l'homme eUiVI'é t)e civilisation , eti 
méitié teUips qU'altéré de bien-étl*e , ce doux fruit, c'e^t 
la science ! Cest elle qui vient remplacer tes beaux raves 
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de l'enfance par la froide réalité qai convient à l'âge mûr, 
les arts d'agrément par les arts utiles, le monde du cœur 
par celui des découvertM» Et puisqu'il n'est pas donné à 
ces deux grands tiMninflif eS de ier fe^ér ftn même temps 
et de briller, de conserve, sur notre monde terrestre , 
sachons jouir des biens qm nous possédons , sans vains 
regrets pour ceux que nous avons perdus : ils 4)euvent 
revenir. 
Advienne donc ce que pourra de notre littérature un 

Ciii capricieuse et vagabonde. J'ai de forteë raisens pour 
I t^résager dé Àod^éùk et légitimes succès. 

D'abord, d*habiles hommes s'en occupent ; et encore» 
dans nos \6tiH tés ptuà malheureux , nous avons pu ap- 
plaudir à plus d*une œuvre admirable ; ensuite , parce 
qu'il n'y a pas de mort possible pour un grand peuple^ 
qui s^it deialtéré Bi toiiveitt à la coupe de la gloire , et 
que la littérature ne peut périr qu'avec le peuple qu'elle 
représente. Rayez la France de la carte de l'Europe, et 
le règne de la nuit commence. 

Enfin et surtout, parce qu'elle veille toujours sur le 
fitôgrès humanitaire , Cette puissance immuable , éter-* 
belle, créatrice et conservatrice, que l'antiquité, toute 
fniilhéiqué, âptièlâit destin, otdre, falalilé, c'est-à-dire 
aVeogtè et sbu^e ; et que plus sages , plus éclairés , les 
ïfibdeff(eà reconnaissent pour souverainement intelli- 
^ètite et sans cesse agissante ; et qu'à défaut de son vrai 
ii()ttt, âui reste toujours caché, ils invoquent sous les 
iïôtfis aÊtré Suprême , de Providence universelle , de 
Dieu. 

Le baron de TAL&tRAT. 
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PROGRAMME GÉNÉRAL 

DES ÉTUDES MUSICALES 

ÉTABLISSANT TROIS DEGRÉS d'iNSTRUGTION 


QUI SB mAvromTSHT 

A LA LECTURE» A LA GRANMAIRi ET A LA RHÉTOUQOE 

DANS l'Étude des laucubs. 


Qnelques personnes peut-élre ont des idées encore 
peu arrêtées sur l'ensemble des éludes musicales , et 
sur les limites des diverses parties dont ces éludes se 
composent. Il y a loin, sans doute, d'un musicien obscur, 
simple ménétrier de village, au compositeur célèbre dont 
l'Europe admire les productions ; mais enfin ce qu'ils 
savent, se rattache au même art ou à la même science , 
et ils touchent les anneaux extrêmes de la grande chaîne 
des connaissances musicales. 

Quelles sont donc, en musique^ les divisions rationnelles 
de l'enseignement complet? Nous les croyons indiquées 
par les trois énonciations générales qui caractérisent 
trois degrés dHnslruction dans Télude des langues , sa- 
voir: 
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1^ LECTCBE COURANTE ET RiciTATIOlf INTELLIGENTE. 

( C'est aussi la lecture muiicàle ou rexécution vocale 
et instrumentale à vue des signes écrits ou de mémoire.} 

S*" CONNAISSANCE DU RAPPORT GRAMMATICAL DES MOTS ET 
DES RÈGLES SYNTAXIQUES DU LANGAGE. 

( Cest la grammaire musicale qni traite de la construc- 
tion mélodique et harmonique de la phrase musicale , 
et qui fait connaître les règles de la succession logique 
des accords. ) 

3*" APPUCATION DES REGLES DE LA GRAMMAIRE *AUX FOR- 
MES VARIEES DU DISCOURS , ET LOIS DU GOUT SUR l'EMPLOI 
DE CES REGLES ET DE CES FORMES. 

( C'est la rhétorique musicale qui , outre les applica- 
tions de la science harmonique aux études du contre- 
point et aux formes classiques de la fugue , du canon, 
etc. , comprend la composition proprement dite et la 
poétique musicale ) 

Si le premier rapprochement qoe nous venons de pré- 
senter est agréé , plus de détails encore feront, mieux 
connaître quelles sont les études musicales, comprises 
dans chacun des trois degrés d'instruction que nous 
venons d'établir. 


I<r DECSBtfl DE Ii*IWi(TRtJCnO!V MUitlCitliC: 

Sk rtf f ortant û la Ucturc UttrraU et à k mitatt0n tntelltjente. 

LECTURE. 

HiCUTIOR VOCÂLB OU INSTEVIIBÏITÂLS A VUS OU DE VéMOIBB. 

Pour savoir lire une langue , il ne suffit pas d'en con- 
naître les caractères isolés, il faut encore pouvoir former 
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le& trtienlatient vocales indiquées par les éirers a^eni* 
Uagçs de ce^ caractères ; de même » la véritable le^hAre 
m^siciUe euge I^émissioa ies sons i|iasicai;i« soit au 
moyen de l'organe vocai , soit à l'aide d'an instrument ; 
M tf est m? nû^ ttemne ordinairement : Euletmi^ ku- 

SIGALE. 

Jouer d'nn instrument de musique à vue des signes 
écrits c'est lire» c'est chanter avec cet instrument, et faire 
usage d'un organe faeliœ plus étendu que celui que nous 
tenons de la nature. Toute exécution musicale, quelles 
que soient d'ailleurs son importance et sa difficulté, n'est 
ddfit fééllertiërtt, fAt r^t>tidrt à t'âft, qù'ilUé piifëlécîtire, 
VM sorte de débit pitis bh itibinâ heûrettx,âtii|ttd dei IM- 
lents supérieurs savent aibittëi* ikh th^tthèitiétpHÛ^ïHé; 
o'eK ainsi que les grands artistes drèmatiqueê semblent 
' s'approprier les nobles et belles pensées qlte renferme la 
poésie , quand ilâ les offrent à notre admiration avec 
toite Ift perfection du débit oratoire. 

Et comme les études grammaticales sont indispensables 
pour t>bleHÎr la pureté de dietioDi les études de la Gram* 
wmire mnsicah ( de^la bonstruciioo mélodique ei harmo- 
ttique du diséours ) sont également nécesiaires à l'artiste 
HA fliéiM à t'àllnMMr , doliè oHes agrandissent â'aiUours 
les moyens d'exécution. 

Aucun intermédiaire supportable ne saurait exister 
entre ebanteriuses et chanter faux : il ne doit pas y 
avoir plus d'à peu prés dans la lecture musicale que dans 
la lectiifë littérale , et, d'ttn (Sti^ totMt dé Pautre, 
la décomposition des diGQculiés amène un résultat sem- 
blable. Les élèves doivent lire couramment dans les livres; 
il faut qu'ils sachent solfier ou chanter de même. 

U, sifcit posSès les iN^nes des eonAaiseàneès dtt FMttiER 
•mi livKfttJÊmxim MirstâAU : M<éas0Mtt« eo n'eot pas 
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Hre« Vé^ épslet^ (fest àttotiner f dt^ Én-deMitti cdimUeHf* 
cent tes étades du seeond def^é dont liom aHetis éifPoM 
socelftctemènt la progressioq ^ 

no iHBcnA BB iniiffiwucvioiv iîumcaui 

Se rqf)i0ttoM MvIétihKitt k la imtimbsiiiici |nlinMttc«b Ictf IMIS tl Ml 

UÀMIlAiiti lÉusièAtti. 

I 

Dans le qfstéipe modéra^ de la composition musicale^ 

t On pdarrait IrottyOr^ à toisir^ ians deilë ^ nûè ifblaifbii ^M 
8in|4é que la nôtre {.mais il exisle an obstacle et>a(rè le^il 
vienoeal échouer totales projets de oonTelle écriture mosièaMs 
c'est qne la masiqae n'eslplus an art à formeriot qne tai^de 
chefs-d'œaTre. s'il sn'en ont pas posé les limites, en ont da moins 
tellement mnltiplié l'es prodactioos et consacré récrilare,^Qe^ 
dans l'impossibilité de pouvoir obtenir ane transcription géné- 
rélé èh nontellë notation , il faut bien se résoudre à décbiffrér 
hiiicienne,8iroiiyéiltprèndi*epaH ànit jonissaDcês intimés 
^nè prbed^ l'èiéciition dé là musique. Mais bu à dû chérctièir 
à aplanir des difficultés de ivctube musIcalb ^n\ , d'âHleiifi , 
lésliitaiont bien |^ûs de la mauvais élfl^ffiésitioik des Énàtiè- 
res qne dé la défectuosité originelle des signes; 

A cause donc de Tinhabileté des élèves hors de tour propio 
école , les mêmes ol\jections péremptoirea sont à opposer i 
toute substitution partielle d'autres signes nouveaux , à toute 
suppression radicale et irréfléchie , comme serait celle de la 
suppression de deux clefs , etc. 

Dans le travail dé cài>iiiet^ là nolaliôh en ctiiffréS de 
J. J. Rousseau , reproduM avec d'hièuiréuses ihoftfrcatiôni t^llr 
Galin et par ses successeurs ou commentateurs, peut être utile; 
et tonte sténégrapyo mnsicale iiSn , en e(b eiS , dœ àvanli^es 
léolâ* 
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le ehoix des sons et les lois de i^urs relations n^lodiques 
oa harmoniques dérivent de deux faits généraux qui ré- 
gissent tous les faits de la pratique : ce sont la résan^ 
nance et la tonalité. . 

Les conséquences musicales de la résonnance des corps 
sonores ne sont peut-être pas encore entièrement trou- 
vées ; car, même de nos jours, bien des calculs différents 
ou opposés sont produits à cet égard; néanmoins^ eu se 
renfermant sagement , par rapport aux études de ce pro- 
gramme , dans les seuls faits de la pratique musicale et 
eu égard au tempérament , c'est-à-dire , à Taltération lé- 
gère , mais indispensable , de certains intervalles dans 
l'accord des instrumens , on peut fort bien exposer Tori- 
gine et la génération des sons de la gamme diatonique et 
de la gamme chromatique , qui fournissent toutes les 
notes de notre système musical. 

CTest de la tonalité que résulte ce qu'on appelle le ton 
d'un morceau de musique , c'est-à-dire la subordination 
absolue de toutes les notes de la gamme envers une seule, 
la tonique (1'^ ou S' notes), et la dépendance relative de 
quelques-unes envers deux autres , la dominante et la 
sauS'dominante ( ô*" et i"" notes }• 

Ainsi , la formation des accords et leur classification 
méthodique se rapportent au phénomène de la réson- 
nance, tandis que les règles de la succession logique des 
sons , comme chants mélodiques , ou comme groupes 
harmoniques , dérivent de la tonaiilé. Tout ne parait pas 
avoir été dit en musique sur la résonnance, et nul ou-* 
vrage encore n*a traité à fond de cette espèce de phy- 
siologie musicale, nommée la tonalité \ 

m 

< La Ihéorîo des ions et des modes est enseignée d'après les 
faits delà résonnance et delà tonalité dans Isimétliode B, PTHhem. 
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La Grabimaï&b biu8icalb comprendrai! Irois sections : 
rëlude des formes mélodiques et rbf thmiques, Tétude 
des groupes harmoniques, et Tanalyse mélodique et har- 
monique du discours musical. 

Les éléments de la preiuèee section (élude des for-« 
mes mélodiques ) existent dans le traité de Mélodie du 
savant Reicha, dans les pages de quelques autres auleurs, 
et dans le livre de A. Morel , sur la théorie de Vaitdition 
musicale : théorie qui prouve la possibilité de déveloiH- 
perprogressivementles facultés auriculaires, etqui donne 
des préceptes sur le choix qu'on peut faire de certaines 
formes mélodiques ou rhythmiques et de certains mou- 
vements ascendants ou descendants pour produire, sur les 
auditeurs, tel ou tel effet déterminé. 

Le travail des deuxièur et troisième sections (étude 
des groupes harmoniques et analyse du discours mu- 
sical ) est implicitement compris dans les traités d'har^ 
tnonie qui , après avoir exposé la formation des accords, 
leur classification et les règles de leurs successions , don- 
Dent une série d'exercices où ces règles sont appliquées 
au simple accompagnement d'un chant trouvé ou d'une 
basse donnée. La pratique de ces exercices exige ordi- 
nairement l'emploi d'un instrument d'accompagnement, 
lel que le piano. (Ouvrages de MM. H. Berton, de l'Insti- 
tut, Ghaulieu, Choron, Durante, Elwart, Fenaroli , Fétis, 

(Tableaux 24, 25 , 36, et tableaa complémentaire da 2* cours. 
— Le Traité d'hartrumie de M. Dosset est annoncé par son au- 
teur comme devient jeter un grand jour sur cette matière (Oc- 
tobrelMS). 


Fiocchi, Garaudé, dé Lafage et Choron , H. Lemoine , 
Pcrne, Poisson, Reicha). 

D*un autre côté , en vue d'enseigner l'harmonie , par 
Hoe suite de nombreuses leçoné écrites à plusieurs par- 
ties vocales , s'offrent le Ceur$ éUtnêntaire d'harmonie 
de Perne , la Panharmanie de M. Golet, et surtdui le 
Cours complet d'harmonie , par M. Victor Dourlen , oa^ 
vrage publié récemment, d'après le système de Gatd , 
iùivi au Gonservaloire de Parts. 
. Ces études théoriques et pralicpies des accords rendit 
iMilleur lecteur par la connaissance préalable qu'eUes 
dînent d'une foule de formules harqioniques, espèce de 
lieui-communs musicaux qui se reproduisent dans tous 
les auteurs. Elles conduisent à l'utile talent de préla4^v 
et à celui de bon accompagnateur ; enfin , elles ODiitn«t 
buent beaucoup & développer la sensibilité musicale , à 
éclairer le jugement^ et & former le goût qui doit pr^ 
tUii&t à l'appréciation des œuvree de l'art. 

La vëritaUQ GBAMMAmB musicale devrait 4m^ être 
d'HP intérêt général et d'une appticalioa u^upUe^ ^u 
4^, l'enseignement harponiqui? ne s'adresse p^s q^'è 
cmx qui, pouvant se livrer à la composition» OAt mm 4 
filire en inusique leurs études de rbétoriqua» 

fit mf fdrtant littfrotrnitfnt a raffltcàtttm )r(s rr jUt it la gramiRfttre mx 
'ftfVMtf vmiétê lu ^t«C0iirt ; et mix tfxktjfitt H gofii mn i'niifiloi li tn 

Des professeurs expérimentés ont pebsé qVf^îi^îq^^ 


se Miar 4e fei» passer ia oonnriispoiMT to éUves da 
haut eiiseigiiameiit aiU8î(Bal , parce ^pie le conlrapoîitf 
seul apprend à eanMODlar toutes le^ dWeiiltés de Vfu4 
éPécffirê en ipoeique avec éléganee et purelA, tandis que 
le cours d^hanqoiiîe , mènia w le fatiani sonir de ses 
limitas natuialas, ne procsure pas de solutioiM saliçfiui»* 
sautes pour tima les cas de ta pratique (^ 

L'harmonie élémentaire appartient à la graoïmalre de 
la musique; le contrepoint et ses riches applications en 
sont lia BsqÉTOBipuE : si rharmonie pst unç clef de I9 
science, le contrepoint en 6st \e pcf,s$e-partQuU 

Les étades de ce troisième degré de l'ipslruction mu- 
sicale se diviseraient aussi en trois sections. 

l"' SECTION. Application de la science harmonique au 
slyto rigeure^» ou emtrepomt iin^k, et au $tyle 

HOT€ë 

Popr assouplir te ial^t des âèves par une pratiqua 
rigide, mais sûre, se présente renseignement dogmatii* 
qae du imk^v^mU $m9ie% dont rilluslra icbef 4» Coa- 
sefratoîi^ril* OmapBiin, a i^eiaigAé \f^ rét^ei aévr^n 
dans la première pap^ie de «op Qours de Cogitnpfdm ai 
iê Fugue ; le iuéme euseigumient eMmsi est aussi i'pb«f 

j^ de la pmuiére partie du Traité AuCmtrepoinl et de 

la Fugm, publié 00 188!$, par SI* ¥è^ 

«liai auteurs des iraUù ie eonirêpoiiu as paraissant pas 
craûp qu^ilant nécesaaii» de «a Ihrer a« travail àeg çjMirs 
d%fyiiq»i«»-fiar l^ui)iapiqrfig#9 s'adrssasnNi 4es él^vasasrtMift 

des fiiLudf^ pr4iiif|iK€# 4e f *A<c«flnpa^>i<BS¥iitf« m df ytniam^m 
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Et c'est encore à ce degré des études musicales qu'il faut 
rattacher les deux premiers chapitres du Traité de haute 
composition musicale^ de M. Beicha , dans lequel ce 
grand professeur parle sommairement de ce qu'il nomme 
l'ancien système ou le style rigoureux , par opposition 
au style libre, développé par lui dans les chapitres 3 à 8 
du même livre. ( Ces études et celles de la â^ section 
font aussi partie de la Panharmonie de M. Colet, de l'é- 
cole de Reicha. ) 

2' SECTION. Etude des contrepoints rentersables , et ap- 
plication de ces études aux formes classiques du dis- 
cours musical, les fugues, canons, etc. 

La 2® section de la rhétorique musicale compren- 
drait : 

l"" L'étude des contrepoints renversables ( contrepoint 
double, triple et quadruple), sorte de compositions .dont 
les parties vocales ou instrumentales, pour être renver- 
sées^ sont astreintes entre elles à certaines lois de per- 
mutation. 

S* L'application des contrepoints renversables à la 
facture des pièces d'une forme classique déterminée, telle 
que les fugvss, dans lesquelles un sujet ( trait de mélo- 
die), ou même plusieurs sujets sont transportés ou trans- 
posés d*uiie partie à l'autre; les canons, dont la forme 
ordinaire est très-connue, etc. ( Ouvrages de MM. Ghe- 
rubini, Félis, Reicha et Golet. ] 

L'objet spécial de cette importante section de la rhé- 
torique MUSICALE est d'exercer les élèves à développer 
leurs idées et à tirer d'une seule pensée tout ce qu'elle 
peut offrir de ressources ; scolastiquement parlant, ce sont 
làdie véritableis amplifications Jori insipides sous lA pTuniè 
d'un mauvais écolier ; mais pour celui que la^tiàliire a 
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fait artiste , celte science ne saurait être vaine : elle est 
un fonds d'inépuisables richesses. Etudiez « en eflTet , les 
compositions de nos maîtres ; quelle parfoite disposition 
de l'ensemble ! quels magnifiques développements d'une 
idée mère, d'une phrase heureuse^ du plus simple d^ 
motifs ! quelle inthne liaison de toutes ces idées fécondes 
qui se déroulent, se croisent, s'enlacent, et se précipitent 
enfin vers un immense foyer sonore , d'où s*élancent, en 
gerbes éclatantes , les mille feux d'une admirable har-> 
monie ! 

Gomme complément indispensable des graves études 
de cette 2* section de la bhbtoriqub musicale, il faudrait 
que les élèves prissent une connaissance exacte et prati- 
que, autant que faire se pourrait, du mécanisme et de 
rétendue des instruments d*orchestre, par rapport aux 
tons qui leur conviennent , et aux doigtés qui en favori- 
sent la sonorité; il faudrait qu'ils étudiassent les effets 
que la réunion de ces instruments, peut produire par la 
variété et le mélange de leurs timbres caractéristique?.' ' 

(Les 3" et 3" livres du Manuel des Compositeurs , pu- 
blié par M. Fétis, et l'une des parties de V Encyclopédie 
Musicale^ de Choron et M. Delafage, traitent de l'objet 
de ces études complémentaires. ) 

' 3* SECTION. Poétique musicale. 

Id fart est considéré sous le rapport des effets moraux, 
religlBiix ou dramatiques quil est susceptible de pro- 
dultla,- ef Ton y établit la distinction des genres et des styles. 

Cette partie féconde et brillante de la musique est le 

dc^ijÂaine immense de la science , du goût et du génie. 

Le goût peut y permettre ce que ta règle défend, ou ré* 

prouver ce qu'elle autorise ; la science y perd de son aus- 

vii. 10 
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tërité pour se parer des grâces <le l'imagination, el toute- 
sj<glèire alors doit se bbrner à sccoiiile'r l'cssur du génie. 

'Ciel enseignement est réservé aui plus Illustres mai- 
tMs? mais, vains effort^ I la poÉï:i(! musicale ne s'apprend. 
I^ï; elt(! 1^ la Vie, lallamme qui brûle au cœur du 
gMnd aftiSteV Le génie puissant , qui commanda à la 
sélenceet Sifit Obéir àii goùl, nous vient d'en haut. Cé- 
leste et rare assembtsgei c'est lui dont le pouvoir inagi- 
qtie, daastotis les pays et pour tous les arts, inspire les 
oBOVrés'sàbilines et les rend immortelles '. 


APreNWCE. 

DE L'ASTIOLE PBÉCÉDEJrir. . 

.Comme dépeadance natarelle de l'aMide qa'on' vient 
dfllire, noua croyons pouvoir ajooterici la page ^vanfe, 
tirade l'eiposé sommaire de la Hârnoi» de H.' Bi 
'WiLUKu^ directeur-insp^clço^ gin&ral de l'eft^elgteinqDt 
da'chant'dans les i^coles primaires de la viUft'4e.Fai^- 

'^ Poéliqite musicaU au savapt,dBl>açépM.O-qaL>éM^I| avasi* 
CDOiBie H> Orlîla, dd eicellent mnaicien. — Essait sur la mu- 
sique par Grélry, —^ Perpiire paiii^ d^ Pfi^teipnde compoii- 
tion des écoles d'/faîie publiés par Choron, ^iEncyelopidiewn- 
nca{«, par le memsiet Mf>Af D^I^Tag*. — Mrtitu sânvo^kur 
d« munque, par fieicha etJa fanAarttioiftç d^^t^Q, «to. ^A^ct* 
qioî, l'élève le plas Btodieux dtrs iieii^-jA^riiv comiSQ'.Csit^ 
dilJtaé : a Oii croit «Toil* devjoé les hommes ilç,|é)Wfi , pu^H.oa 
■» hé les devine pas bellement ; leor secret e^t ()'(;ulaat mifliix 
» gardiqnil D'estpatianjoars en leqr pouvoir de nfn^s 1? 


«Le erogiiB^e g^ral.de^ ^^u^ paiticftea vJ9#t-, 
dé'jrf^rmtppr t^liniites nàlaïeUe^ '4^,l«>i^degr^ ^jptj 
sîracllôn 'd'ans Id mbsiqne ; la méihoile dont.qiHuaUoM^ 
exposer sommairement te plan du rédaction et le n|ode 
prihcipKil d'application , est un ouvrage du paB^usfi sftrf.; 
GBÉ d'instrïctios pour la leclurt musicale ctrle cjknm, 
éJèâienlaire. -, .;c^. 

B Cette mëlhodi; relie les premières connaissafce&liwjbl 
dernières, par l'emploi d'un vocabulaire qui leoT: eR(-. 
commun (la prenlière page d'une GBAftuuiRB HpaiÇMJC 
serait la suite fmmédiale de la demiùre feuille ieia tf>/^-, 
Ihode) ; ainsi elle prend les élèves ù l'entrée de 1$ car- 
rière pour lés disposer à la suivre un jour avec saQÇ^.^.,, 

B En ouvrant le passage à la multitude, ou nq CEBia4M'> 
pas sans doute la multiplicité des grands lalen^J? narj 
tare s',y.<;|pï;Qse; ,|Daaia ofi Q{^^Ddrt. la. géDéralitâ dMb 
coniiaissaq^s ; et. eis épates choses pani^tre, c'est Ifti 
plùslsûr n;9|ep de^se^^afitir de l'a^iu qa'en poorraib! 
^ré.jinDéijt iipmhjçe ^'iLB,itLéa. 

b't^' inéljiod^fB. Wilb^ a.éféiCQDçne et rédig^t:: 
d'âpre' le 'graiiâ 'principe d^'ordre g^'éral , me plao»:. 
pour chaque chose , et chaque chose à sa place : chaque 
chose , c'étaient les éléments épars de l'instruction 
musicale primaire, et c^âcui^^n peut dire, ce sont les 
nombreux élèves qu'il s'agit d'instruire. Il faut donc en- 
yisuget. If m^Qde tcaiâ Okie tappiH» : cctùi de tifmai- 
posiUQ^ .didxHiilQe , ponc chaque -c^t»\ etv«étlli 'â()' 
son appUcaiion siSj^laire, foor cAàdun.. 

..» âoust^kt/rapport 'de- sa cmBpositJoa , 'l'oùf r«ge''eM> 
rédigé 4e,4Ueyûce àoe qnfi te8'deBX^rinctpal«M<dtl6ca^ 
lés de la lecture musicale, \'inlon^<m«l\érkgtliàte>, f^ 
sont présentées, alternativement seules ou réunies, dans 
une série de (ableaui progressilà répartis entre huit 
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claêêes on dégrés d'ayancement. (Chaque tébleftârésiiine, 
en général, les étadesahtérleares, et prépare ànz éladea 
sobséqnentes. ) 

» Sons le rapport dé son application scolaire, la mé« 
ihode est caractérisée : 1** par la simnllanéité du travail 
d'éléres de forces musicales différentes dans une même 
salle, et par l'honorable mission qu'elle confère aux plus 
forts de feire étudier les pins faibles ; 2* par la bonne 
exécution de solfèges et de chants à plusieurs parties , 
d'une même classe ou de classes différentes, sans aucun 
accompagnement instrumental. 

» De la division rationnelle des matières , et de leur 
répartition logique dans l'ouvrage , doivent résulter la 
clarté et la sûreté de l'enseignement : le classement 
exact des élèves, et la simultanéité du travail de tous, 
donnent h chacun la conscience de son propre savoir 
musical, et, par conséquent , le désir de progresser vers 
les premiers rangs, ou de se maintenir à la place qu'il a 
méritée. C'est donc ainsi que, dans une école, par ren- 
seignement qui vient d'être décrit, chaque chose et chor 
cun doit se trouver à sa place. 


( Suivent, dans le Guide des MaItres, les détails des 
diverses applications de la Méthode , soit dans les écoles 
primaires avec les grands tableatut in^f*, soit dans Ih 
collèges et les autresinstitutions universitaires au moyen 
de l'édition m-8'' des mêmes tableaux publiés 9ous le 
titre de Majiuel musical. ) 
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DON JUM DWRICHE. 


Parmi tous les granils noms qu'on voit planer, de loin 
en loin dans les fastes du moyen Age^ celui de Don ^4ian 
d'Antriche cst^^ns contredit, j'un des plus glorieux. Non- 
seulement ses hautes qualités jointes à son génie de 
grand capitaine, prompt, décisif , Télévent en un renom 
indestructible, mais ce qui l'y assure encore mieux, 
c'est qu'à lui se rattache l'un des plus mémorables évé- 
nements qui aient jamais tenu le monde en attente : c'est 
qu'à cette bataille navale de Lépante, à cette journée 
Yameuse, où, pour la deuxième fois depuis Charles Mar- 
tel , le Christ et Mahomet paraissaient comme en ba- 
lance , Don Juan, commandan^et vainqueur, trancha la 
question avec son génie, resserrant pour toujours TAlco* 
ran dans ses bornes. Certes, lorsqu'un homme est choisi 
du sort pour fixer de telles incertitudes , il peut mourir 
sans redouter l'oubli; Les destinées du monde, liées à sa 
personne, font sa mémoire aussi durable que le monde. 
Il peut mourir sans avoir plus agi , car jamais il ne 
ferait mieux ; et même l'occasion s'offrant rarement de 
frapper de tels coups , la mort après eux est un bien 
puisqu'elle nous sauve par là de déchoir en des actions 
moindres. Or, c*est ce qui arriva à Don Juan : il survécut 
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peu, après avoir alleint ce haut sommet de sa renoDimée. 
Comme Achille et Alexapdr^^ il élODD[i le monde on 
insta[^'ief|n^.f^^i|e^Htt«efHt:|:^j^laEr. 


courîe eiljrilfcnle. 

Que maintenant s'il- fau t ' re ch erchef la cause de cette 
fin prématurée , je penserais assez comme ceux qui la 
rapportent h Pbi^arll,)^ frè^)ià ct^^mon du midi 
commeplusie^ifrl^Wrt'B\lpéié: — lïon'que je m'en Be 
beoucoup, en pareil cas, k l'opinion générale ; je sais 
qu'elle nous pousse toujours à voir de l'étonnant et da 
mystérieux dans la mort despersonnnges illustres etque 
■hrttpéfespWi'faiésnr^nl leur fin d'aprûs ce qu'ils ontété, 
W^^ë mBéliemenf que de tels hommes meurent com- 
"toè'd'éHtfès. -^ Ce h^sl donc pas là re qui m'inelinc vers 
celte dpinloh , mais bien des raisons particulières et 
'ifpî>ro(bndîes,(irèés du caractère de ces deux hommes, 
pHncîparëtnént dé celui de Philippe. Deux mois d'abord 
Âir'Don Jàian. ... ,. .„ ,- 

'"BAtàiif de'ChartesHijgibt', il nédéme[|titpas.ce(|j]itiikç 
rthg; il Wt digiic ffls dé'l'empereur. — t'on pré^içi^ 
in'^e{{De, tout en Tant, il s'annonçait déjà par d'éclàr 
ttnts indices. £levé dans le châleau de Villag,arcia , pr^ 
de Valladoird , par un cflHsin don Louis de Quiijada au- 
quel Charles-Quînt J'avflit Confié , le jeune. Juan , comme 
téKo^cean', croîssEilt en hardiesse , en grandeur, en cou- 
M^ë- — Nef^isaht rien à demi , prompt, ardent, impé- 
tueux , il *fe^ le premier en lôxil : au jeu comme au 
tVayail ; de liième que son corps se prêlait merveillçusa- 
ment 4 tonl exercice exigeant de la souplesse Qfi dç |« 
Ibrce , alnst son îiitelligence' précoce saisissait les cbo3Çi 
les plus afcluéâ, pénétitiit les (questions les^plus prcif'ort.^e^- 
avec une incroyable jnslésse. — 7 En somme» soç çfefli" 
'^it graiid et bon, son ésp'rit'vir niais penseur, soc* 
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caractère impérieux , absolu , inébranlable , déiireux dp 
toute j;Iôire ; — Oa plutôt tout ceci n'apparaissait encorp 
(^ti^éti germe /et, sous celte enveloppe.d'enfant, perçait 
îe' héros deXépanig,.;— C'est ainsi dumolos que plusieurs 
Topt diêpèirit , et bien que je sache « que, par Ik .méoaie 
*qtf oti veut, toujours voir de (étonnant dans la mort (Hs 
gradd? bommeSf l'on se cooHPlatt aussi à en remplir 
^tédr ehfàdCe , néanmoins je ne pense pas que ce soit 
pëchér contre la iraisbn que chercher en ,une chose 
ijplfetqde sïgrié déceqni itoit en naftre plus tard; un arbre 
haut et fort fie peut provenir que d'un arbuste vigou- 
fëtff , et les iioiimiés extraordinaires n'ont pu être des 
tYtfdnts, sinon très-remârquables, du moins tout à &it 
Ofiiïâairêl^. 

Mais revenons à Don Juan. Une fois, jeune homme, 
et à la cour de Philippe II , son frère , il avança rapide7 
ment. — Ce bouillant courage plaisait au despote sans 
Teffrayer encore , et il résolut de Yen servir contre ses 
ennemis , comme d'une épée brillante et bien affilée. — 
l'occasion vint bientôt ; les Mauresques révoltés com- 
inençaiént à devenir redoutables; plusieurs généraux es- 
pagnols avaient déjà été battus, et Don Juan, n'ayant pas 
imcore 25 ans, fut chargé de cette guerre. — Comme tout 
'adepte en fa gloire, i( partit inipatient de grandes batail- 
les et (f iltuâtre renommée. — En moins de rien , les places 
prises par lès Afaures furent reprises et eux-mêmes 
'édràiSés dans les plames de Munda. — Don Juan aurait 
pu èire, comme Rodrigue ; 

Mes pareils, à deux fois ne se fopt pas connattre , 

£t pour leur coup d'essai veulent des coups de maître. 

f 

G'ëjhiit déjà un grand pas de fait dans le chemin de 
riifnneur,etvPOur atteindre à sa plus haute élévation, ce 
qu'il lui en restait à parcourir , fut bientAt franchi. 
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L'empire Turc croissait de jour en jour; Selîm , sultan 
conqtiérant , Tenait tout derniéreirienl de s'emparer de 
Chypre et ses empiéiemens successifs effrayaient l'Europe. 
— Les états de Rome , de Venise et d'Espagne résolurent 
ttne croisade et pour conduire cette expédition , ce fut 
le Vainqueur des Maures que l'on choisit* — Pourtant 
l'armée croisée comptait de vieux et expérimentés ca- 
pitaines, les Doria, les Barbarigo et autres ; mais tons lui 
cédèrent pour plusieurs raisons ; d'abord parce que , de 
(el poids que soit Texpérience de l'art militaire , le gëofe, 
même en un jeune homme , est plus fort que toutes les 
sciences de rage. Ensuite, et l'aveugle jalousie, naturelle 
aux hommes, me porte à croire que cette dernière raison y 
influa plus que l'autre, parce que Philippe II étiant le 
plus puissant monarque de l'Europe, et le plus fort 
levier de la croisade entreprise , on crut devoir, par cette 
cession, l'honorer en son frère. — Cela est si vrai que , 
loin que le commandement ait été cédé de bonne vo- 
lonté, les rivalités et les disputes à ce sujet apportant du 
retard à la mise en action de la flotte , furent cause que 
les Turcs eurent le temps de prendre Famagouste. Quoi 
qu'il en soi! , les ligués partirent , Don Juan étant géné- 
ralissime; les deux flottes ennemies se rencontrèrent 
près de Lépante, et comme si le sort eût destiné cet en- 
droit de la mer h ne voir que de grandes balailles^ ce fut 
en ce même lieu où jadis s'était décidé l'empire Romain 
entre Marie-Antoine et Octave. — Les forces turques 
étaient formidables et leurs généraux habiles. Aussi 
y eut-il, sur le point de combattre , hésitation entre les 
chefs chrétiens ; mais le génie de Don Juan domina les 
irrésolutions^ son ascendant entraîna tous les esprits et 
avec eux la victoire — La bataille fut livrée, gagnée; 
et f\ quelque chose y Gt , ce fut certes moins la valeur 
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des soldats que Textraordinaire talent qu'y déploya 
leur chef, talent qui doit relever d'égal à égal avec les 
plus grands capitaines. 

Que si/ d'une autre part, on considère Timportance de 
cette victoire, on verra qu'elle fat immense; noii que 
je pense que; le Turc étant vainqueur , l'Europe eût été 
perdue» mais parce qu'en rabattant si fortement Torgucil 
de rempire turc , elle y jeta une sorte de découragement 
moral; qui y étouffa, pour toujours, la pensée des inva- 
, sions.— Les musulmans apprirent par Ik que, pour eux, 
le temps des vastes conquêtes en Europe était passé, et 
qu'encore que divisées entre elles , les puissances chré- 
tiennes se réunissant contre un eniiemi commun, rien 
ne pouvait plus ébranler la grande unité Catholique et 
Ennqpéenne. 

Or , comme je l'ai dit , le héros d'une telle victoire 
devait étendre au loin sa célébrité , soulever dans tous 
les peuples d'immenses sympathies d'admiration et d'a- 
mour. -— Cela fut et cela le perdit. 

Quatre ans seulement après la bataille de Lépante, 
Don Juàn revint dans sa patrie et jamais réception plus 
glorieuse, triomphe plus universel n'accueillit le retour 
d'un grand homme. — Les populations se précipitaient 
à sa rencontre ; comme si quelque chose de sa grande 
victoire fut resté à son visage ou à ses habits , chacun 
voulait le voir , le toucher, l'approcher; mille voix s'é- 
levaient au ciel qui criaient. Ea es verdadero hio del 
imperaiorl «c'est le vrai filsderempereur, » ettandisque 
les cloches à toute volée résonnaient comme de grandes 
harmonies mêlées à l'enthousiasme des peuples , dans 
les églises enchantait ce sublime et simple panégyrique : 
Fuit homo missus a Deo cui nomen erat Joanneg^Enûn 
ce n'était autour de lui qu'empressement , délire , exal- 
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pour un sujet de Philippe II. _ ; .i:^' » . :,? • : •: 

.|a^lo|^lQ^W^ PfÀ& d^^paiP^te^Ii r 

,^^p .é^it^Y^1^(H^M^^ <i^^;esjkip» '^«fît^rdes^cMe 
9^^[Q|e,p|U^iii|^4|i)eÇ^^ ravorti, 

J^r i'o;) «;& J^^is iqeillmrti^^ j|ii'^¥<K ^rJmiilfe 
^q^i^ r(]^.\i^t^j»^çdfe.>I)(4ilUuf^ JiiWi !«e(fré9WWI;Ui 

pompe, mais encore nn coup, sa mort étaît^ it â oteo iit 
ici,, je ccois quQ t]UdU{i»es réftesiom ^ffoiHtQties 3iif>cet 
ëY^nçiwot 8tr4f4iu^.ceiix qui lui ressembl^H, ne 
paginai À prpsps. : 

A mon sens, il n'arriya à I>onJut&i-eii e^ld- 
sfaof^» quç. ce. qui doit arriver à liMiifljajtt qiii,..fi,fant 
j^i|s.ua.^jj)^lu« parviQBl^Kpar sesi^raads^^ipMISy Me 
jBQttiie, presque, d^ ^o i vew avec 4on iMk^^ t^ JEk'-tbMd la 
.çcyp9parai30P «ât4ai2|0!ttr^ en^.teLcaSy.déaavBtitegeQae au 
jQO^rq&ie ; un ^rer tiiwt piH'f^s «oo {dus gfaiHleédat^de 
.11^ .çouroppQ, l'autre s^.c^«AiBire,^ l'ayant: ieut en InL -^ 
,Qi}'ou(i^.c#(a, j'ibadvîent, ç^Mmedaas lefeit dont il 
^'agit « gu€^ie^^uj4»t sQitdu pétte«anis^i]e()e:«iooaiiqD8, 
H^qr^il j a gra,94ipéj[piUqu'«idaiM;:pai tous maj^oaAjita 
^mbUio^r IçâHiiBtn'en.vIeBneà se lœdi^e en ktzptoeedu 
^x)î, cQS||if^;lantwJ trop :9a^T4ntle acQi^efiour*»'eii wh 
.sir.,pe4ie}&^.eien)p{es sont fréqaenMidmWii'hisftoiiie : ce 
.aoxà'tqpjiOjarsvcei^ pour la.gMre dès 

^SQ^veraips, qm k^ reiavQrAf^a t> eqçfUe i4ew.po»it ;ip«r 
raissant travailler pour les rois , ils ne travaillent en effet 


DM rais'a*ÂvTkKHk. 15S 

que pour eux-mêmes; Os dérçrenl çii «);ëwr j;Qpi,.pp 
dont il les agrandissent dans lej» r^ent ..çVae^^fïQ^^ 
enfin tellement les élever que pijiir (ps falfe ^che^ttr^jfr 
pins haut. C'estdonc prudence eiijihpion^^jjpe» de priÉfJÇ; 
nirun telsorl, en en étouffant promplemejjl la cause. — 
Notre grahdenrel noire cons'erva lion y étant intéressées,, 
la pitié serait folie, et ménagi-rqui peut nous nuire pjjis 
tard, n'est que le fait d'un cerveau faible ou imprévoyant. 
Il y a plus: en ces sortes d'affaires, la moindre surs<!!ai)ce<eat 
une faute ; cor, pour avoir trop tardé dans la répression , 
on 9'espose à ne plus pouvoir réprimer; et le mal que, fai- 
ble encore, on eût facilemejit dompté, trop forL devenu 
par noire négligence , souvent nous dévore et nous 
anéantit. — Je sais que de telles résolutio[ia , bien 
(fae Décessairés, peuvent engendrer de graves iojastiiw»; 
mais outre qu'on se tro.mpÇ; rarement en présumant ffiitl 
dé l'ambition des lÎQiiimes, ce qui serait injuBtice pope Je 
vnlgaîre, est estimé .pr^vpyance en no roi. ,— -M» 
priocip<Qs changent s^ivaoi les. positions, et telbpoo^ 
homme dans la vie privés, ne sei;aît en politique qfi'aa sot 
el mie dupe'. — Philippe n'eut donc pas tellement tortj 
en déCKÏaht la mort de Don Juan ; il est bien vrai 4a' en- 
Ters un frère cette ^ctiofi en paraît plus monslrueme; 
ipais, comme fai cbercbé à le faire compreodre, c'esit 
précisément cette qualité de frérç qui, l'approchaDt pluy 
encore au trâne, 'le rendait plus dangerens. — .J&^c 
prétends pourtant pas eicuser .entièrem^l Philipp&.t 
(fiaulaMt qu'à ses craintes contre Juan sq mêlait ausKun 
sentiment de bas^e envie, indigne d'un gr^ndcœur; m«is 
^1 seulement: voulji montrer que, pour j.uger saiDemçBt 
les actions d'un homme ^l6vé, il Haut d'abord se l)i4B 
mettreen sa placei voir les c}u>ses de sop jioint de. vite, 
réfléchir profondément avant de condamner et ne pas 
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imiter maintes gens qui ne voient jamais d'an fait que 
rëçorce et qui, rabaissant tout au niveau de leur mes- 
qtiine !nteHigence, prétendent raisonner la conduite po- 
litique des hommes d'ëfat d'après des règles aossi étroites 
que leur étroite cervelle. 

Mais reprenions notre sujet. Si donc à ces nusonne- 
ments d'une politique terrible mais sensée, on ajoute^ Je 
caractère effroyablement despote et jaloux de Phi- 
lippe II; lequel ne s'était pas déjà essayé sur un fils pour 
reculer devant un frère naturel» on concevra ce qui 
m'incliue vers ceux qui attribuent la mort de Don Juan an 
poison. — Le vainqueur de Lépante était d*ailleiirSy par 
son caractère même, de nature à faire craindre beaucoup» 
son ambition égalant son élévation. Jusque-là, s'il n'avait 
rien entrepris contre son frère et son roi, c'est que d'a- 
bord il ne le pouvait guère, qu'ensuite la générosité na- 
turelle à la jeunesse ne devait le pousser qu'en des voies 
droites ; mais sa puissance augmentant avec sa renom- 
mée, son ambition se dépouillant peu à peu de ses jeunes 
scrupules, et s'accroissant dans l'ftge mûr de la chute 
successive de chaque passion, alors^ le pouvant, ileûten- 
treprîs ; et pouvoir ou devoir faire, aussi bien que &ire, 
est crime. 

Par suite de cette même politique, Don Juan ne resta 
pas longtemps en. Espagne; Philippe devait éloigner du 
cœur de son royaume un homme trop admiré, qui l'eût 
fiiit pâlir par la comparaison. Don Juan fut donc chargé 
d'aller remplacer le féroce duc d'Albe dans le comman- 
dement des troupes de Flandre ; car^ l'envoyer dans un 
pays révolté, qu'était-ce autre chose que s'ouvrir un pré- 
texte pour le prétendre rebelle, dans le cas où sa mort 
viendrait à paraître étrange? Pour se défaire d'un grand 
personnage, il est d'ailleurs bien plus prudent de le man- 
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der au loin ; le brait de la mort n'arrive en quelque sorte 
que par écho ; les circonstances extérieures qui font pré- 
sumer la cause en sont trop loin pour être bien connues, 
et ce qui peut-être eut mis le peuple en commotion, ce 
qui eût été un événement public de grave importance, 
aflhibli par Téloignement, ne devient plus qu'un bruit 
presque nul, sans force et sans suite. 

Don Juan parQt donc, mais, comme bien l'on pense, 
avec des intentions toute contraires & celles du duc 
d'Âlbe, sa magnanimité répugnant aux atrocités deTexé- 
cuteur de Philippe. — Or, Philippe voulait être obéi 
cruellement, sans restriction et ce fut encore une cause, 
incidente il est vrai, delà perte de Juan. .— Arrivé en 
Flandre et plein du désir de combattre le prince d'Orange, 
grand homme de politique et de guerre, rival en un mot 
digne de lui; il envoya d'abord son plan de campagne 
à Philippe II, pour être approuvé, car le despote 
espagnol ne voulait pas qu'un sien général vainquît, 
en quelque sorte, sans sa sanction et sa participa- 
tion. — Escavedo, ami et secrétaire de Don Juan, fut 
chargé de cette ambassade; mais qu'advint-il? c'est 
qu'une fois à la cour, des visages froids et contraints, des 
regards détournés, des entretiens courts et mal h Taise, ; 
enfin tous les signes avant-coureurs d'une disgrftce Tac- 
cueillirent. Don Juan était dés lors entièrement con- 
damné, et la cour habile à pénétrer les secrètes intentions 
des Tois^ même sur l'impassible visage de Philippe II, la| 
cour le savait, présumant sinon la mort, du moins une' 
complète défaveur. — Escavedo parvint pourtant jus- 
qu'au minisire, et là sans doute les inculpations vraies 
oQ fliusses; les accusations de vouloir se mettre en tète 
ddi troublés flamands qui avaient déjà servi à la mort de 
Don Carlos, produisirent une scène violente. — Malheu* 


reiisemenl pour lui Escavetio s'y monlralrop loyal servi- 
teur ^défcadant soA maître, iUlait devenu sod complice;, 
ilpouvail d'oilleurg le prévenir à temps; doncdcui jours, 
après, il fui trouvé assassiné dans les rues de Madrid. — 
Cet àltental fut su de Don Juan, le ao octobre I-J98 et le 
2S, il expira. — Quant au genre de sa mort, ce TiUen de 
si litronges convulsions, que nul médcGin ne put ou n'osa, 
le? expjiauer:c^ chercher i\ sonder des mystères pro- 
f()Dds ^tait 1^1 crime , et Fhilippe avait. lebras long dans 


Ainsi mourut mîséreïiléajeat,leyaiDqn^Drd$,t.^[i^iile, 
Ticïime sacrifiée à sa (top baat^ r^Qmm^ et ai^ cninr; 
tés jalouses d'un iujDnarqae 4bs9lù|,etblogi , s'U.çq &||t: 
jamaîs. — Digue en tout point de èa'gloiré, il qui tsuloï 
lessublimitëti qui font Il'S grands bonimes. — Si on le 
compare à Philippe II, son frère, assurément toutl'hoii- 
neur du parallèle est pour lui. — Philippe en cITeteut 
bien les solides qualités qui convienn^t au trône ; la 
grandeur, le ferme vouloir et l'ambition ; mais il les exa- 
géra toutt;s tellement que, tombant dans l'excès contraire 
de la faiblesse et de la pusillanimité, il perdit l'Espagne 
pour la vouloir trop agrandir, disséminant partout sa 
puissance au lieu de la resserrer en un seul point, n'at-- 
téndajnt pas qu'une chose fût faite pour en entreprendre 
une autre, mais entreprenant tout it la fois,, en un mot 
voulant trop embrasser pour rien saisir, cl afin de cela 
faire, ruinant , dépouillant son royaume d'hommes et d'ar- 
got* rendetlant, l'appauvrissant, i'eiténua|it,.|efot(%- 
san/.par ses profusion^ et ses mauvais calcv)^, an. bût}' 
d'uiilprécipiçe iDéY.i,lâble; Pbiljppe, dia-je, p^rc^tte con-, 
dnite aveugle et dèrégléç^ me semble devoir (ittp,j)ifui&,, 
d&os les iugements de L'h|^toire,biçnf Jus près ^^^l'eiin- 
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n'en fat pas ainsi de Don Juan. — Tons les auteurs s'ac- 
cordent A le peindre plein d'ambilîon, le gi^nie ne pou- 
vant marcher sans elle, mais de celte ambition sage et 
mesurée qui voit et fnrp^tetjftij^JDSf^ parce qu'elle etil 
toujours dirigée par la rÀsôn."^ il fut d'ailleurs grand 
homme de guerre : ce que Philippine fut jamais, et l'on 
ne doit pas oublier que, londis que le despote espagnol 
tourmentait l'Earope da foiuLd^ son Escurial, Don Juan 
la couvrait et la protégeait de son génie. — Que si Phi- 
lippe tôt {4iu proEood poliiiquei^e 3ma, cette science; 
coduncon sait; atteadquëlquéfois l'Sge, et comme nul 
ne peut naître connaissant^du. cœur de l'homme et des 
choses de la vie, ce n'est aussi qu'en avançant dans les 
années qu'oD avance dans la politique. 

n-ètit-eMarfi trîf'déhâfer' point qui dô'it lui donner Ui, 
prMiaineA(!fl;eàHltbt,paiUiteshbiiimés,ceqtf'£str<^lioo.;, 
p*rmi' IM anlinani : gifand et magnanime, marchanl 
tot^oors à TÏsogê découvert' et'par dés voies généreuses, 
aOBBt>fr&ocfaeméat'véf9lds obstacles, sans délour çt sara^, 
crifaM, trop iûr'ËTilSfi d«i'sa~ force pdiir recourir à l'air. ■ 
tMe; aaMèaqtfVïh'thta peut âtreaut^t dePhilij^peqîà. 
eut plutét quelque chose dd^tl^e qtie dliliôn. — Sa mar- 
GhéoMiqiïe'Ëit^tfrbéeie'^onéiaît peu du droit chemin, 
p©i»«"q»'eHeMnt^i>0'fiùt;''^ En résumé, ne reculant 
deWat ftwnkn Crittte,ili€fiiè quaà'd 11 eût pu s'en dispen- 
sflt;Hnt'ii«n*tieuidiMrrit'''nu aàiiitieui, uii absolu, mais 
encore nn'mé<AiHf{.-'0Wn"lDt[n,'au contraire, fut aussi 
gràaA fft»e<qiÉè"A6iSinè>'éVïi postèrlK^ pcuth^o^^. 
8«*«nWWtt'iB^'rt*!Vtièproçil'èr à son caractère. ' .l^J-_ 

'■ Cmille Bhutat. '' 
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îiiiPiîO)inrH®K àjs mAmi îdatais. 


Au commencemenl de 1836, le gouvernemeot hoUaû- 
dais envoya quelques personnes de Banjermassiag, ehef^ ■ 
lieu des côles orientales et méridionales de Bornéo, aa. 
Grand-Dayak^ afin d'y recouvrer les capitalions ordinai- 
res. Ces personnes, ainsi que toute leur suite, furent 
massacrées, après une défense désespérée^par la popu- 
lation des kampongs (villages) baign^ par la rivière de 
Tewa-Pejangan du Grand-Dayak. i 

En conséquence, M. G. Çr« Goldmau, résident des cé'^" 
tes de Bornéo, après en savoir cpnférë avec les princi* 
pales autorités, résolut de se repdre sur les Keux , ào- 
compagne d'une petite force mililairei afin d'examiner - 
ralTaire et d'exiger l'extradition des coupables. . 

A répoque de cet événement,; le comma.»dej[i^nt mili* 
taire des côtes sud et est de Boroéo JÈbiitjConflé aucaj^i"- 
taine Albert Hendriks, officier qui, en 1831, 1832 et 
1833 , s'était fait ootiiattre avantageusement dans la 
guerre sur la côte occidentale de Sumatra, non-seule- 
ment par ses qualités militaires, mais encore par son apti- 
tude parliculiëre à s'insinuer dans les bonnes grAces des 
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naturels, ce qai TaTait rois à même de rendre de grands 
services. Criblé de blessures, cet officier fut obligé de 
quitter le théâtre de la guerre sur la côte de Sumatra, 
dans an état qui faisait pressentir qu'il ne fallait plus en 
attendre an scryice actif quelconque. Cependant, le ca- 
pitaine Hendriks, à Tépoque de l'événement dont il s'a- 
git, était si bien rétabli de ses blessures qu'il se mit à la 
tète des troupes chargées de faire une démonstration 
dans le Grand-Uayak. 

De retour de cette expédition, pour laquelle les trou- 
pes furent absentes pendant 42 jours du chef-lieu de 
Banjermassing, expédition qui répondit parfaitement à 
son but, quoiqu'elle n'eût pas été signalée par des opéra- 
tions militaires de quelque importance, le capitaine Hen- 
driks écrivit, le 27 août 1836, à un de ses anciens chefs, 
une lettre, dans laquelle il décrit les mœurs des peupla- 
des qu'il a visitées. Un extrait de cette lettre nous sem- 
ble de nature à présenter uu grand intérêt, ces peuplades 
n'étant pas encore bien connues. 

« Le 25 avril, je me mis en marche de Banjermassing, 
accompagné du résident, M. Goldman, et à la télé de 
100 hommes de notre garnison, pour le Grand-Dayak. 
Un millier de Bougines, de Chinois et de Malais, habi- 
tants de Banjer, suivaient le résident. 

Nous parvînmes, après 16 jours de marche, & l'endroit 
où se trouvaient les Dayakdales, qui, à notre approche, 
s'enfuirent dans les bois. La population de 18 kampongs 
avait pris part an massacre de nos préposés. Nous avions 
pris avec nous nos amis du Petit-Dayak qui sont déjà un 
peu civilisés; ils nous servirent utilement d'éclaireurs. 

Près de la première kotta (canton de 3 kampongs) je me 
portai dans le bois, avec un mortier à la Coehom, et, 
couvert par un détachement d'infanterie, {e fls lancer 

VII. ^ * 


quelques gcenades elauUîes proj^cUlta iMendiaîres sttf^ 
les fourrés où devaient se (rouvef les fujardsa Bieolèt 
des incendies se déclarèrent çà et là et sinpIoéI doM. les^ 
bruyères d'aUang aHang(\onÊS de k à*^ 5 pieds de bao^ 
teur) qui étaient très-sèches e4 ptirent feti aussiM. LeS' 
fuyards, talonnés par le feu, ne tardèrent fmsè*ii3iOfea»«^ 
Yoyer deux de leurs chefs, qui demandèr^oft menci eù^ 
nous promettant qu'eux et les leurs se soumeitraieni^àf 
là peine que nous jugerions convenable de kur jfnjpeaet» 
et q^e toute la population , femmeset enfants compeis, 
retournerait aux kampangs. 

Cette nouvelle se répandit promptement et fut suivkf 
d'une soumission générale; Nous nous mtmes en marche 
pour continuer la battue et à chaque kampong^ on nous; 
livra les principaux coupables, les^rmes de nos préposés 
qui avaient été massacrés» ainsi que toutes celles dnkam* 
pong; en outre, d'après Yadat (ooutunie du pays) , oa 
nous paya trois cents florins pour chacun des nôtres xpA 
avait été tué et il ne fut plus question de cette affaiiei 

Il est curieux de voir les Dayakdales et d^^bserver 
leurs coufsumes barbares. , 

Les Dayakdales sont forts et de haate taille; Ils raise»* 
nent comme des avocats..... quoiqu'ils ne sachentlni lire, 
ni écrire. Ils ont la mémoire excellente. 

Les hommes sent tatoués de la tête aux piéda ; vus^^de 
loin, on les dirait vêtus d*tta dolman et' d'un pantaio» 
collant, à la manière des cavaliers hongrois; ilsf por- 
tent un morceau de toile d'un demi pie^^de largeurf^i 
forme de rabat et attaché au corps attnM>yen d* un eein* 
turon; cerabatpend jusqu'au de là des^genouxvte ceio^ 
turon est orné de chevelures de têtes- abattues à la goeirc 
et^e denta de tigres et de calmaas ; leur chfS eatioourert 
d'un mouchoir «ngnîie de turban-: voili le coatpimd'i» 


p^akiUe. Le» hommes cornac les fomynf^s {prient vdes*. 
aoD^afix«de corae, (te la grandeuir d!uoe fii^.de Siior* 
rii|S« dafis les or^iU^Sf Ceâianpefux^optiQ(rji^,(l!<^^ 
ies fe{nm^s^ fiprie/i^.ciiW. j^^^ ou jupes» si.ètroitin, 
qu'elles ont de la peine à metiretUp i^eÂdiiyaBl. r^a«lf^: 
eeiijp imprjm^. uw. q^ d% frétU|w)entài Jwr mw- 
(^/fi^j^sôf^cef. kffinSr, elles pprlepl^ de Irois àsîK c^r 
<^(|jL4e:iP9^«f% mwi^re (m ^^Mn e^ lArgs^ w^ i«f 
'i'^%^ ^ P^-^)^^^^^ aHrrdes|ûUA.dies,g9iKmx;i e^ef^^ 
ngte^i^^ep^fe^d^^s^ dexowte qiliiPiPb 

Teffet contraire des corsets de nos dami^ d']QÎiirQ]|fi^; 
QP0p^ eUeson^ des: l^iaciele^s comspsési d'une qiuHiiimie 
(i^Qie^u dexutyre qi^». lprsqu'il§.8oiU^^^ ft*otMs> foql, 
u»,J)el efiet Ces bracelets vieo^jeiiti.dispuîsi 1^ poigaot; 
jusqu'au coude. 

Lprsque les Da][akd(|les veulent entr^rendre queliiue 
cbpse. d'înwortianû ils consultent le. vol des oiseaux, soib 
de. proie y soit autres, qa'ilsont accoutumés à. venir pcen^ 
di:e^ sur leurs cris, la nourriture qju'ils leur p^senteuL 
Ces oiseaux sont^i^familiers qu'ils viennent, au pxemieB 
appel, remplir leurs fonctions de pythons^ 

Oufoid L'oiseau prend sa volée du côtiè où. le,Dayakdale> 
a rinlefiiMoiL dapi^rter ses pas pou^ réexécution c^ quel^- 
que pjçojet, c'e^t up si^e de réussite ; mais si le con,-»* 
traire a, lieu, le i^rojetest abandonné, ou r.ooi .prend des 
çhenjuns déiomrni^sRpur arriver a|U>ut, Les Dayafidali^;» 
croient à la ^tétemj^ycQse ; ils s'imaginent qj^^e ceuo^ (^i 
ont été vei^luem^^ndant leur vie d.'b|omme, re,vlvent sous 
1^ forme d'olséa^u?^. 

Four le combat, le Dayakdale est armé d'un kkwa/ng^ 
d'uaç.lapçe creuset nommée ^o^ntpiet an, q\ii sert aussi 
^ saiçbacani^ par où l'on, souffle des flèches em^Âsour 
^y ^^C!^qf!^i&Ml d:.ij^^i)ouçlwr.^ bois* Hporie ïifm 
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espèce de labard, de la largeur d'un pied« ouaté et re« 
couvert de rubans et de coquillages. Ce tabard a une 
ouverture pour y passer la tête ; par devant il vient jus- 
qu'aux cuisses, et par derrière jusque sur les hanches ; 
il est impénétrable aux flèches. 

Les flèches, lancées par le soempiet an, donnent la 
mort, si l'on ne combat pas sur le champ leur poison. La 
plaie faite par celte arme cause une enflure considérable, 
et le poison se répand promplement dans le sang. Les 
frictions au sel sont un remède efficace pour neutraliser 
Teffet de ce poison. 

Le klewang est l'arme avec laquelle le Dayakdale coupe 
des tètes. Un guerrier bien exercé sépare la tète du 
tronc, d'un seul coup qui porte presque toujours au mi- 
lieu de la nuque. 

A chaque aggloméré de trois kampongSy il y a une 
kotta ou un benting (fort) dans lequel se trouve une grande 
caserne où tout le monde se sauve en cas de danger. Ces 
hentings forment une palissade de pi^ax de bois de fer 
d'une hauteur de 16 à 20 pieds, et dont les palis sont 
très-serrés. Ces forts ont, h l'intérieur, une nalerie circu- 
laire, faite d'un second rang de palis liés transversale- 
ment à l'ouvrage extérieur, et recouverte d'un plancher 
en forme de parapet , que la première palissade ne dé- 
passe que de quatre pieds. C'est là que les Dayakdales se 
placent, leur lance-sarbacanne au poing, et font pleuvoir 
sur les assaillants une nuée de flèches empoisonnées qai 
manquent rarement leur but. A 50 ou 60 pas la blessure 
de ces flèches est encore dangereuse ; lancées de plos 
loin, elles ne sont plus à craindre. 

Ces bentings sont inexpugnables lorsque la garnison 
est bien sur ses gardes, et quand on n'emploie que les 
armes ordinaires du pays. Aussi les Dayakdales, ponr 
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couper court aux lenteurs de semblables sièges, ont-ils 
recours aux sorties, aux embuscades ; ils tâchent d'en- 
tourer leurs ennemis, tombent sur eux à coups de kle- 
wang^ et coupent des tètes. 

Aussitôt qu'ils ont abattu quelques tètes, ils retour- 
nent chez eux. Là, tout le monde est en mouvement, et 
les femmes se hâtent de ranger les tètes sur un théâtre ; 
les hommes qui ont fait ces exploits, reçoivent un typiau 
(chapeau) orne de plumes d'argus, un habit de cérémo- 
nie, et dansent autour du charnier improvi. é par leurs 
fenunes; des chanteuses exécutent une espèce de chœur 
héroïque avec accompagnement de gong, et tout le monde 
se livre à une allégresse délirante pendant toute une nuit 
et un jour. Après cela on enlève les tètes du théâtre; on 
les nettoie proprement, et le propriétaire s'empresse de 
les ranger dans sa collection. Celui qui possède le plus 
de lèles coupées est roi, et il n'est pas rare de trouver 
dans une seule maison de 100 à 150 de ces horribles tro- 
phées. Les Dayakdales placent encore ces tètes de mort, 
sur des poteaux de 30 à hO pieds de hauteur, à la garde 
de leurs idoles, qu'ils taillent au couteau, et qui repré- 
sentent assez régulièrement des figures d'hommes, de ti- 
gres et de chats. Aussi longtemps qu'un Dayakdale n'a pas 
abattu de tètes, il ne jouit d'aucune considération, et les 
femmes n'en veulent pas pour mari. 

Les Dayakdales sont grands amateurs de viande de 
porc. I^s porcs occupent le rez-de-chaussée de leurs 
maisons, et les hommes habitent l'étage supérieur. Quand 
ils abattent un porc ou un karbouw, on attache ranimai 
à une longue corde {talie), les choristes arrivent, qui en- 
tonnent des chants, et on le tue à coups de lance. Il est 
dégoûtant de voir avec quelle avidité les hommes, les 
femmes et les enfants se jettent sur la bëte lorsqu'elle e. t 
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'i^t(ue,iMmren rectièinir le sarig iélorit tls tie^ta^Hriftl- 
%f^t la'téterle visage ie( ta ipoUrlite/Ils ]|noti|fènriniéiiie 
iTéDrsHnàMs dans lesi!)lessutes;poiir eti retfrèr le ^lirg 
caillé qui sert aussi à cette dégoûtâi^te toftëtte. 

'Quand dnDayakdèle meurt, on brûle ion corps en 
'^i^ndé cërêrflôhie, laquelle consiste dans une ^espèce 'de 
'bal îûasqùél lis pensent qu*en brûlàifllês côrps'^de leufs 
nEnèftàftls les accoutument ainsi auiTatij^és'^ullIs^^ 4^ 
Vëht^ôiiirrir, en traversant des îôfêts, des Vêsërfs, k 
' j^ûîs îà 'Gehienne, pour phrvenir à une vie meilleure. 

Lorsque c'est un riche Dâyâkdale, ayant des esclaves, 
jqtii méûrl, on deniândeà ses esclavess'ils veulent suivre 
téur maître dans utie aulre vie pour continuer àTy sèr- 
'vir. Qdârid ces malheureilx consentent, on lès tue, en 
^^raride cérémonie, à coups de lances et lès assistants se 
ittuontrent aussi friande du sang de ces victimes humaines 
que de celui des porcs et des karbouws; quand cet ap- 
|létirde sang est satisfait^ on brûle les cadavres. Les es- 
claves qui se dévouent à suivre ainsi leur mettre, énda- 
rènt toutes ces tortures avec la plus grande patience; 
ceux qui refusent cet honneur sont traités avec niiépris 
parla famille du défunt et vendus à Tèncân. Les cendres 
^des corps brûlés sont recueillies dans des pots de terre 
qu'on place sur des poteaux devant la maison dès parents 
du mort. 

UàPs chaque kampong on entretient trhe troupe de 

^choristes ôu'de bardes féminins qui sont appelés auprès 

ilès'inalàdes et des blessés, ainsi qu'auprès 'de ceux ({ui 

'^ëditefit un projet quelconque , pour les éticouï^gèr par 

^'teurs thahts. accompagnés du gong obligé ou idPnne 

espèce de cornemuse composée'de deux tuyaux' dé; fer, 

tï^eux et recouverts de cuir. Ces chanteuses sont itTûn 

grand seôoùrs par leur adresse à monter ninagiriatico de 


UNE EXPÉDITIOir AU 6RAND DAYAK. 167 

<iear 'ttiMitoire ; * hms en «vons fait rexpérience tlarant 
«ndfaa^^^fpédHfott piêi Toici eoniment : 

*Ldi>sqQe mcr9<%né9^ù pted du katnphng on se trou- 
.ifatotit^'euMiMs, les èhef^ des Day^kdales/nbs alliés', 
<<<ifotiiedfèvéiift'k^ésèspérerMa -sttceès île ^entreprise et 
tk' léoioigner tfe'ilrrèsëhitioir à n€fas serrir d'édairëors 
dÉMVS^ies' bolS' et hsTédtiits ob les* fo^ards s'èfàîenlr&fb- 
||lés/iie''rë$ideriràAdinan , s'apercevanl de cette tiédeor, 
^Mdootm -«De tèie : d'aboM^^I i)rociïra à nos alliés le 
IMfen^è iiefôKgeir de chair 'de-'porc et de Sarkotno, et 
drs^iî vrer^arak' , rëgal dont ils sont très-friands et, le 
-Mfr V'II flè^i^ir im'tha^ur de 25 chanteuses ponr ajouter 
éféclat d#la'fète.^l fitdontier à ces chanteuses quelques 
florins en les faisant engager à mettre en œuvré tous leurs 
taieilts i^ur combattre' 'rhrésolution des chefs indigènes 
<eC les exdter A marcher en avant. 

^Gemoyen réussit à souhait , car , le lendemain , dès le 
«nilin ^ teiis lés hommes^en état de porter les armes se 
AJiretfl en ïfiarehe , fr coridition , cependant, qu'aussitôt 
«ptés^enr départ, en aoraît consulté l'oiseau et qu'on 
iMf^anrait communiqué le prononcé de cet oracle ; à 
^el^effet, un des'iehefs'fut laissé en arriére. La consul- 
ÂttoD'êutfieu effectif emeifit ; le citef ^pendant plus d'une 
4ie»re , '9'égôSHIa'& apf^ter Totseau tout en semant quel- 
cqve^^mrritureà Pendroit oùHI l'attendait. Personne de 
W>us ne crut À cette apparïtion ; cepcndahtTapper devint 
plus pressant, etnotre augure se mil à crier à lH>iseâu : 
it>Ié«ttis vôtre 'anden esclnye^RadeenAnan; ne me con- 
^fBslonnezj^as' devant le résident, le commandant et les 
"pirkrces'de la maison royale, les gouvernants Jlfantoe , 
Boemie , etc. » Enfin , après une* demi-heure d'invoca- 
tions plus pressantes les unesque les autres , on vit arriver 
l'oiseau qui plana, pendant quelques instants, au-dessus 
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de nous , mais qui, effrayé probablemeul à la vue de tous 
ces visages étrangers « reprit son essor dans la direction 
contraire. Tout fut désolation alors ; Tjelaka ! s'écria-t- 
on ; infailliblement on aurait eu du tjeliika (malheur ) ; 
on ne devait pas tarder à rappeler l'expédition de nos 
éclaireurs ; mais le résident fit venir l'augure auprès de 
lui et l'endoctrina pour lui faire dire que le vol de l'oiseau, 
quoiqu'il ne fut pas tout à fait favorable , ne présageait 
pas l'insuccès , puisque cet oiseau avait tenté plusieurs 
fois de prendre la bonne direction , et qu'il fallait donc 
poursuivre l'entreprise. Celle ruse du résident réussit ; 
car au Dayak , comme ailleurs , on est sensible à Vargtt- 
ment irrésistible que M. Goldman employa à l'appui de 
son éloquence. 

La prestation d'un serment a toujours lieu en grande 
solennilé. Un gros bonnet de la peuplade énunnèrc les 
obligations qu'on contracte par le serment « et fait un 
sombre tableau des malheurs qui doivent retomber sur la 
tète d'un parjure. Pendant qu'on prononce cette formule, 
on brûle de l'encens et du riz , et puis on remet à celui 
qui doit prèler le serment un bâton, divisé au milieu par 
une marque. Enfin , on étend Thomme au serment sur un 
cronc d'arbre ; de la main gauche , il tient le bâton , et de 
la droite son klewang^ avec lequel il doit couper le bâton 
par le milieu , sans relever la télé; si celle expérience 
réussit, on croit au serment, qu'on considère commode 
bien peu de valeur si elle ne réussit pas. 

Lorsqu'il s'élève des diffi^rends qui paraissent inextri- 
cables , les deux parties , le conseil d'arbitres présent , se 
jettent dans la rivière , el celui qui plonge le plus long- 
temps a gain de cause. 

(JUiliiatre spectator). 


i^U)um pUtor^j^qtu. 


993 ûsosasïsaa)» â^isr (s^s^^a. 


Ce fat par nne belle soirée du mois de juin qoe nous 
partîmes de. Colline « village silaé dans le Planéze. Nous 
étions trois, montés sor de bons chevaax ; nous eûmes 
bientôt franchi l'espace, et laissé loin derrière nousUssel 
et la grande route. À dii heures, nous arrivons à Notre" 
Dame^-Lescure. Nous trouvons là , chez le curé , nne 
bonne et franche hospitalité. Ce respectable ecclésiastique 
prouva une bien vive satisfaction à nous hire visiter Fè- 
glise , qu'une statue de la Vierge a rendue célèbre. Quel 
fut notre étonnement, en entrant dans ce temple des mon- 
tagnes, d'y trouver une magnificence digne d'une cité ! 

Nous sortîmes et nous nous disposâmes à continuer 
notre route. Cependant il nous fallait un guide ; on nous 
offrit un adolescent de quinze ans , qui nous inspira peu 
de confiance, quoiqu'il se piquât de connaître parfoite- 
ment les chemins de la montagne. Nous partons, et, au 
bout de quelques minutes, nulles traces de pas d'homme. 
La bruyàre s'étendait au loin devant nous en amphithéâ* 
tre; la lune en ce moment était sur son déclin et proje- 
tait sur le mont une lumière incertaine et blafarde. Le 
versant que nous avions en face nous apparaissait tout noir, 
car il était entièrement dans l'ombre; les cimes qui l'en vi- 
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ronnent, se dessinaient très- bien sur un ciel lout d'azur; le 
Plomb du Cantal , élevant comme un géant sa tête allière 
au desm^ ^&oetl)0|iJ^>A iûla|i|èn , «^i^Mall* !<#> défier 
et ncmi ^éim ^àh ^apiIrbtÉte. AtCèYitÀsil cdîil^mpler 

celle scène, nous marchions silencieux, et nous n'enten- 

. .» ««• --.. 

dions autour de nous que le bourdonnement de quelques 
insectes et l'aboiement de gardiens de bergeries Ipintai- 
ne^bi'Eèsfi^ '4e^oVi)6e vi^x^itdh^ ton ira^que et 
sourd; nous marchions évidemment sur des cavernes sou- 
terraines. Ce fut pour nouslê sujet de bien des médita- 
tions géologiques. 
,s(iAiu<iiÀliettt4Q'Aofl^i(McËQtts^A^ 
JacIVneo^ai^^aqu^aléràMaîtéBlBké notiiesàiatthefiiUipa- 
'ftttwât*4errièiiQ>l& «tontvt^raiospliéfe ft&duu^geadeifttlâr 
iqiiés vnpcurs , et AOii»lfàmes iMefitô(4aiisiti»^bl»èi0ilé 
-IMeKfUft 6oni(iièle/Kous, jetotis alors un 'fHfitfd '4ii4iitot 
fHf nôbOjgUifte/iiqUb^nou^XjteiiiaiiâoBMtMu^MnM 
.4aii4fMir8 dans te èomieiYoie.^^ sa té|ioMe>éqi]^i|ic0i)iie 
4iau9^ est fadié de^neoenoattre que nom» avions^Mé. «im 
ImUteufile^iômbie^^es «pi» éfrateses , «diis mÊLtekom-tta 
4iaiard;;iioiia4>tongeoii8 lUms^des^g^egea épon^aiitoUeaà 
tlrèi^s ^iHe p$nls;^wxi8:lrii?a»M8 des 4MraisafaBg«BX, 
ides^ttvime^prirfkméas; ^de^^aUmea eflboysilileft^'otttffêiit à 
dBlnqa&iiisteDkdenraatndus^entot^il^IMb^^iiooa^^^ 
idaasiiegaaffirei.i i:/écha^Mulréppiièà^«o§arii>d6ilétreâ«e 
-«tWki^pletfliRtoclésertitbiii sUenceM^Me/vois^bottaine 
i«e Mt eaUndrej'Plfeinsrdfisjcrfe v noua penvoiveas 4a^ 
jaélér«câns^maithe?{>èi^iUeQ9e ; >naBs^^arrifQii»»i9iifiii ptès 
-i^JÊ6à&\if^\iB\Â0»^^ Rona^reGaannaitaoBrètre Irisnaie^ 
-:0reh^^otiit;/Lè4««ne hoipilaliiéféii^ astae^ 

^()réèe^âPoiir>tont'4aniQe 'iiôttSideiMndaiis^qaroii^^oaBs 
«issfie^dil feu li car iqieaihabtt^àontdawKriité» «pae «la^^Mée , 
4asiynpa|iraid&iftitittit^Btt l'éau^at^rmls.' Bieittdi «ne 
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ifalmme tiv^ peinte datis TAtre tst firit (ittsér dang nos 
membres BiigOQi^Is sa btenfoisàtite dialeot .^Cepenâant les 
hedres^'écontent^ craignait de manquer lé btit prineipftl 
de noire voyage « nous ayons hâte de demander tinrgàlde 
fhis sàr. Un ^rçon de Iff'fertwé Se préseîhtè rll s'arme 
de son bâton ferré , et le t6Wà prèt'pdor le *d[épàrt/'Ee 
iéane montagnaM, plein de cette assùranceique hii 'domie 
îa connaissance parfaite'des chemins, se met à-notre tête, 
'l^ôiis le suivons tous'àia'file et en silence. Eahait^t 
toujours obscure : de tares étoiles brillent au flrmamétit. 
lUeTant nous, dés masses non*ës et confuses, pas un'^ifc 
ne se détache et ue nous indique le terme tantdéSiî'éde 
notre course.^ Quelques surfaces blanchâtres , qUe nous 
pensons être des amas de neige, coupent la monolotkie 
^du tableau, et nous rappellent que nous sommesdansia 
région des frimas. Malgré les ombres épaisses qui nous 
environnent, nous voyons le sentier devenir loojotiY*s 
plus ëtroil et la pente plus rapide : il nous semble â tout 
moment que nous marchons sur le bord des précipices, 
que de nouveaux abtmes s'ouvrent sous nos pas : mais ils 
n'ont plus rien qtii nous épouvante. Le spectacle répété 
Mes mêmes périls fait souvent passer dans les âmes tes 
plus vulgaires celte audace et celte énergie qui caracté- 
risent le courage, et qui , quelquefois, dégénèrent en té- 
mérité. Le cheval d*un de mes ôonipagnons de voyage , 
dans la fougue du premier âge , et peu accoutumé aux 
exercices violents qui venaient de lui être imposés , se 
révolte tout à coup contre la main qui le guide; il re- 
cule, se cabre , mord son frein avec fureur , et tournoie 
avec son cavalier dans un sentier de deux pieds de^dia- 
mèlré. Mais le sang-froid et la présence d'esprit de son 
jeune maître le sauvèrent, en cette circonstance , de la 
mort la plus affreuse. Il était temps de mettre pied à terre 
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el de renvoyer nos chevaux à la ferme par un de nos 
guides. Nous prenons à la hâte nos manleaui, nos pisto- 
lets « nos sacs de nuit : le Plomb du Cantal venait de se 
montrer. 

Il était donc enfin devant nous ce mont qui nous avait 
coûté tant de fatigues; nous allons toucher à son sommet? 
que la distance qui nous en sépare, pèse à notre impa- 
tience ! Il semble fuir toujours devant nous. L'illusion est 
complète. Cependant nous dévorons Tespace: notre 
course devient de plus en plus rapide. Nous arrivons en- 
fin au pied du pic, et nous le gravissons avec la même 
vitesse. En ce moment le vent a fratchi; il chasse avec 
force les vapeurs don! est chargée Tatmosphère, les tour- 
mente el les fait rouler en avalanches autour de nous. 
Nous ne pouvons nous défendre d'un sentiment d'effroi. 
L'imagination vivement impressionnée, il nous semble 
que, voyageurs aériens, nous sommes portés sur des 
nuages, perdus dans un océan immense de blanches va- 
peurs. Le sommet est atteint. Imprudents ! la sueur nous 
inonde , l'air est froid , pénétrant, et le jour à peine 
vient d'éciore. Une petite excavation se rencontre sons 
nos pas. Après nous être roulés dans nos manteaux, nous 
nous y abritons, le visage tourné vers l'orient. Une lu- 
mière d'un rouge vif nous apparaît au loin : est-ce un mé- 
téore? est ce un incendie lointain? Nous reconnaissons 
bientôt que c'est Jupiter aux feux étincelants. Pendant 
que nous admirons sa course silencieuse dans les cieui, 
le dirai-jc? nous cédons aux émotions, à la fatigue et 
au sommeil. 

Il ne fut pas long : dix minutes au plus. Quel magniG- 
queet imposant réveil! Nul bruit ne se faisait entendre 
dans la nature, seulement celui de la brise du nord chas- 
sant la nue : ce qui nous donnait l'espoir d'une matinée 
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sereine. Au-dessas de nos têtes, mille nnages fanlastiqnes 
se croisaient en épées, s'allongeaient en serpents, se rou- 
laient en couronnes, se jouaient en écharpes et prenaient 
une infinité de figures bizarres ou élégantes. Hais le mo- 
ment solennel est Tenu... 

L'aurore avec ses auréoles nous annonce le bel astre , 
le roi ! ! ! Un énorme globe de feu sort de dessous Thori- 
zon... Nous ne respirons plus... Dans son enveloppe de 
pourpre il se joue, il se balance, il hésite quelques in-* 
stants à s'en détacher. Sa lumière est humide et trem- 
blante ; elle devient plus pAle à mesure qu'il monte. On 
peut le contempler tout à l'aise; il n'a pas encore ses 
rayons éblouissants. Bientét c'est un globe de verre blanc 
de deux pieds de diamètre, isolé, suspendu dans l'espace; 
peu à peu il perd de son éclat magique, à mesure qu'il 
s'avance dans notre hémisphère, et il finit enfin par ne 
plus attirer les regards. 

Arrêtons-nous maintenant à contempler l'immense et 
brillant panorama qui se déroule autour de nous. 
'. A nos pieds sedéveloppaient la montagne avec ses riches 
tapis de verdure, ses mille aspérités basaltiques et 5 es 
troupeaux de vaches disséminées çh et là sur tous les ver- 
sants. Plus loin s'étendait la Planèze avec ses moissons 
verdoyantes. C'étaient ensuite les monts de la Lozère, à 
gauche ceux du Forez, au nord le Monl-d'Or, aux gorges 
profondes, le Puy-de-Dôme , aux formes élégantes et 
arrondies, et au bas, les belles plaines de la Limagne. 
Au couchant et au midi, nos regards plongeaient dans ces 
lieux enchantés qu'arrosent la Gironde, le Rhône, la 
Garonne. Bientôt les longues vues sont tirées de leurs 
étuis. Sous notre œil se détachent des pics lointains qu'on 
distingue avec peine au milieu des vapeurs grisâtres qui 
les étreignent. Les Pyrénées... Hélas! derrière ces bar- 


rièrea; lefof se croise ei^tre dçscHoyei^.etidâs frèrfslU- 
Dflm la méioe dif^oU^, mate beaucoQp» plu». pwè» d^ 
noQ^ et derrière ua iégf^ rideau de broûmar4«, . uoe^ 
lumièneJMriHe d'oo éclut éU^uii^aDts ç^ert li^ft^ç^de !»> 
cathédrale de Rodez... 

I a 

Il faudrait des Yokuapa poiirv contenir I^tabl^aj^de 
tiHM les i)!QinlB de vi^.p^esUgieux qui passent là ispita^îesf 
yQI»«, IHmtes Jea inqtfj^ip^ <}|L'an.é{^€^ve. apqtr ip^piii*^ 
r^es. 

Qu'il est Jbeau le Gi^ntal qu^pid^il ^'^4^o)aîUé, tooti 
Qlîl^de sa roI)e blaocbalA^lli^ fleurs 4f^ touj^s les nuapr 
cea y détalent leurs fràichesi coroUes, toutes plantes qpn. 
Font pe voit point dans oos fades vallées* Nous maudtr 
m^4 bien.diss fois notre ignorance en botanique; nom 
iHiUofti^es, néanmoins, comme l'auraient fait de savapta. 
h^l^isles. C'était pour nous une jouissance de ranger ea 
famille quelques-unes de ces plantes, et de leur attribuer 
des vertus médicinales qui ^ pour la plupart* n'étaient que 
dans notre imagination. Dans ces r^ipns delà nue, tout 
Qst« pour le visitieur, du domaine de la science. Le grain 
de saille volcanisé, la fleur qui se balauce à la brise et que 
la^ main de l'boAime n'eflOieura jamais, l'air pur et parr 
f«^^é, l'astfe.qui briUe dans la profpn^deur des çieux, tout 
s^anMpe dans cette nature vierge, et lui parle un^ langage 
Q)ysj(érieu;( et sublime. 

^Qus tûrAnves de notre sac de nuit le baromètre et le 
thcicmomètre, et les assujettîmes daqs une position ver- 
ticale. Le baromètre, qui, à h même heure, la veille, daos 
le vaUo9 de Massias, 0°", 76 [28 pouces), était descendu à 
9^, 59, et le tl;i(ermomètre, qui était à 27% 53, descendit 
il V<w^il«t jusqu'à 14>% iSinS. 

J^Pf^ ^roUiViops un^ s^lisfocUon bien gracide dans 
c^. €^jpil&rjem^de laipesauleu]: ^ }a teq^j^iM^j^ de 
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rair« comme si, nouveaux Pascals, nous venions de déro- 
ber ses secrels à la nature. 
Quand nous eûmes assez admiré, m^ité, her^risé« 

et que psm f 9Pf^ P!^^f ^■'^Î^<^î^t'^l4 *? ^^^^^ '^^ 
merveilles^ qui étaient passées sous nos yeux, le soleil 

avait fourni presque la m oi Wfr d e -sa course ; il nous res- 
tait à aller visiter une modeste tombe que le guide nous 
avait dé^içiéçrleïnptttni, I4; tan^ ^. JiiH* S%: ei|t<pla- 
cëe entre le Plomb du Cantal et un pic qui s'élève en face. 
Ici un religieux avait trouvé la mort dans les neiges^ il y 
a environ trois siècles. Un pâtre avait rendu à la terre sa 
dépouille mortelle t M^ tlnmiHM; II pâit victime de son 
dévouement pour ses frèrejs. Un souvenir pour, lepau^re 
i^aj^éûr! ! ! 


1 . - 


JËavtiii^ ^m\\0anU^. 


SI J'ÉTAIS FEMME , SI J'ÉTAIS HOMME. 


Si fêtais femme , je voudrais aimer et èlrc aimée , car 
je saurais qu'une femme n'est rien que par le cœur« et 
que l'affection est le but et la condition de son existence. 
Pour mieux remplir ma destinée , je voudrais être moins 
belle que jolie , moins imposante que distinguée « moins 
régulière que gracieuse, et je voudrais élre douée de 
quelque charme intime que l'espérance elle-même ne pût 
deviner. 

Si fêlais femme , je ne répondrais pas de fermer moa 
cœur à tout sentiment tendre, mais je répondrais de n'ai- 
mer qu'une fois; et j'aurais un garant infaillible de ma fi- 
délité dans l'extrême difficulté du choix que je m'impose- 
rais: car je voudrais que l'objet de mon amour réunit les 
dons de l'esprit , les qualités du cœur , la noblesse de l'âme 
et l'élégance des formes. 

Si fêtais /emme , j'apprendrais de bonne heure que la 
beauté est le premier présent que nous a fait la nature, et 
le premier qu'elle nous retire ; je déduirais de celte leçon 
la double nécessité de ne pas trop m'atlacher à cette fleur 
passagère et de l'embellir par les prestiges de la grâce e( 
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des talents qiù lai survivent et semblent en conserver Ti- 
mage et la fraîcheur. 

Si fêtais femme , je voudrais être bonne pour rester 
longtemps jeune; rien ne vieillit comme la mëchancelé. Je 
voudrais être bienveillante , même pour les jolies femmes» 
indulgente pour leurs défauts ou leurs fautes , prêle à ren. 
dre justice h leur mérite et à leur supériorité. Il y a dans 
la bonté quelque chose de beau qui permet presque tou- 
jours de confondre les deux ëpithèles. On dit indifférem- 
ment : un beau ou un bon tableau, une bonne ou une belle 
statue, un bon ou un beau poème; pourquoi ne dit-on 
pas de même une bonne ou une belle femme? c'est pour 
ne pas désespérer l'envie. 

Si j'étais femme ^ je ne serais pas coquette; j'entends 
de cette coquetterie vaniteuse, indice d'un esprit étroit , 
qui met sa gloire à enchaîner à son char une foule de sou- 
pirants, et qui joue l'amour avec les yeux, tandis que le 
cœur reste insensible. 

: Si fêtais femme , jolie femme , je ne serais pas capri- 
cieuse ; je connais certain dicton de la galanterie , et je sais 
tout ce qu'on peut dire pour le justifier : a le caprice est 
l'assaisonnement de la beauté ; c'est l'épine de la rose. » 
Moi j'aime mieux la rose sans épines , car ici elle n'a pas 
moins de parfum; et je crois que tout le monde est de mon 
goût. On tolère les caprices d'une jolie femme , parce 
qu'on ne peut pas séparer ses mérites de ses défauts ; 
mais ne serait-elle pas digne de plus d'amour , celle dont 
le cœur toujours égal n'aurait pas ces boutades qui déses- 
pèrent , ces moments d'humeur qui font tant souffrir? 

Si fêtais femme , au lieu d'être esclave de la mode pour 
ma parure , je consulterais mon miroir pour savoir si Je 
dois quitter les manches larges pour les manches collantes, 
étaler aux yeux les contours de ma (aille ou la cacher sous 

VII. ^2 
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les plis d'un cfafite bien lopg. Je ne fixais pliis la jeona 
fille ù 25 ans ; je ne danserais plus & dO « ^t & M an» j^ 
ne me coifferais plus eu cheveux. 

j^/nYoîf fpwtÊM t je ne jm Jâîsserais jamaif Ton* en 
paplUol/çs ; jeu'aiYeuerMS pas un f^ros appétit ,' je «^tiè* 
verai^jiMi^Ais nm viMi fta-dessus de ara diapaaôn» et je 
me .garderai!» tiiien de courir , swiootsi j'avais on châ^ 
p6aii.ipi«iQieatt;dé8 omiches à gigot 

&ié^>^(^i^ /emtii6^j6 ne serais jamais né^gée; Je poès- 
aeiaî^ bi propreté juaqu'Ak recfaerciie.el j'aurais loujoui^ 
à r^riA €^ «not de JwrJLi R<Mi»aèaB; a Une feitime salé 
est,tçe>flo*M y a de plus rëiioltafltdattsta eat^ore ,et rhoÉi; 
me qui s'en dégoûte n'a jamais tort. » 

Si fêtais femme , j'aimerais la louange, oiais ta louan- 
ge, fine et délicajte; ei pour ta distinguer de la flatterie; 
je pè8|9r4B|is les lëloges et ne les complarais pas. fc saurai» 
qufi^j^s fisnunes app(H4eDl en naissant un genre d'esprit 
que. les hommes ne peuvent atteindra , et je me coRteÉ^ 
terais de mon lot. Je ne serais ni préeieaae , ni pédatttè ; 
si j'a^^is quelque sci^ence, j'aurais i^and soin de la ea* 
cbqr.^.tôinde m'éi^iger eu juge sufrÊme des povrages 
d'aift.pu id'espr^t , jQ tm garderais d'émettre ia ^emi6ré 
mon c^iqion « et* je né me mél^t^is pas aux graves éntns-' 
tiens.^sJiâinmes supérieurs; mais ils ne lès interrom- 
{xralent pa3 devant moi^ et m'iépargoemieut le méprlsdiB 
leur ;a^^nce,p>M4eie»^ 

JSi4'^tui$ femnie^ en vieillissant je deviendrais dévote; 
la i]»ligiaii <^>éRîoo4^ de f amour , et ii-est en l^ieu que 
j*épaiiehereis^iliofi d«fur , q«iatid1l ne pcftfrràit plusVoa- 
vrir aaiaf^tfod^ 'terrestres Y mafâ riià 'jfévotTon sérail 
douwet ftcite iet ^bi^Bantë dlins iifi âiif i*e jsiveiiîi; , je 
jn^eiid«riM4mîs inU^tble'îttf fo^ Suprême . en â 
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bipl €6S ;fivçi)ei|i}ai diyin qi^ttrç: 1/ lui ^a bfinmup 
pardinmé , f/arcp qu'elle a beaucoup aimé. 

Si fêtais homme , je voudrais aimer et être aimé car 
raniour c*esC la poésie de Ta vie : mais faimerais d'an 
amtar raisonnable ( si toutefois ces déni mots peuvent 
s'allier ) « où l'esprit et le cœur seraient satishîâ plutM 
que tes senâ , et ntfn de cet amour brutal qui s^aâresse 
seulement au sexe , pour peu que Tenveloppe flatte lea 
yeux et excité là jpâssion , et qui laisse l'Ame vide et sou- 
vent répuise et la'^flétrft. Je n'oublierais jamais cet adage 
« l'inconstance désenchante le passé et n'offre aucun ga- 
ge pour l'avenir » ; je serais constant dans mon affection» 
parce que f aurais été difficile dans mon choix. Mon bon* 
heurtoaf intime iiefait discret et ftairail le bruit, et jaloux 
de mon trésor, Je me plairais à en jouir dans le mystère 
et le silence. 

Si fêtais homme 9 le dernier rôle auquel je voudrais 
descendre serait le rôle de séducteur ; la dernière feinte 
que je m'abiM^erais à eqiployer serait celle d'un amour 
que je n^éprouverais pas , et le dernier triomphé dont 
j*oser«|is me glorifier serait d'avoir subjugué les sen^ 
d'une fen^ne par l'iatérét. Je ne oie trouverais heureux 
qu'autont que roabli.()e$a raison aurait pour excyse le 
trouble de son coepr; mais je ne chercherais à porter 
dans son sein qu'une .ivf esse que je pourrais partager , 
persuad;^ qu'une femme ne peut aimer véritablement 
qu'une foi^, et qu,e c'est un çrinie de lui inspifer , par 
égQlsme pu par vanité, un senUm^nt qu'^elle nourrira 
peu^^étire toute sa vie. 
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Si fêtais homme , je me garderais bien dé dire que la 
nalure fait un devoir à la femme d'être fidèle , et qu'elle 
permet h l'homme d'être volage, je croirais qu'une femme 
jeune et jolie , renonçant pour moi aux hommages d'au- 
tres soupirants, se bornant à me plaire et fr briller à mes 
regards , et me consacrant tous ses charmes, tous ses ta- 
lents, toutes ses grâces naturelles ou acquises , ne serait 
pas trop payée de tant de dévouement par la possession 
exclusive de mon cœur. 

Si j'étais homme, je saurais que la fatuité est le défaut 
le plus choquant de ce sexe , et que la beauté n'en est 
qu'un avantage secondaire ; que si un extérieur agréable 
prévient toujours les femmes, ce ne sont pourtant point 
ces dehors qui les captivent ; je saurais qu'elles tiennent 
moins compte à un homme de ce qu'il vaut que du cas 
qu'elles imaginent qu'il fait d'elles-mêmes, qu'elles pri- 
sent moins ses qualités physiques qui sont pour lui un 
mérite tout personnel, que celles de l'esprit qui semblent 
augmenter leur propre mérite en ajoutant un prix à 8^ 
hommages. 

5t fêtais homme , je ne rechercherais point les réu- 
nions d*oà les femmes sont bannies; car ceux qui les fré- 
quentent sont presque toujours fort peu aimables dans le 
monde. Les repas d'hommes, où le sans-géne est si prés 
du mauvais ton, les cafés où l'on ne fait que parler pour 
ne rien dire , où les paroles sont grossières et les con- 
versations sans esprit, ne sauraient que déformer un jeune 
homme ; aussi, transplantez dans un salon un habitué de 
tavernes : sa position est contrainte et difficile, sa conver- 
sation nulle ou sans gr&ce. D'ailleurs n'esl-il pas juste 
que les femmes qui partagent toujours les peines des 
hommes, soient aussi toujours admises à prendre part A 
leurs plaisirs. 
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Si j'étais homme, je ne porterais ni moustaches ni barbe 
de bouc, parce que cela sied généralement mal, et qu*en 
outre il en résulte un inconvënienLdont apparemment 
ceux qui se masquent ainsi ne s'aperçoivent pas ; c'est 
une odeur peu attrayante et qui n'appelle pas les cares- 
ses. Pour le même motif, je fuirais également l'usage de 
la pipe et du tabac , qui feront toujours horreur aui 
femmes; mais j'oublie qu'il n'est plus dans nos mœurs de 
chercher à leur plaire, 

Si j'étais homme, je ne tiendrais pas aux plaisirs de la 
table; et je ne serais gastronome que tout juste pour ap- 
précier les morceau qu'on me servirait et faire l'éloge 
de mon amphitryon ; je ne saturerais pas ma conversa* 
tion de sauces et de coulis ; je ne parlerais pas à tout ve- 
nant des mets que j'aurais savourés , faisant ainsi diner 
chacun de mes auditeurs par les oreilles. 

5t j'étais homme, j'ambitionnerais d'acquérir de la ré- 
putation dans la carrière que j'aurais embrassée; car l'a- 
mour que j'inspirerais à une femme s'accrotlrait de toute 
Testime que me témoigneraient les autres. Si je cultivais 
les lettres , je n'écrirais pas seulement pour obtenir 
de la célébrité, en sacriflant aux funestes passions du jour, 
mais pour éclairer la jeunesse que perdent les mauvaises 
lectures , et à qui l'on Ole, avec ses consolantes croyan- 
ces • le goût et le sentiment du bien. 

Si j'étais homme , je me marierais , ne fût-ce que pour 
éviter les griffes de l'inévilable gouvernante ; je me ma- 
rierais de trente à trente-cinq ans , pour ne pas faire de 
ma femme une garde-malade ; je ne tiendrais pas absolu- 
ment à la fortune , mais plutôt aux gr&ces de l'esprit et 
aux qualités du cœur, et je ne marchanderais pas, 
ainsi qu*on le fait de nos jours , la femme qui me serait 
offerte. 


SîfélâU hy^rnke, f é ne serâf â pOliit lé Vjfm dM feîfime 
qiië l'atiraï!» às^téé à mofi sBrl, dans U tiîittlte dé Wéifi- 
ièr ^ htM\ je h'él^ séràis psià hoH plai l'ésclàvié , ipôïit 
iie pothf bxeilélr son ihépris. 

Si j'étais hàMine, je ne iséràîà jiBtitte que jusqu'à trétt- 
té^cthlqi àiis; Éâhs être négligé dans iha ftiiâë, je n'y mû^ 
irâts jpiis, i cet flj^e , cette recherche et cette afiëbtatioh 
'^'6H Bè pârfldMe qti'è là jeiiriesse; tirte ëlégàtilè pi^prèli^ 
me semblerait suffisante. Quand rhiVél* aurUIl sém% 1^ fri- 
Mi stOr Md téfè, je m gàrdërS» bien de ftîre «é Cënarâon 
eti cKèVéïbi Vfàiibs ; et pour étahlir led^tlQÉ dbdk ra^fyrt)- 
cRëbèrit) entre les dietii points opposés dé mon existent^ 
Je itt'éflbrcërâis de conserver , |)&ur les charmés de nies 
viéoiàtis, I*émitié dé là fenkine dont l'anHoar aur'aii em- 
hieHi ma jeunesse. 

( Une femme. ) 
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LA tàniâM INDIENNE. 

loi» blanche, si belle ! 6. toi, dpuce maîtresse < . 
De la contrée en plears qui gémif et s'affaiss^j 
Toi, de notre pays le sàcbiçm aajonrd'bai ; 
Toi, le fleuve odorani où le Natchej^ a fui ; . 
Toi, réponse da jnge jci qqi nous enchaîne ; 
Toi, compagne du blanc, et notre souveraine;... 
De nos magnolias, toi, la pln^ belle fleur. 
Ecoute murmurer les soui*c0s du malheur I 

, 1 ^ m )«■■■ "il". 

Vois mon âque alarméei, e( qui^'échappe erraotei^ 
Entourer ton beau corps, comme une tendre amante 
Qui te presse et Vimptore, et se désole autour 
Pour attendrir tes sens de fôp. parfum d'amour ; 
Ecoute aussi iqa voix toqxber tremfiiant^ ei molle 
Sur ton ânie embaumée., et, rameau qui coasole, 
Laisse moi voir en elle un manitou d^espoic, 
Bon génie exapçant Tâme qui va le voir I 
Regarde aussi mes yeux, pâles et sombres fleuves. 
Où plus rien ne se mire, et mes paupières veuves, 


/ 
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Se voilant tristemcu^ cadavres sans couleur, 

Où retentit, profond, l'éclio de la douleur ; 

Vois mon corps tout courbé, mes cheveux en détresse. 

Tomber de leur sommet, comme une lourde tresse, 

Saule de la forèl que l'orage a peoché. 

Herbe du frais vallon par la brise fauché. 

Je suis du grand esprit la servante et la fille, 

Je viens d'Outalissi, noble chef de famille ; 

Dans mon pays, tu vois, j'avais noblesse aussi : 

Cela n'est rien pour moi, je la dépose ici ! 

Mais le titre que j'ai, celui que je conserve. 

Celui qu'à chaque sœur le grand esprit réserve. 

C'est le titre de mère, et je le porte en moi : 

C'est mon collier d'amour, mon idole, ma foi. 

Mes os, comme les tiens, mon flanc et mes entrailles, 

Au fruit mystérieux ont servi de murailles ; 

Mon sang, ma chair, ma vie ont fait un tendre nid 

A l'enfant de mon nom qui commença petit. 

Et qui sortant de moi grandit sous ma mamelle. 

Qui l'abrita de l'air et qui lui servit d'aile; 

Je l'ai nourri du lait, qui, toujours abondant, 

L'éleva sans souffrance et fit germer sa dent ; 

Je la berçai la nuit, je lui chantai le jour, 
Je rah-aîchis son sang de mon souffle d'amour ; 
Chaque neige l'a vue, et grandie, et parée. 
Comme la jeune étoile à la lune éclairée, 
Frète plante, elle prit sa tige dans mon sein. 
Devint faible bouton, et s'ouvrit sous ma main. 
Quinze neiges lui font aujourd'hui le bel âge 
Que Dieu donne à tout ange, et compte par nuage ; 
C'est l'or de ma ceinture; on la nomme Mila; 
Nue au sortir du ciel, la pudeur la voila. 
Pour la rendre plus belle, en mon orgueil de mère. 
Je la vèlis des dons que je pris à la terre; 
J'empruntai des cyprès le fil souple et moussu. 
Pour varier toujours, entre mes doigts tissu. 
Son manteau de plumage et la (unique rose. 
Qu'avec le mûrier blanc le vert laurier dispose ; 
Je l'ornai de la graine aux diverses couleurs, 
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Je la baignai moi-même aax parfums de nos fleurs; 
Je Tentoarai de lierre et tressai sur sa tète 
Le chèyre-feaille oayert, ou la brillante crête 
Do colibri soyeux et de Tépi doré 
Dont notre fleur est lourde et notre cbamp paré ; 
Sous ses pieds délicats j*écartais le feuillage. 
Trop dur pour sa peau tendre et le poids de son âge ; 
Je prenais du baumier le plus tendre duvet 
Que j'étendais sous elle ainsi qu'un lac dé lait. 
Elle passe, avec moi, si légère et si fine, 
Ma Mila, qu'au Natcbez on la nommait ondine. 
C'est la vague brillante où s'endort le roseau; 
C'est le poisson doré qui joue au bord de Teau ; 
L'hirondelle qui glisse, et, dans son vol rapide. 
Sur le cristal tremblant creuse un sillon limpide ; 
C'est Tazor d'un ciel bleu, c'est Mila, mon enfant, 
C'est le soleil, l'esprit, c'est mon cœur triomphant ! 
Elle n'a qu'une mère, et c'est moi, moi, madame. 
Et j'en fais juge ici la blancheur de votre âme. 
Vous, qui pouvez comprendre et savoir mes secrets, 
Il faut, si je la perds, que je me tue après I 

LA JfBMME BLANCHE. 

Qui donc te ravirait cette Mila chérie? 

Qui pourrait Pexiler de sa belle patrie? 

Qui veut prendre en ton sein le jeune et faible oiseau? 

Qui veut briser son aile et l'éter du berceau ? 

Qui donc ose priver tes saintes espérances 

D'un trésor acheté par de longues souffrances? 

L*IIfl>lENNB. 

Hélas! c'est (on époux, le gouverneur, sa loi I 
On Ta fait prisonnière, on l'entraîne avec moi. 

LA rEHME BLAlfCHÊ. 

Ses malheurs sont les miens, pauvre enlant! pauvre femme! 

L*llCDIBNNB. 

Grand esprit! sois béni! mes pleurs touchent son âme! 


bA rBUMB BLANCHE* 

Oh I 06 t*eisi)We pài t QiiliiapôHé uifl dotrléort 
Je BBÎs esclave aussi, je Irèntethiè iâ(9li Mtif ;' 
Je né pâiii Heb; hélàé t & ittè« dtttildtifS de tnMre^ 
Comme tôlf obëis et ne péiÀ ^ê tte talHr. 
Vbvâth dé mon époax est lln'aif ètpbar 16^; 
Tout bas je sbôffiré, (leiii-è, et flëdits «oOlWéMôl. 
L'homme lé Srëût : t)aHbiit là htûtûib «bnflhs et pièiire, 
En allendafii ifié vtéillt «tte fiûttSè et it^tttéf 

L*III1I1HÏIN1{. 

Qaoi! dans ye|i:e pays, Thomnie Urgç en poîiybir. 
En YOM liait à h^i^ reste ^al à yooloirt^ , . ^ 
Il çeorfoe y<Mtre frent ! fl ,Yeni, votre esc^y^e^ . . ^. 
Gomme en noire pays^qae Ton nqnime sjOiàyagef '. 
Ainsi donc enlevée an toU hospitalier. 


« ^ 


rr. l 


/ « 


Jetée à son aurore an firoid nuinoenâtièr, 
Iliàoclra qu'on l'exposé? il faudra 9Q9 tnja fille ^~ ,. 
Soit livrée à l'^ncap) et devant, sa i^lUi, 
Gomme on vole à l'agneaa 1» laine qaMl revêt, 
On la dépouillera de iàn pfétaiiieDr dàvet I 
Tu verras arraeher ^ro}ie d'ipno^no^- . ^ _^ ., : 
Que lui tressa leçlel à son jour de n^îMÀà^l ^ 
L'exposer aux regards ppur li mégoder ;^ . 
Dévoiler ses secrets à Vi^hetenrjJirQsâer^;. ^, ^^\ , 
La vendre, pour sa chair, sur la plaiie pulbliqqk 
Sans voir dB«^ rougeur la touchante anppliiiitè; 
Lui découvrir le sein, où l'enfant doit un jour 
Boire la chasteté, jumelle 4^ Vamour, 
L'amour qui nous instruit aux dévoûnients de fenune, 
L'amour, qui nous'apprei^d totis leàlr^ré^ol^èl 

LA FEHHE BLANCHE. 

Hélas t ^toi, '^QQje plains, pauvre reine des>i^s, 
I)e ce marché & honte, où s'en vonl tes espoirs, 
Toi, qui verras ta 611e et vendue et livrée, 
. Orpheline à jamaii^ de tes regards sevrée^: ' 
Toi, qui maudis ton soi't, ton pays et sa loi 


Qdï la nft p^fi'nlèrèërt''ëttitjdfle avec tài; ._ . 
Toi, qui petfz m'enViér, et AtuA ta voix m'IiùfÀt^ \ 
Toi, qiti Tléds mb conter té mal qdi te déVÂrft, 
Et qui cnÂs ^ b'S niol, mère, en ttrae pd^ii ded blàtaii, 
Oo n'empdlrtà fàidàâ itaoïi llrûil d'eatre me^ flâiicB ; 
Qae jamais ta donlËb'r u'sitnsta la ^qnpîâre 
De reorahf tibré en Fràiice, aiitabt Qu'elle à sa nièrâ, 
Ta no satà'pas a'uési qb'bhe Ib! nôns les prend, 
El que, loîa dé nos bras, plus rten né les détend j 
Ta ne sais pçs qn'^iiasî je sais mère, el qn'on ange 
Ue fat" pris an sortir dn baiser dé son lange ; 
Que Goq (^TOi écbâtant sa séble Toïontë, 
La veiPdtt'àn mari qàirà ibreûx acheiS! 

Elle avait db llila ta gVAce'et la jeanesse; 

Elle avait Mr bon fronl'Mtze ans de tni tendre^; 

ToMMb^ ettdr k mon cœAT avaU été Ktâii, 

El con(re l'iDJnstice il n'élait pas armé ; 
EIIo avait dans son âme une croyance ardente 
Sa bonhear de ta femme en deveaaDl amante, 
Xd donnant tous ses jonrs, soas faite du seigneur, 
A ri^pouK respoQsable à Dieu de sou bonhçar, 
1,a lui versant sa vie active el dévouée, 
Comme nn enfant au blanc, à la Vierge vouée. 
Je lui Taisais aimer ce lien éternel, 
<{ai se signe sur terre et ^e licnl jusqu'au ciel; 
Je lui faisais aimer, noble et saint alliage. 
Ce voeu de l'ilme à deux appelé mariage, 
. 'Ce cliarme réservé d'un avenir si beau. 
Qui, daus une maison, édilie un berceau , 
Ce mystère divin de ta progéniture, 
(fui peut combler uu oid et doter la nature,. 
Qui peuple tes rameaux, ainsi que t'uuivers, 
Sème sur notre route, en étages divers, 
De beànzeMants riants, doux oasis ^uibriUe, \ 
Et qui ronnede'qeax.anê large làmilJs, 

HélaVI'lapirà^Irèénrifnï rêvait çrfatênfr, , 
Uab avecleseal étédr M'elle devait c&olsir ; 
ebft'nV£li't%bi»;innr««bdë'^'iétiâeb^^^ " 
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« 

Qui devait, fort et bon, appayer sa faiblesse, 

Hélas I mais le mari que son père accepta 

Ne vit rien de son cœar, et par or la compta. 

Divine, fraîche et pore, elle plot à sa vue ; 

Il la paya, Facqoit, et, quittance conclue, 

De ses illnsions ange décooronné, 

Victime do vieillard an soollle empoisonné, 

Elle coorba son front; et la paovre colombe 

Envisagea la vie et préféra la tombe ! 

La noit qoi succédait à ce pacte croel 

De range avec l'enfer, do monde avec le ciel. 

Je perdis mon enfant; résignée et priante, 

Ne croyant plus, hélas ! à ma voix consolante. 

Elle s'en fut chercher, dans le sein éternel. 

Un port tranquille et doux, on abri paternel. 

Trône sans tyrannie et tribunal sans blâme. 

Où peut régner l'amour, où peut aimer la femme! 

Mais tandis que souffrant des mêmes oppresseurs, 
Filles du même dieu, qu'un même sort fit sœurs. 
Toutes deux unissaient leurs larmes en silence, 
De la place et du port un bruit confus s'élance ; 
L'Indienne, tout à coup, comme frappée à mort, 
A la femme du blanc baise la main et sort. 
Sur le marché de chair, de larges assemblées 
Allaient se grossissant, commes des eaux mêlées ; 
Des bourreaux commerçants on entendait les voix. 
Et sur la chair humaine ils expliquaient leurs choix. 
Ces méchauts trafiqueurs, baptisés dans leurs crimes. 
Enfonçaient leurs regards dans leurs chasles viclimeSi^ 
Attendant que leurs corps, par d'autres mains souillée 
Se montrassent aux yeux, nus, froids et dépouillés. 
Couvrant leur nudité de leur pudeur en larmes. 
Qui répandait encor son rayon sur leurs charmes. 
L'épouse avec Fépoux, la vierge et le vieillard, 
Tous allaient confondus, se touchant au hasard. 
Ceux-ci, pauvre bétail, couverts de cicafrices. 
En découvrant leurs corps subissaient des supplices r. 
L'acheteur les livrait par un grossier souris. 
Au flot 4u large encan, sans même y mettre on prise • 
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Ensoile on arrivait à des enfonts sans force : 
Eq les examinant on brisait leur écorce; 
El leurs cris, attestant l'angoisse et la doolear, 
Vainement de leur mère allaient chercher le cœar. 
Celles qoif dans la foale ainsi qu'aux funérailles. 
Accompagnaient des yeux ce fruit de leurs entrailles, 
Jetaient d'horribles cris, et disaieni à genoux : 
Epargnez nos enfants, hélas ! et prenez-nous ! ! ! 

Parmi la grande foule on remarquait, voilée. 
Une enfant qui, semblable à la nuit étoilée. 
Tenait ses yeux baissés, contenant sur son sein 
Ses longs cheveux d'ébène, amassés à dessein. 
Beau vêlement d'amour qui voulait la défendre 
Contre l'œil affamé qui brillait à l'attendre. 

D'acheteurs autour d'elle un cercle se forma, 
£t devant cette proie un surtout s'enflamma. 
Aucun n'osait pourtant toucher à cette nue, 
Qui dés deux, à l'instant, semblait être venue; 
£t parmi les marchands, où l'on remuait Tor, 
On entendait ces mots : « Il faut voir plus encor; 
^ Il faut la dépouiller de celle chevelure 
11» Qui dérobe à nos yeux les défauts de l'allure; 
» Il faut laisser son corps devant nous libre et seul, 
x> Gomme la mort le fait avant d'être au linceul ! t» 

• 

Ss disaient tous, mais nul n'avait l'affreux courage 
De soumettre cet ange à ce dernier outrage. 

Tonrtant un seul d'entre eux , lassé de ce retard, 
Sar elle, sans terreur, plongeant un ikoir regard, 
Comme à travers la nue on va chercher l'étoile. 
Des cheveux sur son (iront vint entr'ouvrir le voile. 
Elle était là, craintive aux scènes d'alentour. 
Triste, autant que la nuit, fratche, autant que le jour. 
Frêle, comme un roseau, souple, comme le saule, 
Abandonnant sa tête an soutien de l'épaule, 
Et cachant à demi son petit pied si blanc. 
Qu'on aurait dit un cygne éclos sou<) un étang; 


4«P . jp(^- ., ,. 

Son œU noif,,J|h!rMé ç<jaf>, W^ 
Semblait priqr j^n jqj(é, qt, d0gius4AV^„ff)i^ 
AUeDdaU.4A!piiAri^.t,aUes(ant8a^^^^ . ,: 

Ressi^cittt respoir d^à iiM>it ^U^ 

.■ " * ■ ■ ' ■ 

Mais c|Ue était, hélas! des bprds de )'i^i)éri<|qej[ 

C'était de ses concerts la pins donce ^nnsifiiev ^ 

Celait de ses baamiers le pins frais^ le pj^os fiUf^ 

C'était de son beau ciel le beau rayon d'azar ; 

L'ananas de carmin, la ricl|e oojpp^rpiUe, 

Pâlissaient à Téçjal de sa Jèvre yemé^e ; , ; , . 

Le baibal, à sa voix, s'enfo^ai.t c(]ff)^(e/në , /\ 

Soupiraii, basets^ol, compilé pA^M||êti((péI ... 

- . -■ ■ •■ . 

Aussi pins on espoir ne vint bercer son âme. 
L'acheteur, en voyant ce beau rayon de flamme. 
S'écria : a Jp la prendsJ ».£t ses yeax^bspl^s : 
Demandaient si, pour elle, .il fallait pneor p|/M« ' 
Celui qui s'emparait de la ieqnevîcliwo , 
C'était le gpnverneor, le plus puissant d^ çrimi» ; 
Il étendait la main sur rinnocfente ^oCaot, 
Quai|d, dp CiHid de laJpulf, un^cri sombre, ^cmâànt, 
Part, éclate : une fempae apparaît, hocS'4'lutflîiie^ 
Se traînait à genoux, ^.fiOjutenant à peioie. 
Beauté fière et vifite^au teint hâve, à l'oeiU aoûri . 
Qui criait, d'i^ accent tifnbré de désespoir : 
ce Mila, Mila, ma filial à moi, ma chair I ma vie ! • 
» C'est à moi seule icit la loi me l'a ratiè ; ■ ' ' ^ 
9 Mais la loi ne sait pas qa*iine mère, avant fout, '■ 
» Doit garder son enfant et la vouloir partout : 
» Aussi je l'ai suivie, et ihe toïlà, sa mèrë^ '- 
» Qui vient poiir l-arracfier à^vdtlre aîffiréùx repàfrè'f 
p Ose y toucher, bourreau ! flétris ce sé&i si ptir, '' ' 
» Flétris ce frais 
1» Ose mêler ton 


lis boutotti qui n'est ^9ds ëhcor mAr,' 
n soufflera ce soiifflé'de h>8ë, ''^- ^ - 
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» Où le vieillard jamais iièJKfsêràla 
p Et bientôt ce poignard, q«li^^to»iDia 
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» Ira Irouyer ton cœur, où Tor (ont seul résonne t 
» Je sois lionne êBui l ma dent (}échir^ra 
» Le premier qai, près d'elle, ici s'avancera! » 
Ainsi disant , Tl^dienne entoorail de sa taille 
L'enflmt, ef^ so^sFétrolte et poiss^u^B m^raflle 
Que loi tra|aU son cœiir , im|[)én6tràbTe ibr(, 
Tons aqrdIeÀt sômmlM^ tons, ji^qo^s a|i pin» fort 1 
Bt renfimtlal criait : « Sai|Ve-mo|i je Véupt^ei 
» Ne m'|iWji((^nf j^ à cette n^ein Oétrle I 
» Fais-moi f^otôt mourir, ayant que le vantoar 
N'écrase nii^n ^go^A fiions son horriUe ai^oiir. 
» Ok l reprends Uilil^ I lypre^^s, repv^nds sa vie! 
» Que j'emporte j^i^ixmè à la bonté r^yie 1 
» Nesois-jepiiS;t|i'l6hairt«ie.snis^past£S08t 
» I^'e&tApasi^9t4ipiV^ràfi<>ntv^JH)S'mes0ots7ji 

£t tons, 4aiAT((^|!bM4 cette scène effrayante, 
Plaignaiçpl le di^yptment de la mère iao^rodente ; 
Car tons Ub cfiiuMMsaient qnel imn^i^se ponvolr 
Le b^iiare^fioli^teor faîwit sonrdre et ^lonvoîr : 
Ils attendalepit ién^i^a^ les arrêts de leur maître, 
iLorsqne snrl^éf^l^iyEajid le bonrrciaa va paraître, 
^insi frémit la foule, et le peuple, en tremblant. 
Cherche où §ofL bras fatal ta ^'éleyer sanglant. 
Il appette si gaHl6,-el, d'une toîx tit^nnante, 
Wùi m/fdm àla ^s aa borde loefnaçaute. 
Tdrt avec f être Wble, et'qjoe D)ep seul dépend; 
Jl coa|[ijt, îi va saisir et h ipèr/s et Tea^jint. 
Mais rindienn^fusqit4t raaûne «a pô^ire : 
Elle jette à Mila sa caresse dennère, 
VêWf^^ 4o ^a wiVL poeir meiq: troofqer. ,|K>|à c^ç&ar , 
La poignarde et la sauve ainsi du ravisseur. 
Reoeiraiit son soupir et son souris candide. 
Elle laitÂentHHHirilr 80«s son regaird ç^plendidè. 
Se dresse, fede encore, et, beUe de dédain. 
Du poignard mjsselai^ perce en riaot ^son ^eJn, 
Et, .^assemMani sà foiacé tt de mère et de fèniime^ 
a T^ n-aorad^oiÉMeûips, dit-dfo, nisonàitiel li » 
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Qae sommes- noo8? on point, des atomes monvants. 
Tel an frêle arbrisseau, triste Joaet des vents, 
Va se perdre en poussière an sein de la tempête ; 
Tel, soos la faux du temps, Thomme indinant sa tète, 
Déeho de ses grandeurs, de son néant Instruit, 
Disparaît de ce monde : un souffle le détruit ! 

Qu'est-ce donc que la rie? une ombre fngltivo 
Que l'œil peut sulyre à peine en sa coorpe plalntire. 
Une ombre passagère. Image du plaisir. 
Qui s'évapore alors qu'on la voudrait saisir. 
Cependant l'homme, Ingrat envers l'Être Suprême, 
Ne voit que lui, lui seul et tous ses vains désirs; 
Il méconnaît son Dieu, se méconnatl lui-même. 
Il croupit dans la fange, au sein des faux plaisirs. 
Ne semblerait-il pas qu'il apparût au monde 
Pour voir de soie et d'or tisser ses heureux jours. 
Et qu'une destinée, en miracles féconde, 
Dût de sa vie obscure éterniser le cours? 

Mais que veut cet athée, être vil et superbe. 
Au teint morne, à l'œil cave, au front audacieux t 
Un insecte à ses pieds rampe humblement sous Therbe- 
Et lui, de son regard, semble insulter les deux t 
Tremble, homme de néant! ta bouche criminelle 
Prétend de l'infini sonder la profondeur. 
Contester du Très-Haut rexistence étemelle , 
Quand ton Dieu vit partout, partout, jusqu'en ton cœu 

Et tu dis : Dieu n'est pas! à l'auteur des empires I 
Tu le crois immortel, orgueilleux vermisseau | 
Mais la tombe est creusée au pied de ton bereeau. 
Il n*est pas même à toi cet air que tu respires; 
Tu nais, sais- tu comment, par quel secret ressort 
Une invisible main te plaça sur la terre? 
Ta vie est un problème, et ta mort un mystère : 
Souffrir, adorer Dieu, voilà, voilà ton sort. 
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^près tout, ce néant qui te semble une injare, 

Plos fort que le destin, soumet tout à ses lois; 

Yide immense, il s'étend sur tonte l« nature, 

Dévore les états, les peuples et les rois. 

Que sont auprès de lui ces grands destins du monde, 

Ces pompes d'ici-bas, ces trônes des Césars, 

Ces monuments d'airain, ces gloires des beaux*arts? 

Il pousse et confond tout dans une nuit profonde. 

De cent siècles brillants promis à l'avenir, 

Que restera^-il donc? à peine un souvenir. 

Itf ais c'est peu que le vide ait dévoré les âges ; 
Chef-d'œuvre du Très-Haut, cet immense univers, 
IRompu par ses volcans, déchiré par ses mers, 
Du néant a, lui-même, essuyé les ravages. 
On l'a dit ébranlé sous l'effort des Titans. 
Hépose-t-il encor sur ses bases antiques? 
Des flancs glacés du nord aux bords des atlantiques, 
y 018 les chocs de sa masse et les effets du temps. 

L'Eternel est bien grand I qu'il plaise à sa justice 
Dissoudre en un seul jour l'ouvrage de ses mains. 
Il peut dire au néant : « Il faut que tout finisse; » 
'Et soudain c'en est fait du monde et des humains : 
La voûte des cienx croule et se perd dans l'espace. 
Ces globes suspendus et leurs astres roulants, 
Et le soleil lui-même, et tous les éléments.... 
A sa voix tout s'éteint, s'anéantit, s'efface , 
La nature a passé devant sa volonté : 
Lai seul reste debout dans son éternité. 

Eh quoi ! de Jéhovab ces sublimes Images 
N'ont pas glacé tes sens de respect, de terreur ! 
Eh bien ! à des mortels cours offrir tes hommage» ; 
Va lever l'étendard du schisme et de Terreur; 
Ne connais de grandeur que sous le diadème; 
Du Très-Haut foule aux pieds la majesté suprême , 
Abjure et sa croyance, et son culte el ses lois, 
Pour encenser... quoi donc? des peuples et des rois* 
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r.cB roii iM» Bohl légifés^par \a bottié UîêK^) - 
La loi de Di«u flMmfirelnl êot lettr iMniHia HMf: 
Mais s'ils out eiéconàa «««tgn* rivérij ■ ' 

¥imààiaeê,û»^ubltwi ilis-iroàBce-^iri hUt MffeT 
Tons ces héraià'iïii jawi tout ces Ae» ^oietittHS, 
Faibles roseaux, sans Diev a» se sd(itËtlfdr<!«M jtjts^ 

Eh I qn'impi^|A''V4ÛtJL*>tiïî»-BJlitt,itkit)0M»mtnesT 
Sous la [>oiK^«|.qhifcJbwP*^l Wt-vaU ^a tin hommvB; 
Dans la même baiaoce il pèse les mortels. 
L'oflraaO^^ijpa.çsBaï^, 4'itB,iHn«V4« M />>*>«■§«. 

Toat le reste, ici-bas, u'estijaa misère et ïinge. 

Sur celle '«"Jl^ vajç^iiali^JffimS»". 
S'agite des h[(^i^aiM HrajriMSf^^i^IJiij j,^^,^ 

Ce qd a I œil esi lalOme •„?S^^J^iA?!)>fîffiMi.. 
Tous ciia flstres brilfaiit dans la plaine ëtnËrêe.... 
Qui lei)r comm^ude ea ni»tlre cl dirige l^ar ceurs, 
lU'gIc l'ordre imiuDable et des niiits et ilës jours, 
TIkc des ëlêmeiits l'alliaacc sacrée ? . 
Qui décliaiaè les veuis? q"' ^ai)iÉye lès iqers^ 
Condense ces lôrfenls siispeiiilus siif dos ll^lésj. ^ 
Nous frappe d& sa fuudrc, ou calmé les Içnipétés, 
Allume des volcans les gourtrcs êuir'utivërls, . 
Coulieut eesoc^ns, varies cauauïiiu luojide? 
Qui peupla l'univers, elf|ui dgjic je fèc.uiiJe? , . 
C'est Dieu ; tout le révèle ; il est préseut Jiarioal. 

Tu le vois, sur ces monts, Jiers géants de la terre, 
Au pied des^iMli tu o'es (là'aa point; inèmè ilcTiSiîl ; 
Tu le vols sIR- ta^uè: au séjour du iântièrrë^ 
Sur l'tUAiS tie^ ftàW, sûr les vtints; dâtii les a\lï'... 
Partout il ftfMlhtii formidable; subliniè,' 
El le front Milllttiae de fialmes ou d'éclairs, 
Prix àtê verlas saiJB tache on châtiment du crifiie! 

Clun.iis-Mu9, 
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FEiiMB supBàiBuliB, par Balzac. — Qoimzb joubs au swa!, par 
Aièi. hxkikki éi À.' t)àaza(s. 

r 

.Lbm avbktobbs ou fiBAND balzag. Il sérâ cuTHeiit, 5ànâ quel- 
qoea aiiDées d'Ici, lorsque la litlérature ciÂtémporàiDe sera' 
revcmaev déstappointée de 6ea iDVedligàfioQS l^frnetâèiïîès dàifs 
lapoosaiôrè des moDumeôts dà moyen âgj^, lôrs^uf'il là! àiirA 
été logiquement prouvé par le peu dé profit qà'énè y à en, 
parle pen de Iftoire qu'elle en a retiré, cômbiân sdnt viiins et 
futiles tous ces travaux d'exhumation, ^uand une hààCè |>fif- 
loMiphie ne les conduit pas ; il sera éuriéux, dis-je, de traèé^ 
rhisioire de ces révoluliona littéraire s,' déé hom'ttës qài y iftM 
tr&taillé, et des œuvres qu'ils ont produite. 

Ccftte page racontera bien des mystfnéiliôns,' élUé parief^ 
d'uoe (bule de gloires qui ont duré ûd Jodr,^ et qfùi se ^ont eif- 
suite ensevelies sons la poussière qu'éltèd à^diént ^émuëè. -^ 
Le moyeu âge a été Télendard de révolte dé lij nouvélfe « oie; 
c'e0t en son nom qu'elle a protesté contre Fennuyeul^ génfé Aé 
la .vieille littérature. C'est par la porfé o^ivée àei vîeittés è î- 
tliédralee, par la poterne dès vieùt mà'bdirli <fâè àè stàiC 
élancés les champions de la ieune àiule,' léè uns èàtfoc^iièsV 
les auttes la lourde cuirasse sut la poiti'fné, lè ^néétèt Aè fèr 
au poignet, l'épée à deux mains sâr ré^tfàlè. Lé tbtài^ À'ëàt 
pas^si loin de nous, ^ue oens ne soyioÏÏs encore todt ëlddrdts 
des hourras de victoire de cette armée bruyante, — Que de 
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sang on a fait couler, — que de tètes sont tombées soos la 
hache impitoyable de la liltéralare armée sur le pied de 
gaerre, pour prouver que le moyeu âge était une époque 
éminemment belle et poétique où nous devions retremper notre 
imagination. 

Pauvre moyen âge I que n'a-t-on pas fait pour toi, on plu- 
têt contre toil que de livres n'a-t-on pas écrits pour te montrer 
beau, sémillant, chevaleresque, ou bien sombre conspirateur, 
respirant le crime et les orgies ! que de mensonges on t'a fait 
dire I C'est sous ton manteau resplendissant d'or et de perles, 
qu'on a fait passer les horreurs dont notre époque n'aurait pas 
voulu se charger. Tu as servi d'échafaud pour trancher des 
tètes, de croix pour sacrifier des réputations; tout cela pour 
rajeunir la littérature, cumme ces vieillards dissolus de l'em* 
pire romain qui demandaient des forces à un bain de sang^ 
toutes ces orgies, on les a dépeintes pour renouveler les idées*^ 
pour amuser le public, gagner de l'argent, étabhr et défaire 
des réputations. Que reste- t-il de tant de paroles hurlées 
sur les théâtres, de tant de pages tracées avec du fiel, du san^* 
et des larmes? de la cendre, beaucoup de volumes qui ne sonl 
écrits ni en français moderne, ni en français gothique, quel- 
ques gloires déchues, oubliées, et un voile de plus jeté sor 
une éjpoqoe que l'on a voulu faire connaître et que l'on ignore 
encore, que l'on a parodiée plutôt qu'on ne l'a traduite. 

Puisque cette littérature a eu ses héros, il est juste de faire 
leur biographie. — Il y en a qui, voyant la partie perdue 
pour le moyen âge, ont eu le bon esprit de la quitter, et de 
reparaître avec un nouveau costume sur un autre terrain; car 
il y a beaucoup d'industrie dans la littérature moderne, et 
celui qui sait s'esquiver et se montrer à propos, a presque da 
talent parce qu'il a de l'entregent. Nous n'irons point che'rcber 
les transfuges dans un autre camp ; si nous les retrouvons 
spus un nouvel étendard, nous ne les jugerons point au nom 
de leur passé, mais pour leurs œuvres présentes. Les chann 
pions infatigables du moyen âge, combattant toujours ao mi- 
lieu des ruines, se faisant peut-être des illusions de victoire 
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ceax-là seuls doiveot nous occuper, et puisque le bibliophile 
Jacob, le plus rude, le plus terrible de tous se présente è nous, 
nous loi devons une courtoise passe d'armes, pour nous servir 
de son langage; — or sus, la lance en avant, à vous Bibliophile! 

Il y a bientôt dix ans que M. Paul Lacroix vint an monde 
littéraire en même temps que le moyen âge réapparaissail. — 
Les deux volumes qui furent son début sont, à coup sôr, les 
meilleurs qu'il ait écrits, j'oserais presque dire les meilleurs 
qu'il écrira jamais. 

Les ioirées de WaUer ScoU n'étaient pas, quelques illusions 
que voulut se faire l'auteur, un pastiche des romans de l'écri- 
vain écossais. Cette gloire de contrefaçon aurait peut-être sa- 
tisfit le savant Bibliophile, mais son génie l'entraîna dans 
une voie toute différente. 11 eût élé à souhaiter que l'auteur 
de la dame macabre se fût montré moins original. Nous au- 
rions gagné davantage à posséder nous aussi un Fenimore 
Cooper. 

Cette première œuvre d'un homme très-érudit du reste, 
mais d'un jugement faux, étonna le public par son allure bi- 
zarre. La démarche heurtée des héros du moyen âge, leurs 
orgies, leur langage, n'étaient pas chose à laquelle le public 
fût accoutumé. Cette littérature que ses folies n'avaient pas 
encore énervée, plut beaucoup, il faut le dire, par sa couleur 
plutôt lourde que belle^ par son style plus étincelant que solide, 
en un mot par tout le clinquant de richesses qu'elle étale 
avec un charlatanisme remarquable. On aima le moyen âge 
avec foreur; le bibliophile Jacob fut compris dans cette im- 
mense passion qui remua tout le monde durant quelques an- 
nées, lecteurs, auteurs, éditeurs, et directeurs de théâtres. — 
Ce fut on rêve pendant lequel nous n'avons pas été nous- 
mêmes, Français du dix-neuvième siècle, mais bien des che- 
valiers du moyen âge, des héros de passions frénétiques, à la 
longue chevelure, ao regard fauve et louche. — Le drame 
est passé de la scène dans la salle; tout le monde a voulu re- 
cevoir ce nouveau baptême. — Tels ont été les furieux effets 
de notre amour pour le moyen âge. 
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A celle 6poqae le bihiiopliile Jacob était à Tapogée de sa 
glpire^ OQ De* pariait qae de lof, qoe de sa Yieâlè'robe de 
Ciiiainbre è raronge», denses livres faÂtastiqae*s. '^'{$n gé^^sait 
MM cesse, l-avei-vott's va ? ràvez-Véàs fti? '(7étdit fe^ temps 
rà ^ le croyait vîeax, oii on l'iri'donnairdu yïeiii,%|iiole- 
«Ml OA sait qa'il est jéaoe, on sait aussi... ma1s,'jéni^ trompe, 
ie plus grand Bombre ne sait plus rien, ni^deïiiiV'iiVae ses 
lïyffiB. ' ' ' ' '" -' 

A cette même époque, «ne œuvre colossale jetait ses ra- 
cines dans le moyen âge , mais c'était fHHahr 'sînéVër ^jra> 
eoqp plus haut par sa portée, que tout 'ce que Yon^^avalt 
éciîi ju£qae4è. — Getté œuvre atail \k cactiet ifa s^niil/^ — 
Céiaît la Noire-Dame de Paris de Vfdor Hugo. -^ ï pift ce 
qu'elle a monlré de profonde philosophie, de poésie fàtimôe^ 
de richesses de style dans le talent de Taoteui', elle a démon- 
Iré auFsi fort heureusement pour la réputation du moyen âge, 
que les siècles passés, retournés, habillés de tant de façohs, 
dénaturés par tant de plumes et de fausses traductions, avaient 
cependant une signifieatioÀ vraie, unique et inaliérri>le,' que 
Ions les résurrectëdrs avaient été à cété' de cette signfrtlcatftD, 
^u^ils avaient mis des idées modefnés dans des cértreaût go- 
thiques, qu'ils avaient méconhu le moyen âgé, âàtanlE \A*U 
^lait possible è leur ignorance eC à letfr médioci^'ér *'^ 

Revenons au bibliophile Jacob. 

Une (bule de romans suivirent cette première et heurease 
ientaiive des soirées de WaUer ScoU, -^ Êes deuxfoiii, lé'Èoi des 
ribauds , la Dame macabre, vinrent à peu de distance : icuir le 
èibliophile Jacob, entre autres défairts,^'un&étonnànte fêcmi- 
4ité qui ne loi pertnet pas d'^mré ses livrés, de les njèâlter 
et quelquefois, s'il ïigissail sagement, dé lés rétiréV*. ÈkÈ pirodàc- 
tiens iMà;ces9ives permirent de voir, à tôos lès Wnimeftclisilr- 
voyants, que le talent'de M. Paul Lacroix consistait iT sé'fii- 
rainer lui-lnème poiir se roprodbircavee les làèrhës êléiaents, 
> tes mèines idées , presque la méme^ féline. Outre*Vefie stih- 
lité, qui s'accorde avec une apparenté fêieondité àe |firoiMc- 
itto, chaque page du bibirephile décelait soii^eii de *^d(Hâ[^ 
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iMse dans r imagination et la peusée, mn peu U'élude réelle des 
Antlrnerifs, Adrliîtfftqfié afi^ftlii' JTe po6Se'. ' '' ' " ' "" '"'' 
' S qaelqbê erfllqii'i 'ayMVâit e'éla Hrk de la publlcalloa des 
»(WA de mtt%rSefAOt\tif élS nnrffroy'aï^nfeTftTayWé. të- 
fmdânl, diin'a c()litr«,''cJimTi^V^f%~'fôtisiÉ'éSi'^n0liiI^- 
M((fri« bAM^ iJatl^c^ Jè' R^plè^^e ^te'fcctlIJP^TeiilSiâ- 
Uè^ent rrb]ii«fM'imifl: Lia lUiAêi ^î lAbïsattTàHtisttet&'Sà SU 

t4ri«B RHrtî^-rfft*iD(*ieè^b"ft?T ""'■ ' 

M%(nal«-life' ie-'ijH6s«SnitrïV-:asUds 
*ift(»o!?ll»1frirtflftffi8rttll^5ft'frTL , .— r 

-WMeHë m n-fMIMnrrtjféàKtFVffi llllil)«Klfs*8t"de'll8âài1^ii'3, 
^4«hx*ïftdW%hMfi'dl!'M. f:^?»*'*'''* ■»** »«*.«fiirtj 
''''3AiM,^M'^6r,"'>^^ti1^u'il"âc Pitime, jagcr (ont eeqa'a 
piMtfftle^nAi^H;féilftii6;EMVquSrJii<'pris«pVfiifpE]fa^ 
'flâriï M«' nieirWiRe'lilfiiràVriib oil"(laiiï'lli?BioI?e' d^ë lifUcImi 
--«fod0nie.-^«-b'«18Apâ-é2d1£m4&ttDHnkyQBèm&i^ 



"^IJk'^iiitSIAéfliUÂ 4t sea livres mérite ane cou damnât Ioq ab- 

wfiArapwis s'*ap^ fl«'fffc^f(Afe-iftl'e,'^î gttiïaïîrî^ 

fft^n4*a¥)<Sftr«Mtîtf,'tft'S mMUn^h que rimuvniso, él 
encore le «tntraiî-îf'ïifftlÉ?Al-(ÏJ^li*ff"o*iï serait jias inoîns 
d«Bîi«(FJ'*Wîilrt6lir*ten'tto'yWli!''jI)arql'i no"' roijye, à^tre- 

'V^r^'^^ilf'y'fMtki^rî^^rëD'tTPey ^ mieux que|^s 

'"'l^pBlêltHiit aDB,1e bibliophile Jacob a pabliéqaaranle-cioq 
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comme s'ils étaient desconlre-épreoveslçs ans des antres. Les 
deux derniers, ceox dont nous voulons dire an niot, ont pour 
litre : Aventures comiques du grand Balzac ; comiques, si voas 
voulez, M. Lacroix, peut-être pour vous, mais pas pour le lec- 
tear. En vérité, je plains le grand épisloUery le premier Balzac 
de nom, d'avoir été scalpé par vous, M. Lacroix. Je plains aossi 
la première Académie et son protecteur le cardinal de 
lien, de vous avoir pour historiographe. Pour Diea, savant 
bliophile, de quel mal vonlez-voos noos Caire périr? Après 
nous avoir fait pleurer pendant huit ans an brait des rngisse- 
roenls de vos héros, ne voulez-vous pas nous têire moorir de 
rire, non pas d'un rire du coin des lèvres comme on rit pour 
toute chose fine et spirituella ; mais nous faire tordre dans les 
convulsions d'une grossière hilarité. Prenez garde, on finira 
par rire, si déjà Ton ne rit de celui qui tire la ficelle de poli- 
chinelle. Taillez votre plume, bihiiophile, prenez de l'encre 
neuve, et ne tracez pas de si gros caractères, ne poussez pas 
de si fortes exclamations : nous ne sommes ni sourds , ni aveu- 
gles. En vérité, pour un homme qui se meurt dans tontes ses 
préfaces, vous avez la voix de Gargantua, avec lequel voas 
devez avoir certaine parenté. 

Ce mot de préface, jeté ici, me rappelle que chacune de vos 
œuvres est précédée d'oue longue lettre en forme de panégy- 
rique des ouvrages de votre frère qui en ont grand besoin, et des 
vétres qui en ont plus besoin encore. Vous y construisez poor 
vous deux l'édifice de votre gloire à défaut des matériaux que 
les autres ne veulent pas vous donner. Quand le monument sera 
arrivé bien haut, vous y inscrirez les deux noms amis de Paal 
et Jules Lacroix, et surtout, ne négligez pasd^y mettre la la- 
mière, car ils ne brilleront pas d'eux-mêmes. 
Avant de finir, un mot sur les aventures du grand Balzac. 
Suivant le bibliophile Jacob, qui voit partout des caricatnres 
et des bouffonneries, Balzac élait la caricature et le bouffim 
de son époque ; mieux que cela, il n'avait même pas le talent 
que le jugement des générations suivantes lui a laissé. Le ta- 
lent appartenait à son secrétaire, le petit père Ogier , et à je 
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ne sais quelle vieille fille maussade et laide da nom d'Alci- 
nadare, avec laquelle il jouait chaque jour les amours des ro- 
mans de mademoiselle deScodéry. Il est vrai qu'il ne savait pas 
l'orthographe et qu*il disputait sur la langue; mais, de nos 
jours, madame*^* qui n'en sait pas davanlage, a cependant sa 
réputation dans le monde littéraire. Balzac avait contre lui 
toute l'Académie nouvelle, outragée du refus qu'il avait fait 
d'entrer dans son sein : c'étaient Faret, Beautru et Boisrobert, 
et son plus redoutable ennemi, le père Goulu, généralissime 
des Feuillants, qui, bien qu'il ne ne fàt pas du docte corps, 
D'en voulait pas moins à l'auteur d'Aristippe. 

Pour le punir de son orgueil, on résolut de le mystifier, et 
cela en présence du cardinaMuc, qui avait pour lui beaucoup 
d'égards et enviait extraordinairement la dédicace d'un de ses 
livres. C'est l'histoire de cette mystification qui fait le sujet des 
deux nouveaux volumes formant le quarante-quatrième et le 
quarante-cinquième des œuvres complètes du bibliophile Ja- 
cob. Nous ne les analyserons pas , d'autant mieux que nous 
avons de bonnes raisons pour croire que le récit de ces préten- 
dues aventures est une mystification que l'auteur veut faire au 
public, et nous nous garderons bien d'y tremper. Nous dirons 
de ce livre ce qui lui est dû en toute justice; on y retrouve , 
comme dans les autres, le même gros rire sans finesse et sans 
philosophie, les plaisanteries lourdes, ce style sans caractère 
auquel M. Paul Lacroix parait vouloir nous habituer, puis- 
qu'il poursuit son œuvre avec une assiduité si infatigable. 
Aht pauvre vieux temps» quand viendra donc quelqu'un qui 
te réhabilitera! Tu as eu , il est vrai , tes orgies et tes crimes , 
mais tu as en aussi tes savants et tes philosophes; ce sont 
ceux-là qu'on oublie et dont il faudrait parler. 

La FBimis supÉRiBURB. — Le premier chapitre du nouvel 
ouvrage de M. de Balzac sonnera bien mal aux oreilles du 
public, à moins que celui-ci, en voyant en tète le mot Préface, 
ne le passe en entier, se disant, bavardage d'auteur inutile à 
lire. Cependant , nous en parlerons, car il s'agit de propriété 
littéraire; et, si le critique est quelquefois l'ennemi du ro- 


rnaiicier, lori^qu'il lui doont des coyscits que l'aulre De suit 
jamais, ily a'descircoiiGlsricesoiJ tous les nRiniircs àeTa Ti- 
l^bltqoè, celni quC'êcrll des livres coninie celui quf fâft'^ea 
féiitlélbîis, doUiai Jormer une masse imposanle pôu'r'FnM' 
Ëiêii liaiit : jnsliM au Dom Je rintelligeiice 1 jusliçê au oton 
3'UD droit ^cré! - ■ ■ ■ i j ■' . 

V|eilà poùrtaol loiigl^mps que k liltérature la dema^cle avec 
«Uo gravll'ê d'aecoiU qui devrait Lieu faire rtil^eliir, niais le 
p'niiic 1^1 (!il : cela lie uous reyarde pa^, ajresje/,-vous au 
goàVcriicinenl. Le gouverTiemeuI dit à son leur : je ji'y aï que 
faire , j'ai assez dé me défeudre luoi-nième i ou spuyeiit il ;ie 
.»^P^iid rien, Palience,' veus Idu.= gui avez parlé eD cette cir- 
CoBstancÈ, vous qui avez séulTert iJes excls deToubli dans le- 
ijnël oïl laisse eeUe pauvre république* lillfira'ire, qui a ^ 
Sjfoïls imprescriptibles, mais qui n'a cf'aulrés'ftircfis Qma 
ï. poiif les établir cl les faire valoir; parien'fei le jonr Wéf- 
drà', vojs lie serez pas toujours 1rs dédaignas âe la soSéCsTet 
îmâ n'aurez plus à dévorer l'affront Se voir lH ïoi faâepoBr 

''{oQB, excepté pour vous. j . ■■ - ■ >•' . " 

U. de Balzac a, comme beaucoup d'aatroa, à répondre 
au grave reproche' de livrer ses <eu\re9 'â la' puMicflë, eKds 
s'ècciipcr de perfeclionner la forme , sans suivre un pjjn log!- 
qSe, d'allonger les plirases pour faire 'des pages et lés'pagos 
pour former des volumes, de commencer beaiicoup de cîiose'set 
de n'eu finir aucune. I.a ti^te des griets . oii lé volt ^ est 
Tohgue et terrible. Qu'y répondre ? Si'ce n'est que la position 
îàelliomme de lettres est (elle aujourd'hui . qu'à moins d'être 
ta^'arline, Alfred de Musset ou Geor^eh SamI . il faut obéir à 

' une foute de nécessiîé.s que le public ignore , el qui inHueiit 

■' cÈ'peudaut beaucoup sur la produttioii d'une œu\re littéraire, 
li faut avouer que le public, qui se plaint laiit, y suite 

' loujours, ^àns s'en douter, des pages gii'lt trouve plus remar- 
qualiies que les aulies et qui ont 'èi6 écrites pciidaDl1esTic|ires 
*de dégoût et d'amertume, !o^^que la vie' semble couverleJ'oii 

, voilé lugubre, et que le pauvre poêle, replia sur luî-mftnie, iia 

S fag qae ses Ijtrines et sa plume pour se consoler. 
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La situation précaire de la littérature lui a (ait gagner da 
oôté dramatique ee qb^elle a perdu du el^té de la jperfcclion 
de la IBiriné. 'On écrit à la fiâte des pages pïeineé dp genti- 
ment , nÙHS elles n'ont pour elles que là puissance de rex- 
j^reemn, que la forcé d'oiie conviction énergique. Pour dire ce 
biii liii manque , ii y a encore de quoi enrouer an aristacque 


ii^iraliié'sang flrol^f à^tf spéculateur':* Il nié faut vos deux yo- 
KKnes'aads ^in2e]ou1rsf -^^Mais^ répondez-vous, il n'y a de 
ttiMèré " qué^ Youl' un' seul ; ff'est Ictit^ e( je iii peux plus 
revenir l3-de&us. — Peu mlroporté , dit' le spécuîâlenr, je 
Ifédite que des romans en deux volunies — Alors vous faites 

vôtre second volume, et comment le faites-vous? sans aucun 

' ".■ .• .'■■ ■* i" 

enthousiasme, sans aucune idée, avec des phrases délayées 
biî dét^isent fout Teffet'que votis attendiez de votre' œàvre 
renfermée dans le cadre qui lui convenait. De là , plus d'jn- 
iérèt dansTIntrigue, plds dé force et de netteté dans le slyle, 
mais te libraire à fait sa spécuiadon. La différence qu'il gagne 
îÀt an roman en deux volâmes, moyennant qu'il ne les 
iiaie ^ue coihme un seul; qu'il économise des frais de com- 
jpOsitlOn , en glissânl de nombreuses pages blanches , dopt on 
Suica^ai'grand tort )és auteurs; moyennant une foule de peîiies 
roses industrielles, cette différence est de vingt-cinq pour 
cent*. Avaàt d'acçiiser la littérature /coÀimèncez par son plus 
k^aDd* fléau, rédileur. 

' liais le mal ne s'arrête pas là; Il est partout. L^homme 
deieltres a dès ennemis à côté de lui; il en a encore au-dessus 



Jn'il pouvait y en avoir dans une strophe laudallve of dans 
né'dedfcacè côm^limentebse . Que 6e fàt orgueil àe la p^rl du 
lUrayotr,^lï n'en est pas mofns vrai que celut-cl donnait à fin- 
telligêncéle teinps des^exefcer, et qu'il avait lincère' à cette 
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époque-là l'esprit de masquer ses iolérèts par la générosité, en 
faisant ToDe pias large que l'aalre. Alors, ooe œavre méditée 
à Taise procurait une pensioo lègitimemeot acquise , qui ne 
ressemblait nullement à ce qu'on appelle aujourd'hai sub- 
vention : celle-ci est un prêt avec usure, Taotre était on don. 
Un poëte pouvait assurer le repos de sa vie sur son premier 
travail , et de là marcher hardiment vers son but. Ce n'était 
pas, comme aujourd'hui , une somme une fois donnée, ce qui 
semble dire : je vous paie pour ceci; c'est bien assez de gêné- 
rosité^ n'y revenez plus; vous avez eo du génie nne fois, voilà 
pour votre travail; maintenant , dans six mois, danannan, 
mourez de faim si vous voulez, cela ne nous regarde pas. 

Dans le temps du protectorat, il y avait aussi bien des souf- 
frances comprimées, bien des talents punis par la misère de 
leur esprit d'indépendance, mais on ne voyait point, ainsi 
qu'aujourd'hui , tant d'insouciance et de lésinerie. Pois enfin, 
la littérature a quitté son réie de servante ; elle s'est fait une 
liberté, et c'est peut-être pour la punir d'avoir tant osé, qu'on 
se procure le plaisir de la voir se débattre sous les coups de la 
spéculation qui la terrasse, qui menace presque de l'étouffer. 

Le pouvoir et la littérature ont fait scission, à moins qae 
celle-ci ne s'emploie tous les jours, à toute minute, à garantir 
celui-là des attaques de son ennemi; et encore quelle récom- 
pense reçoit cette partie fragmentaire de la littératnre.qui con- 
sent à jouer un rôle semblable à celui du pauvre paillasse à qai 
son maître ne livre une bouchée de pain qu'à condition de tant 
de sauts périlleux par jour. Pauvre littérature subventionnée, 
avez-vous assez bu la lie de ce vin empoisonné qu'on voassert? 
Soyez libre demain, et vous serez plus pauvre qu'une autre. 
Celui qui vous paie , s'est encore gardé les moyens de voas 
réduire à la dernière extrémité. Mieux vaut la lutte avec la 
spéculation. 

Mais de tout cela, il ressort peu de grandes choses. Les 
jours de largesses sont passés. Le temps où l'on comprenait le 
génie , où on avait assez de délicatesse pour le secourir sans 
qu'il le demandât, sans qu'il s'en aperçût, ah I ces temps sont 
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lofa, et leor sooyenir ne trouble même pas ceax qui ont brisé 
arec cette tradition de la générosité, qoi faisait qa'à trois 
siédes d'intenralle an roi et on empereur pouraient se donner 
la main : Pon, c'était François I«r, envoyant cent mille écos 
à Raphaël, en échange de FœoTre qui lui plairait; l'autre. 
Napoléon, tant accusé de comprimer les œuvres de Tesprit, 
et qoi, sachant son ennemi Ghénier embarrassé dans ses 
finances, |NHir tm mobilier w^udemmmt acheté^ lui fit parvenir 
cent mille francs, en loi laissant Ignorer de quelles mains ils 
venaient. 

« Aujourd'hui, dit IL de Baliac, les plus touchantes de tou- 
tes les infortunes littéraires n'obtiendraient pas plus de cinq 
eents francs. Est-ce un bureaucrate qoi peut avoir le large 
esprit d'un protecteur des arts, des sciences et des lettres ? Il 
ne s'enqoiert pas des belles intelligences en proie à la misère, 
il pense aux gens médiocres qoi loi adressent une demande 
sur papier Tellière, dont le prix ne se trouve pas toujours dans 
la poche d'un poète aux abois. N'est-ce pas acheter un livre 
trop cher? Aujourd'hui l'on ne paie que les services militaires 
de la presse , on maquignonne des affaires, on n'élève pas des 
œuvres d'art. )» 

Ce n'est pas assez encore que la littérature souffre dans ses 
deux membres , le roman, exploitation de la librairie, et le 
journalisme, victime du fisc; la contrefaçon lui arrache la moi- 
tié de son pain pour engraisser des industriels, autorisés dans 
leurs vols par les gouvernements qui dépensent des millions 
pour empêcher quelques balles de coton de passer, et mépri- 
sent d'étendre leur protection sur les œuvres de l'esprit. Car 
n'est-elle pas illusoire la loi qui ne défend que l'importaiion 
des volumes rum coupés, et laisse chacun aller former sa biblio- 
thèqoe à Genève oo à Broxelles. 

Ceci est dit poor les aoteurs pauvres. 11 n'en est pas de 
même pour les auteurs riches. Ainsi, la critique n'a point par- 
donné à M. de Lamartine, qoi a ceot mille livres de rentes , 
d'avoir livré son poëme sans y recorriger les fautes de versi- 
fication. Dans cette circonstance, la critiqoe a bien fait. Tons 
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]eg Jm>iiçim9 qui ^iei|iient pne plttin« dffyenjt iè.réanir pour': 
plai^ei;lf caiis&Mcr^ df> (a propriété IHiérairtfi C«ihe.4Bi Jk^ 
g^l|^49Jiv€^t ^^iilo^t ipdalgepe0 aoi^éerjtaiofl nhnp^rfés^r la ' 
née^afàié. Mais à ceux qui eut le leœps, on ne doit qÉe ft 

jU. a%Ba^c pi'éCoDd^quIL.^st idans la catégorie de eepx^ 
qiûoBt,))Moiq^de^.l^^ el^sau^ ôésae povr \ïyte de * 

leo^méU^*.Ç^ sont des raisons qnib là flopularité de VL 9e 
Balzac, et Timmeose succès de ses livres, do nous pernletCort 
paiidJa^no^Rri^ ^aûs nohrp jug^menf/Nbud àtôns aff^ayé' tàsai 
rocj^ement qitv^ nous devions sur sa préfiMlel nous ne téulolir 
poinjt je qoîtler , sans parler de. son ndur^eav rofian. 

La Femn^ ^ypénewre,est le Ulre de Cet omrrâge, mais éliff 
n*en est point le sujet* C'est, en grande partie, pour se dieeai-* ' 
per de n'avc^r parlé que peu ou point de celte femme supéf- 
rieure, que M* de Balzac a écrit sa préface. A quoi sert^ <}î*^ 
roi^s-nous, d'inventer des titres, pour les démjentir? Tonloi 
autre enseigue aurait mieux été k ce livre,' où Ton né Irôaire ■ 
point ce que Ton vient chercher. Je ne parle pas, du talent ; ' 
dirait quelqu'un des adversaires outrés de M. de Balzac ;.nuRS 
noç^ qi^i p'a^ons pçini^ d'aussi fortes raisons que 11.; Pickerfi^ 
ghill f de.la^ii^evtie 0e jPam^ pour /mi vouloir à l'autedr du L-yr/ 
dans la Fa^^;^nou^ porterons, sur la Femme supérieure ^k^Jugea- ' 
ment a^ quel,^. 4^ Ba(zac doit s'attendre,, toutes les^ fois qd'il: ' 
livrera If publicité quelquee^u^v^ ^e ^es étqdes* Gelle-d n'est I 
point, j^i Ton. veut^ remarquable f^ntQB toutes les. autres; f*** 
on sent qu^ l'esprit ^e plusJQn.et le i^ps original, l'inspiration 
la p!(us jrjiie et 19 plns^ profonde, put fiqi par se fati^uet ches 
M,.,de ]BkilJsap. L'un est^ devenu un quelque chose d'indescrîfH 
tibie, de diffus et d'embarrassé, où l'oj^ retrouve parfiDis qwl^' 
qi^ (races de .ça, première jeunesse; l'autre, c'^st-è-dire Fllf^ 
spiratifn , a, il faut l'avouer , plus souvent failli encore que . 
l'écrit. ^. ,, _ . » _ ,. 

Vpiis savez déjjl que, df nsle livre dont il s'agit, \», Ipinine 
suj^rieurç^ an lieu d<9, dqn|mer l'action» de ,noue/ et de 4^ : 
nouçr l'intrigue, loin d'èlre la figure principale, est confondue 
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ID ^ilien d'une Toule Je pcreonuag^, dont qaçlqaea-iiiu as 
Mut pas nouveaux, et d'aulrea offrent, cerlaiaes tulogiça 
Dtalbc tireuses avec des caractères déjà liacés par H. de 
Balzac, ,,.... ... ■. 

Celle étude a i>our principal méri[b> de taire, conoptlre^U 
nîmille noicibreuse (|es bureaucrates, si riche eu Ijrfes ciifiaifi. 
L'auteur les pas^e (dus en revue, (jegui^lc iecrÉl^îie.général 
du rfiiiiistrc, esji^cc de di^loiiia^o gardaol rincojQilo, JifS^fi^^if 
malt^eurcux suniuiiiéralrç sur l^oel p4se Icul Ja po^sUe ^ 
macliipe adiijinistralivç, depuis, Ifs. loqïsrapfiortf qa^tui pr6: 
parçni tes discus£io|;is tiiiniïtériclleB, jusqu'aux ,ye^{ilicf^ que 
lui ràileùauret le ctief de bureau l3uç6 par le c^i^rde^iyjsioB 
qui a eu sa semonce du secrétaire géuéral, lequd a ëlé rèpri- 
■nùidé galle mipi|lrç.^,^ ■ ,i ■ -i, , .i„- -, ., ■ ..■ -, -..■■.-. 
Ce 60at li des sujets plèins^d^^riç^fi^s f sy«M}cigi^net,^,aic(B 
d'sataDt plus ialére8saDls,qa'uae multitude d'êtres oes pour de 
râejlfStîréè ctiJÎ%aî_onf ityçiu^^^ù'^^^SOD^'r^es excès (le ^és 

"""""' '"*" ' ''"' ""* '"" '^^^■ 


jKiamrf sJtber^tfsli.' Il y a Ppr^' '<>Q^ ces einpIo^Ès, tous êi 
KûreSiicràtès, leS âol soubraiit, les àufrés raisaot soû^rir, il 
a un horaniB dont le caractère uuus a paru couscieiicieusenicul 
étiidi£ ))ér ràutéar. No'us voûlaiis parler dé M. Uabourdiii, Je 
nïlîtbeureni, l'ilumôlë,' et aussi le' iDcitieur et lé pli^' iiiielji- 
genl ae tous les bureàùcràie». Sa fenime, — c'est la feinmè 
sdfiériéiïré, — cherche à en taire un liislrumeul de son aiubir 
tioh. Elle le met éd avaai pour que, par coiilri:-céup, elle soit 
aussi porléé sût le premier plan, poiir briller selon ses désirs, 
pitar ijepeiiser sélou sfsb.sôius de grande dame. Les iulrigiies 
de cis âiiibjlîoiis cbctièvÊtrées ^e« unes dans les autres^ (es 
éfoldlioiis 'le ipiilc cetie armée d'Jiomines de plumes, sont Ifis 
priuçipanx iraiJs âù roman ; nous lie s-uivrons pas ce fil d'A- 
riâdn<! uans ses rélours uuiiibreux sur lui-iuCmc ; a[ir6.- avo^f, 
en quÈlques ligdesj exposé lé sujet, uoi^suoiis retiroiis, prété- 
raiii ilàus ites circonslauces aussi dilliciles que celles d'auqly.- 
eer iin roiuàii dé M. dé Bdizac, labser la besotine à uuillé 

ftf. ,. ,..,„,. ^ , .,, „ 

viiol te HTez d^i, teet«nr, tous qui voai 6teB tâut de fols 
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perda ao miliea des digressions fans Gn, qaelqaefois sans 
bat, de ranleor des études philosophiques , yoas le sayez, 
M. de Balzac fait avec son esprit des toars de danseur de cor- 
des. Cette manière toujours déliée et alambiquée de traiter 
des idées très-simples en elle-même, n*a d'autre yaleor que 
de prouyer combien l'auteur sait se retourner habilement dana 
sa phrase ; mais, littérairement parlant, il y a fort peu de mé- 
rite à toutes ces finesses ingénieuses. Pourquoi donc.M. de 
Balzac ne vous ètes-vous pas renfermé dans votre cadre? la 
femme supérieure ne vous suffisait-elle point? son organisa- 
tion morale n'étaît-elle pas un beau sujet d'étude? — Je crois 
que votre essai est à recommencer : quand vous reprendrez, 
ce thème, vous qui semblez prendre à tâche de noyer ce que 
vous avez de meiUeur dans de longues phrases sans idées, im- 
posez-vons pour cette fois le mérite d'être concis. — Le public 
et la critique vous en sauront gré. 

Quinze joubs au Sinaï. Je répugne à penser qu'un livre qui 
parle deTOrient, puisse être une spéculation ; et cependanlil 
en est ainsi pour celui qui s'intitule : Quinze jours au Sinaû — . 
Ces deux volumes écrits tant bien que mal, sont le résulfat 
d'une association de MM. Alexandre Dumas et A. Dauzats. , 
L'un a fourni les impressions, c'est M. Dauzats; l'autre, son 
style, c'est M. Dumas. Vous concevez que, par le moyen de 
celte transmission, il n'y a pas toujours beaucoup d'unité et 
dliarmonie. Que vient faire ici M. Dauzats? Je ne pense pas 
qa'll ait écrit une seule page de ce livre ; c'était déjà bien as- 
sez, et même trop, de mettre en tête de chaque volume une 
mauvaise vignette, qui ne fait pas honneur au talent du pein- 
tre littérateur. Quant à M. Alexandre Dumas, il devrait se 
contenter de rédiger ses propres impressions, sans aller jeter 
ses plaisanteries sur les merveilles de cette belle terre d'O- 
rient, si vénérable par tous ses souvenirs. Mais que voulez- . 
vous? M. Dumas a inventé les impressions comiques, il en a re- 
tiré profit et succès, il poursuit partout son idée, il s'amuse sur 
le tombeau de Ghéops, comme il a fait sur le sommet des AI-* . 
pes; cela était bon ici, mais pas ailleurs. Nous n'avons pas 
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(roayé dans cette publication inarchaiido, d'histoires assez 
dramatiqoes, assez riches de style pour en rehausser la vateor. 
Quinze jours au Sinaî, sera od livre de cabinet de lectnre, c*cs^- 
à-dire qa'on le lira pendant on mois, et qn'ensoite on n*y pen- 
sera pins. Cependant il s'agisBait de rOrient, c'est presque un 
crime de n'avoir pas fait une œuvre grande el belle, d'avoir 
essayé, sans réussir, de gravir les degrés de ces vieux temples 
qui ont vu nattre le monde. 

M. de Chateaubriand n'a pas eu de continuateur. lia le pre- 
mier porté le génie européen dans le monde des merveilles, 
dans le berceau des peuples et des religions ; il a été en poëte 
où Volney était allé en sceptique ; ll*a élevé une œuvre admi- 
rable aux lieux mêmes où le philosophe révolutionnaire creu- 
sait une tombe pour nos idées : quelle distance énorme entre 
cet abréviateur de Dupuis, et l'auteur de l'itinéraire à Jéru- 
salem* La cause de la foi n'est-elle pas là plaidée victorieuse- 
nent d'un seul trait de plume, beaucoup plus éloquemment 
<pie par tous les discours possibles. 

Il est curieux de voir tous les types moraux de l'Europe s'ap- 
pliquer à tous ces débris des vieux âges, et y manifester plus vi- 
siblement encore leur génie, comme une lumière sur un fond 
«bscur. On n'a pas suivi avec moins d'intérêt M. de Lamartine 
au milieu des ruines de Balbec ou dans l'euceinle de la ville 
sacrée ; mais, entraîné par son esprit trop vague, l'auteur des 
méditations s'est montré malheureusement tout opposé à ce 
qu'avait été M. de Chateaubriand. Celui-ci recevait des im- 
pressions non moins fortes, mais il les traduisait avec cette 
concision, cette énergie qui saisissent l'âme et lui communi- 
quent instantanément la sensation que le poëte a éprouvée. 
Dans les souvenirs de voyage de M. de Lamartine, il y a un 
trop grand sacrifice fait à l'art , il fait des paysages écrits 
comme le peintre les représente sur la toile avec les moin- 
dres détails et les plus petits brins d'herbe. Mais ce qui est 
bien chez l'un, est faux chez l'autre. M. de Lamartine ne s'est 
pas aperçu qu'il énervait l'expression, qu'il trahissait sa mis- 
sion de philosophe en voulant se faire poëte descriptif. Aussi, 

vu. ^^ 


^1^ U^Vlie; ^|TTÉ|4)fii;. 

U y a bçaqpQ^p Irop de (atiljté (|a^s se^ i^pf mioos, maigri 
toi}l ce qu'elles ef prjfnent de se^Uru^o^ poéliqpe^. l^p p^}^- 
trç (ut trop &QuvenicAché ()errièrQréçriva|n,e( daii^c$|iefoi|)^ 
de i^He^H^^ gue uQi)§ a (r^icés la plf^n^e de M- 4^ i«aiftaftmet 
il ii*y ai guère que des lignes et des lefntes. L'Oriest coi|>p4Nr- 
tait ipieux que celi|. A Teuverf de ce qai sç p^sse ebez iunis, 
la nativrp e( le sp| djseQt plus que les hiimaios. 

Nous ne voulons pas terminer no^*e reviie li|(ér§iire, «aiis 
faire o}>se(ver qiie les roifiaos i^ç se Pfésentei^ ^^9y 4^Pf|îs 
queUme femps, en ()a|v^oa ^rr^ ^ ^ai|dab{e de yf>tB«»e8 ^iqL 
mille coi^eiirs* U ï ^ uo ralei^tts^Qtpeai ^^auirqai^e d^og (a 
pro4^.çtiafi e( U ppl^^q^tlQii, et eficofe ç^ox qq^ sfçpiQ^efi^^i^ . 
Tair si maladeSf HV ^)^( ?l P^^vres d'im^ioation e| dj^ chpses 
nouvelles qup Ton e^| teati (je deoutoder i Le règne ^u roman 
quU depuis Ki|it ans, pourrait bien s'appeler d|eçpo^sme, saigia. 
exagération, coouneucerait-ij ^ pé^io^Ç 4è^rois^nte ? Si c*^ 
tail pour ne plus avoir de romans, nous avouerons, nqus, co- 
liques, que, tous les premiers^ ffousif^n pp^^^ioMsle deai|;caf* 
à part (qu'ils bo^ pcoc^ireal l!avantage 4e parler de toat f e 
que lious you^qs, excepté (J!eu3^ ^r£|qu'if§ sopimauvaiSf il v 4 
une missipp quç le roqiaa seul qst appe]|| ^ ceçApUr dans |« 
société, e| c'gst poiff c^i)'|l la ren^yssq ççi^vftn^bl^aieat qut 
nous souhaitons qu'il se (^^ ipoin^df^ronuMisèt de m^Uleur^. 
Quand la ifroupe 4es ronumçiçrs sapa i|nag'^A4|(api. sans nioraje 
et sans stjl^ ne bâtira plus qne 4'une a|te> ce ne sera pasi 
dire qite le r(p^ se <nQ!»rra ; si çeli^ ^l^fY^U a il se ^convecait 
bieu encore queiquf^ dogmes 4e la critique li^t^raire qufi aboie^ 
raient en signe 4e rfijipuîssj^npe; ^9S u,e ferions pa^ de ceox-14; 
nous savons trop bleu qn'4 noire SQçié|é uu^eçi^e \f^ fo^anest 
indispensable. 

ISqusvojrqus^v^ç plaisir une ^<^irc^^lat)s|e&f|ag|^6^^ 
histaipes ^ucestueuses qui noqs c^à0. le s<4^1 ^His (eng- 
temps. Qu'un bon coup ^e vent 4^ c^aç^fMi^ Ifitéraires i'ein- 
PlQri^ bien V>iur et qn'il nou^ soi| pf^rn^l ^ W^^. reposer di^ 
nos émotions trop nombreu^^s ayçc des G^v^^%miei(xfa4||^ft 
mieux peiisées. 
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Cependant on nous promet pour c'orc la série de ces pro- 
doctionB, le voyage en Italie de Joies Janin. Nous attendions 
avec Impatience que le feuilletoniste sortit de son feuilleton, 
pour le saisir au passage et lui Diirl) rehdt^i compte detoufcslea 
inutilités qu'il a débitées (ieputs sf loHgtéifips avec ce sang-froid 
et ce charlatanisme qui sont pres<|oe son seul génie. Cette fois 
l'occasion est bonne, le voyage en Italie, de feuilleton s*est fait 
volume; cette petite velléité d'ambition ne pouvait lui manquer, 
nous lui en sayops f,ré> 

Auguste BouBJOT. 


THhékixt^. 


^a<\7^a i?siâ<£i9!aii!2ia. 


Un grand événement qni jadis remaait toat Paris, et qai, 
depuis vingt ans, a presque toujours passé inaperçu, même 
des amateurs de théâtre, un début tragique met aujourd'hui 
en émoi toute la presse et tous les curieux. Une jeune actrice, 
invisible au Gymnase, s'est tout à coup élancée sur le théâtre 
Richelieu, que quelques personnes appellent le Théâtre Fran- 
çais, et a produit, dans les ouvrages qui forment le répertoire 
des débutants, un effet imprévu et irrésistible. Des émotions 
pour ainsi dire nouvelles, et que jusqu'ici le public n'avait pas 
senties en face de ces chefs-d'œuvre si connus, des effets de 
colère et d'ironie qu'elle manie très-adroitement, et enfin une 
manière qui s'éloigne fort souvent de la tradition, telles sont 
ses qualités, qualités qui prennent leur source dans un senti- 
ment profond, une âme vive et un cœur bien plein de ce qu'elle 
représente. C'est une précieuse conquête pour cette scène, de- 
puis si longtemps privée d'une bonne tragédienne. Aussi faut- 
il entendre les réaction uaires, toujours amoureux des morts 
parce que la gloire vivante les blesse, s'écrier que les chefs- 
d'œuvre immortels de notre f^cène sont sortis de la tombe; il 
faut, dis-je, entendre tous ces éprouveurs d'attendrissement et 
de terreur notés, essuyant leurs larmes classiques, s'exclamer 
avec triomphe : Eh bien I le genre nouveau ! Racine a fait 
5,000 francs!... Pourquoi Racine ne ferait-il pas cinq mille 
francs? Qui est-ce qui a jamais douté de Racine... Si jusqu'ici 
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voos oe Yoas êtes pas écrasés pour le voir, ce n'est pas sa 
faute, je présume... ce n'est pas la vôtre non pins.... direz- 
vous? alors cherchez le coupable, et quand vous vous serez 
souvenu comment on le jouait, ne vous étonnez plus de sa 
solitude. 

Mais cependant examinons un peu, de sang-firold, si le triom- 
phe de la débutante ressort de vos doctrines. Ne voyez-vous 
pas au contraire qu'elle a habillé Racine d'un vêlement à la 
moderne, qu'elle ne marche, ni ne parle^ ni ne se fâche comme 
vos apprentis du Conservatoire?... Vous ne voyez donc pas 
qu'il y a là du peuple... uuc sorte de brusquerie et des élans 
incultes, mais énergiques... des mouvements de corps fanû- 
tiers quelquefois, mais vrais quand même... Qu'est-ce que 
cela, si ce n'est l'école que vous repoussez... 

Ne proscrivons donc point le pré>ent et l'avenir par amour 
da passé... le passé se soulient lrè>-bio:) de lui-même, et vos 
admirations ne le sauveront pas plus que vos dédains ne l'au- 
raient tué. 

Il y a une autre espèce de fanatiques qui se réjouissent du 
Succès des classiques rendus à la lumière, pour devenir le 
Haodèle des auteurs actuels? Je voudrais bien qu'un autre osât 
taire maintenant une œuvre aussi sentie, aussi bien écrite que 
Oos modèles, et qu'il vtnt au public, sa pièce à la main, croire 
l^affriauder par le mérite homogène de son ouvrage... Il fau- 
drait voir les séides balancer, incertains de ce qu'il faut ad« 
entrer et applaudir, parce que les siècles ne leur ont pas 
^onné la réplique, et quand ce serait du Corneille tout pur 
^^pondre-.. ce n'est pas do Corneille! Ah Corneille!!! 

Faisons des vœux pour que cette gloire si soudaine, si 
juste, si légitime soit utile et à la jeune actrice et aux in- 
térêts véritables du théâtre français. Qu'il sache attacher ce 
Valent à des créations nouvelles qui s'éternisent comme ces 
^eux de l'ancienne poësie, toujours neufs, en dépit de leurs 
^lartisans qui voudraient les vieillir. 

Pour proGter de pe retour aux bonnes études, M. Ancelot a 
jeté, dans le bruit de Rachel, sa tragédie de Maria PadilUit 
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cçmpiéon je||er^it unçfi de délressafjqpsla (eippt.tç^. {.esiyli^ 
^ç (^ ^jéçe ppuvçllp est tel qiiè ^çkn% l'^ypi^a |adU f^ppl^lidi 
â?n,^ FJpÇflMçj f ë^t 1^ môme élégaqçe çt j^i f^è(i)e p^nipei, 
-souvent ùu peu vide de mots, mais agréable à l'orei|!^ (i^ii 
e.Heç 8'arrèle^t... îl y a ici P0Hrt?!)Vin^.^rP<<«Çli9H ^es ç,liqses 
tojl^jçs quç le roipanjiswiç, ^o^\ ^. ^qçelqt f«( up aflçptp, 
fui i| imposées co^ime iiépessité daps )e; dr^ipe tfpf) rf^|de ç| 
trop guiodé de la doctrine: mais i'^ri^ploi cç{(f) fpi^ p'a p^s é(^ 
heureux, soit c|ne le public des ^r^()çais d^yiei^qe . p,f^ pç|ç 
pfêdeusé naicule, ou que ces nouveâulés lui fiemblenf ^q 
cbbtrairë de l^ur j-ëssort. Mais il y ^ un pins grav^ reprocto 
à adressera M. Ancelot, et celui-ci, je le lui f^is avec tQq^e 
riibportaDce qu'il mérite. Lé poëte dramatique est x\n his- 
torien des passions secrètes ou même inconnues de Ttiistpire. 
Presque toujours ce sont des inductions qq*il tire, mais de la 
vérité : Thistoire réelle, authentique, c'est-à-dire celle de^ 
faits qui forment les caractères, est au poëte tragique, ce que 
la préparation ou le carac(ère est au poëte comique : il pf ut 
varier les incidents, mais il ne peut mentir à leur pagure; il 
|pit toi^ours être vrfÎQi^mblaldevRoil.dansrévénem^pt, i^^is 
d^aos sa pensée. EnQn, il dpit donner^ comme la conçiédî^ ^oqs 
tes traits de l'avare à Harpagon, pt toptes les distractions aq 
Distrait. Àt. Ancelot a traité l'histoire fort cavalièrement, et 
au lieu d'un tableaq, il a fait un paysage. 

Nous ignoii'ons quelle influence aura^ dans, la réaction cl^sai- 
dap cette tra^dle, qui l'est s\ peu par ^ forme et mèm^e^ pi^r 
le fôu4 1 mais si l'atitéur n'a pas réuni daps son essai lea ^é- 
ipites des deux écoles, ce n'est ni leur fautp^ ^i la sienne, l^jèh- 
qp'on a donné pendant huit ans. son esprii e^ son talept ^ux 

r^titei; çombii^aisons dp vap(j(eYiAle, poi np peui ^i^ère rey^nir 
cette ligne ^rave pt |*aispnçablu âj^ rintécét ppj^tîqpe. Il faut 
pppr ètje à Ip hauteur de pps ^fnts^tiyes 1^ soJUti||;4e et ^'iso- 
lèmeni, et rien n'isole luoips qnç Iça théâtres pu ^p chaut 
supi^lée, p Ip vraisemjblance, où Ton siaave ud^ aorûe avec on 
ens^bte. Ou ne redevient pas poëte ^pgiqu^ à siçs moments 
dé ïolsir, il faut toute la Vie et ce n'est pas toujoars assez. 
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'OpèsA-CoMipuB a trouva le pendant du postillon de Long- 

meau. L'associai lion de M. de Leuven. Briinswîk , et Adam a 

icore cfoniie un bon ,fucce8 dliiver a ce (fi^âtré si oàiional 

ck si nécessaire aux progrès de notre mnsiqae. Adam, qui 

sait le mieux eq France faire fa pardiioh sbiri(iieiiâ, a rei- 

saisi la les inspirations de ce génie si mélodieux et si gai a la 

a f)as id gr^cèd'A 

il retéiue ptas vi 

Ëpns que c est la une veine < , , 

deltilenid^t ri^itisf>6si(ron dé fit^e DàtAOreib; âfédrfçatôcft 
là ]^r6kpSl}M lifiiittHisè de é£ tMâtré. 

{TdoLiionS i^as, en èarl^nt AU m'ùifqoé, de consfâtèff lliêq- 

iéux ëtret ^e HMièriilfôii Ses îrAliitik h VOièon. bette vasiè 

salle si belle et si bien reniplie quand Rèssinl, Wébêr, en 

tôrop^issàiâdt fds logés, se faTiime Jcés accents si bfcn rei)ê(és 

|>âr les cygnes de fa salfè t^avaft. l<cgrè(fôlfiscefteiidaàt qu'éfte 

sdit îonïhe à Tari et â ta tîliéfaturc, et qu'on ii'if voie {irds 

se renonVèter ces bt$fan/es représentations o& noà tâï^dts (Ai 

fait lears preinières armes. Il y a quelque chose de douioa- 

reàx e{ ^'fiumfliant même dans cet àbàD(fon d'àdè sdâfèé (fe 

lHiiii. de richesses. II jk ta quelque chose du pïûè bas dé iiiià's 

tes vices : fingrà^rtud^. 

Noiis ne parlerons qn^êû passant et pour mémoire de^ re- 

* J^r^sentaifons aes autres théâtres, moins îm()orlantés poiit ie 

iirogfés miétàtêj ïiiîïi ^jU cependant mnrqvierri ()ar fois par 

oe bonÀ'es exéèjptfohs. AfûsIlâdAÎf é â donné, delft.Bottchardy, 

'iiiï êiime oH ià vériKé h*{srdjrfc{tt6 est ventie heureûséîmefif 60- 

^orer des infortune? parlicuHcfés : Le Sonneur de SahH-Pànl 

«st un épisode d^ cetie histoire anglaise si tragique en haut 

«t en bas, histoire où l'individu se détache des masses, soit 

^a'il s'en éloigne, soit qu'il s'en rapproche. 

A I'Ambigu les Chiens du Monl-Sainl-Bemard ont profité de 
leur réputation pour convoquer les amateurs à des exercices 
de voltige ; par malheur, les curieux n'ont pas été satisfaits. 
l«e programme nous a révélé deux ou trois passages de chiens* 
monstrueux, parmi lesquels un seul. Lion, s'est fait remarquer. 
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La pi^ce, vrai llbretlo sans rousiqae, dous a fait TefTet d*on 
pari que Tautcur a gagné. M. Antier, qui est un homme de 
beaucoup d'esprit, Ta quelque peu oublié dans sou poëme do 
Mont Saint-Bernard. A en juger par le dialogue, on croirait 
qu'il a jeté sa langue aux chiens. 

Bouffé, cet admirable acteur de nature et de sentiment, a 
soutenu dans sa chute, en la rendant plus légère, le grand papa 
Guérin, Depuis quelque temps le Gymnasb semble dédaigner 
les faveurs du public. Espérons que sa coquetterie de mauvais 
goût cessera de guerre lasse ; car, dans ce divorce entre la 
théâtre et la foule, il y en a toujours un qui est forcé de faire 
les avances; et la réconciliation est parfois- très -langue.... 
Spirituel Gymnase, n'attendez pas que Tarrèt soit définiti- 
vement prononcé. 

Au moment où nous allons clore ce compte-rendu un peu 
court, mais qui, grâce aux richesses à venir, sera dorénavant 
plus explicite, se prépare l'ouverture du Théâtre de la Re- 
naissance. Si l'on en croit les promesses de la direction, et 
elle est en mains hautement capables, elle ouvrira une voie à 
beaucoup de talents de tout genre, que les aspérités des autres 
théâtres éloignent et découragent. Applaudissons de tous nos 
efforts à ce dévouement d'hommes si distingués^ qui déjà ont 
tant fait pour la gloire des lettres, et qui attachent cette fois 
leur honneur à une création digne de toutes nos sympathies. 
Dans le prochain numéro, nous rendrons un compte religieux du 
premier ouvrage que doit donner la Renaissance, et qui réunit 
autour de lui tant de mouvements et de curiosité, préludes 
bruyants de grands phénomènes. 

J. Lbsguillon» 


itto^at^u^* 


LE COUVENT DE NOTRE-DAHE-D'ORIElfT. 

A Tan des angles méridionaux do département de TAyey- 

roQ (arrondissement de Saint-Affrîqoe), dans on vallon qne 

ia nature a doté d'un bean ciel, d*nn doox climat, d'ane hnm* 

^le rivière qoi le sillonne sans brait , s'élève un édifice encore 

^ien imposant, quoiqu'il ne soit plus déjà qu'une ruine du 

<iH>yen âge. — C'est Notre-Dame-d'Orient, ancien couvent de 

J*eligiçux capucins. Sa fondation remonte à quelques quatre 

^^ cinq siècles. Il fut construit par une colonie de capucins 

^Or remplacement d'un modeste ermitage. 

Ce monastère, trop ignoré des amateurs d'antiquités et des 
^>tiis des arts , est célèbre par les hommes qu'il a renfermés , 
^^Uis parler de plusieurs autres qui ont acquis une haute re- 
nommée par leurs connaissances théologiqoes et littéraires, 
-^^ux hommes y ont vécu qui, plus tard, devaient parcourir 
^^e grande carrièro politique. 

C'est à Notre-Dame-d'Orient qu'a séjourné dans l'exil le 

lèbre capucin Chabot, ce digne lieutenant de Robespierre. 

est là qu'il nourrissait cet amour effréné de la licence et 

^ régalité qui devait le distinguer un jour. On le vit souvent 

X)ouvaQter ses confrères par le cynisme de ses propos. Alors 

^écroulaient de tontes parts les corps monastiques, et la dis- 

îpline ne pouvait dompter ce fougueux démagogue. 

Un autre y vivait aussi oui charmait les ennuis du clottre 

r le culte des muses. Aimable ménestrel , il avait retrouvé 

^« lyre de Tibulle. C'était le père Venance qui enrichissait 

^lors le Mercure de France de poésies, et qui laissa à Notre- 

^^>ame-d'Orient des aouyenirs et des regrets. Amant de la 
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gloire, il obéit ù sa voix^ quand viut le jour des commotions 
politiques, il s'élança au milieu des phalanges républicaines. 
Il parvint aux plus grands bon neqrs militaires; mais, comme 
Chabot, il apprit , Mliil[lm'l%ra1mm( ^'ancun serment ne 
permet impunément le parjure. 

Le monastère de Notre-Dame- d'Orient fut, de tout temps, re- 
nommé pour la discipline sévère qui s'y observait. C'est dans 
cette retraite aue les autres différents couvents de l'ordre des 
capucins versaient en silence les moines trop turbulents. Là, 
pour expier leofé f«à(e» ; illf éfdleiii looteis à de tcfirfbles 
cbitimènts^ et ^aèlqéeMs 2 éné foiit» agesl». Il f «nrffU, dans 
le eonveDf, un en'droil bien igiioré, «d èooCérràiâ inaeeêsmllfe 
à la lonnôre do jour, et d'oi la y^x iHUBifna aê pottràfft m- 
tir. Ce souterrain, ^ cachot fliyslérieb», oo rat>peliiit lè Vdie 
44 pact^ Cloquante ans ^las tèt ^ Chabot eût expîé, daiit ast 
affreux réduit, les déréglemaDts de sa eèndoito. 

Eâa eouveut de Notre-I>amè-d'Orient est habHé maintéfiiaat 
par des religieuses de Tordre de Salnt-lfiéiiotf ^ ^al flemcHilMt 
ealte dentiafra par la spêctada de tootea las varias. Jaaoâ et 
ifiDoeentes fillaâ, pores eaèime Tair ^^eHea recréai, eHéi y 
maraiiureiâ une prière aaoa finr ^if*»n éahof faaraKôulairx eciMae 
lests doaces voix ^ rejetlè taa^ara daaa les kvga earridairs da 
DKuiaalèf ë y ail sans tes BWlaitiiafisatf tôiHiaa du tetapie. 

U^ 1^08 de v^iMnii^ 801^ 00 «sasQ» swlaiit dans (q Nard; 
où ils offrent on aatidc^açcMtl^QtCoatrejUflv^rtdçksaBab- 
d,ieAocGs^sî»mié«sgar l^ngv^wrdacUi^ . , . 

Toaa les BiiâSiaa^ qûjoiMssèoliiU^aiedalafortoaékrpItis 
médiocre , cAt daas leora jsaalsea» ai|. ludia pasiiçiiher d^ 
)a<f«el k père., la mère et les enfanta st bàîgBefll q^alfae- 
fais aasambla^ 

Les persoiuies do bas ftea^ véni 4mè le» iaMis pabtlisr t 
3^ a» a oeaamuiiéviant pa«r las ioiMiiae^ ai ponr léiteiBiafi. 
£'afitréa^aaâ(e^ da^^» da jiisiiv^ aî»f«aiila k<ii|i«iaL Vtfpé- 


(einent dès bâiiiâ est cobslrafl ep bois; il contient ^n poète , 
dëâ étirés fétbj^iiëd d'oaq, an aiqphiihéàire sur lëqaei on pqr- 
Vieiiit j>àr pliklè^fs degrés. Le poète i deux onvertarè^ seiQr 
blables à celles des foars ordibairés; la plus basse sert à 
mettre le bois dans le poêle, et la deuxième contient des 
pierres soutenues par fiti ^ritt^è 8é fêf ; elles sont continuel- 
lement Toqges par l'ardeur d o feu . 

Ëh èntiràDt dans le baiiî. oh sç mqnit d'qpe poignet) de yer-r 
^ës ëocorê garnies de leurs (eùiliesi, d'dn petit ac;au de sept à 
hbH panées de dishnètre , el Ton se place sur 1q premier oq 
éSHe èècohd degré. (Quoique la chaleur soit moindre en cet en- 
3hnt ^ùe pàribnt ailleurs, on est bientôt en sueqr ; on se req- 
Terse alors le seâii a'eau sur la ffete; on nionte on degré plus 
iîàiit où Ton fait la même opération, et enfîn jusque sur Tam- 
j^liHhéâtre même où la chaleur est la plus excessive. 

Un homme, placé déyant le poêle, jette de temps en temp^ 
dé reaa ëur leÀ pièces rdùgés. A l'inslani , des tourbillons de 
lâpèur sortent avec brûii, s'élèvent jusqu'au plafond et re- 
tombent sur ramphilhéâtre sous la forme d'un nuage qui porte 
avec lui une chaleur brûlabCe. 

C'est alom qu'on fait usage des verges qu'on à rendues pfus 
soàples en les présentant â celte vapeur au moment où elle 
sort du poêie. On se couche , et le voisin vous fouette en at- 
tendant que vous lui rendiez le même service. 

Pendant que les feuiTJès sont attachées aux verges , on ra- 
diasse par un coup de main un volume considérable de vapeurs 
que fon rabat sur le corps; elles produisent d'autant p^us 
d'effet que les pores de la peau sont très-ouverts. Après avoir 
été fouetté, on vous jette de Féau sur tout le corps et Tôr vous 
savonne; onf prend ensuite les verges par les deux bouts et 
Von TOUS éo frotte fortement. En quelques mmutes , la peau 
dévient aâsel rouge que de IMfcarlate. 

Les Rosses demeui^ént dans ces bams queh|uéibis plus de 
deux heures, ef recômâiencent plusieurs fois les mêméa opé- 
MH0ns. La plupart se frotteùl le corps avec des oignons pour 
rHeilHe^ M Mv8pihM(>D { en MfàsH dd kdm, ila vont imiù&édSa- 
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temenl se jeter et se roaler nos dans la neige par les froids les 
pins rigoareax, passant ainsi an même instant d'ane chaleur 
de cioqaanle à soixante degrés à an froid de yingt, sans qa'il 
leor en arrive aocun accident. 

SAMUEL JOHNSON. 

Il s'en faut qne la loi hnmaine punisse (oos les crimes; mais 
la conscience supplée quelquefois au silence de la loi, et, dans 
ce cas, on a vu les coupables s'infliger des peines plus séyères 
que celles auxquelles aurait pu les condamner un jury. Voici 
une anecdote relative au célèbre Johnson ; elle nous a frappés 
par renseignement profond qu'on en peut tirer. 

Celait en novembre 1776, par un temps de givre, de froid 
el de pluie. Tool ce que là ville el les environs de Lichlfield 
renfermaient de plus notable, était réuni chez la comtesse de 
G**^, attiré surtout par le plaisir de diner avec Samuel Johnson, 
qui visitait alors sa ville natale. L'heure du dtner se passa, et 
Johnson n'arrivait pas : on attendit une heure, deux heores ; on 
dtaa sans loi. On avait pris le thé; la soirée s'avançait et la 
compagnie allait se retirer, quand on annonça le docteur. Il en- 
tra, et l'on fnt aussitôt frappé de l'étrangeté de son aspect. Ce 
n'était plos cet air fier et dur qoi loi attira tant d'ennemis, 
en dépit de ses excellentes qoalités : il était pâle, faible, abattu ;;. 
ses vêtements étaient en désordre et cooverts de neige. On I^^ 
regardait en silence. Il s'avança vers la comtesse: « Madame ^^ 

dit -il, je voos prie de m'excoser Quand je me sois engage -, 

je ne songeais pas que ce serait aojoord'hui le... le 21 novenm— 
bre. . . Voos ne comprenez pas ? voos ne savez pas ?. . . £h bien. 1 
je vais vous le dire : ce sera une expiation de plus. 

<( Il y a quarante ans qu*aujourd'hui, jour pour jour, le 2t 
novembre, mou père, qui était vieux et souffrant, mon pèiv 
me dit : <t Sam, prends la carriole, je ne suis pas bien, va au 
marché de Walsall, et tu vendras les livres dans mon échoppe, 
à ma place. » Moi, madame, sottement fier du savoir qo'il 
m'avait donné; moi, qui n'avais encore mangé que le pain do 
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trayail; roai»qiiidepaU ai manqaé de paio... je refusai. 
Alon, ayec ane doaeear dont le soayeoir me tue en ce mo- 
aiant, mon père insista. « Allons, Sam, dit-il, sois bon enfant, 
Tae-y ; ce serait dommage de perdre on jour de marché, i» Et 
moi, chien d'orgaeilleox que j'étais, je refusai. Il y alla, mon 
père; il faisait an temps comme anjoord'hai; il y alla, et... et 
il est mort, mon père... il est mort peo de jours après. » 

En ce moment de son récit, le docteur cacha dans ses deux 
flsains les larmes qui sillonnaient ses traits si mâles et si di- 
gnes. Puis il reprit : « Il y a quarante ans de cela, madame, et 
depois quarante ans, le 21 noyemhre, je yiens à Lichtfield. Le 
diemin que je n'ai pas yonlu dire dans la carriole, je le fais à 
pied et sans ayoir mangé ; je me liens quatre heures sur la 
place du marché de Walsall, tèle nue, à Tendroil où mon père 
a tenu trente ans l'échoppe qui m'a nourri. Il y a quarante ans 
décela; j'ai passé l'âge qu'avait mon père quand il mourut.... 
eC, moi, je ne puis mourir ! i» 

Les sanglots de Johnson redoublèrent, puis il releva la tète, 
et dit, avec un effrayant sourire : a Mais à quoi uie strt-ii de 
pleurer T N'est-ce pas là, sur la place de Walsall, qu'il m'est 
yenu ce mot de Rasselas que vous avez trouvé si saisissant : Il 
est trop tard ! il est trop tard I » 

Personne n'osa essayer de consoler Johnson, et les larmes de 
la compagnie se mêlèrent longtemps aux larmes du vieillard 
repentant. 

LA TOUR DU SILENCE. 

Le musée de la Société Royale asiatique, de Londres, s*est 
enrichi d'un objet digne d'un véritable inlérèl. C'est le modèle 
en bois de ces singuliers tombeaux en usage chez les Parsis^ 
adorateurs du feu, établis à Bombay. Ce modèle est construit 
sur une échelle de deux pieds un ponce, et accompagné d'un 
plan bien tracé des diverses parties du monument. Ce tombeau 
a été exécuté, ainsi que les modèles et les dessins, par un 
jeune ingénieur parsis, nommé Sorabji Dhunibhoy . Ce tombeau, 
anqaei on a donné le nom significatif de Tour du silence^ est de 


formQ ronde. A ptirtir de la |)^e, s§ çiitjsoiid^f eiiçe e^( 49 reoi 
sidtxjinte-ijoinzci jpjçiis, sa ii2|u|^qr ()p ^|x-{);h1* Ûp ol^paîneM 
pente conduit à ane petite ^r(Q ^'^nyiçQp ))i|i( pî^4§ 4^ Nwlf 
pratiquée dans la muraille, du côté dQ coacbiiqîy ^t s'^qyrafit 
sdr ane plate-forme ^ai règn^ tont fm|opr éf rnooemeoli €€(((# 
plale-forn^^ est divisée ep trois compartii^^nts, çpol^ftnt ^ 
niches où les corps sonf placés. L'une estdostifféfs ^ax U9ÇQ91991 
ranime aux femmes, et la dernjèr^ ^^^ flflf^Rls* PI^RP^ ^fi f^s 
nlejb^s peu't cônfenif (rénlç-qin^ C9rp£t< A^ ceptre çlu b^tiqu^nf 
est un pjjifs de sepi pîec(s de pro^ndçuf , ^o^i^ cïfçç^fhT^B^^ 
éstde^^rnze pieds, et dan^ Iç^ùQi 9a jç^ile (es c^^ipeiits. 
Tdùs céi tombeaux sont bâtis sur le mime plaïa. Vii ^ulcban- 
gérhént a été introduit dans la distribution iqtérieur^, change- 
ment qui mérite d'être remarqué et par le motif qui Ta causé, 
et par ('adresse avec laquelle il a été exécuté. Çofunie oq i| 
reéonnu qu'if était possible que des iudividfis fussent enseTçUs 
Quoique vivants encore, on proposa de pratiç^uer im e9C|pif 
dans le mur, et d'y attacher yae chaîne a^^ aqe le9 ^l^lbefi- 
reux placés dans cette déplorable position ppssept se sauver 
eux-mêmes ; mais quand cette innovation fut çoumise aux (^^^ 
très, ils la repoussëreni comme une infraction à la \oj^ rçÙ- 
gieuse. Le propriétaire du tombeau et lé jeui^e ipgéme|ir sç 
mirent donc en devoir d^ tailler Tescalier et de ^er la cluitfic 
pendant la nuit. Le jour qui vînt à paraître les ayaqt f^it dé- 
couvrir, ils affirmèrent que ces objets avaient été placés pa^ 
une puissance surnaturelle; grâce à cette déclaration, ils ob- 
tinrent qu'ils seraient raspunléB. La Tour du silence a été bâtie 
par un Parsis, nommé Byrangi-Barm2(ji, en l'honneur de sa 
fille Dinboye, morte le 4 tuai ffôl. Commencé le mois suivant, 
rédHIe'e fut achevé le 3 mai 1832, et occupe un espace ieii^iB 
mille cinq^ cent fixante-huit pieds carrés. Quancif uïi i^'arsis 
nveurt, son corps enveloppé daùs un di'ap el enferiàé dans 
oiie bière, est i^orlé au sépulcre par deux personûés et dépose _ 
sar la pfote-forme auprès dé la porte, puis il cèdfe I4 placc^.i 
celui cfiii survient , jusqu'à ce que fespace soit rempli! entié-^ 
riment. AK>rs le fomboào estferitaé durant plusieurs nu^fS) et 
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les j)pfemep^ ^t |raflsi^in|)|égef Je(é8 d^n; )e (centre d'iin poils. 
^ej^Qii^ nf) psq| ê^re présent à l'iobiiinaiiony si ce fi'est les 
de|x Individus chinés de porter |e corps; le resie de )'4ssîs- 
tai^ est obUg|^ $lçi ^'arrêter à i|oe disfanc^ de trois cents p;eds. 
Qoeiqaês riches in^rchandf parais op( 4es lombeaoxde oetle 
sprifi, l^éiis s^T op terrain qâi toncbe à l^nr demeore. 

Les paysans t^rdiens ^men( Ï^^H^ff^ \e ^J^eçl^e, p(, ^ ^é- 
footd'one troupe, us en forment pné ^px-mè(nfS{ mais c*e«t 
vidé gribde affiHre dont on' s^ociéubiJ daiis un vîllaffe pendant 
tout rhiver. ce sont ordinairement les jeunes cjens qui propô- 
seiil de 'donner nu specfacie, e( qof enlratoent toute \^ coiii- 
nÎÉbe. On prend one des vieilles pièces qui, depuis des siècles, 
soÉl 'eo droit de charmer TauditofriB, et qui ne sont autre ctiose 
qtrfelès dmenx mystères, lés délices 4e nos aïeux; ou bien, un 
nfalfre d'école fait une pièce nouvelle, ii^aîs dans le pème 
gôftt. Ce n^est pas dans tias campagnes du Tyrol que les habi- 
tudes et les goûts changent. Lorsqu'enlln, au printemps, les 
adetirs sont prêts, on coeHruît on fiaogar dtas un pré ou dans 
l# jardiv d'une auberge. Oii annenee le spectacle, et on accourt 
évtmi cMé peur jouir, moyennant one pefite pfèee de mon- 
naie, d'un divertissement qui doit durer depuis une heure de 
Taprès-midi jusqu'à sept heures du soir. 

Une représentation se compose ordinairement de trois par- 
tie»; d'abord la grande pièce, deni la sujei es( tiré da la Bible 
G'ail rbistoif e de Josepii, la jofpemaal de Sakman, la via da 
Jiaas-ChrM, la Bassioa ; d^aotraa fiiis e'esi oaa légende, la via 
da aaiata Cathetî«a, t^his4oîf e d^ satuta Barba, etc. D'aaUaa 
fois, là encore, c'est un caniapopalaiva présanté saoe an poftaa 
d^ %^A reUgienx. )4( féelléiasiaeet la ball^ Mag iiatona saat 
dçKois ^ngtempa oa^walis^es sur (a sceau raatiqae des Ty re- 
lient, ^nç opposition tavori^ chez lespaysaas, e'ei^ k| 14rapi4é 
dés païens et la douceur angéUqua des martyrs; aussi les peë- 
t^^â np^ii^iiit-Uspiie decf^igerbanaeoap laaeoaleaes p«»itv 
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les peindre. Il y a sor un descôlésda théâtre, à ravaDt-scèDe, 
one niche sombre qai représente la prison on le cachot dans 
leqnel le saint martyr on la sainte ne manque pas d'être jeté. 
Le diable jone un grand Me dans ces mystères ; à la fin, il dis- 
paraît entraînant ayeclni tons les tyrans païens. 

Ponr jeter on peu de diversité dans cette longoe tragédie 
on donne ponr intermède une pantomine avec chant, qoi con- 
cerne encore les sojets bibliques. Quelquefois un ange ehante 
un long air de quelques centaines de vers, dont la musique est 
également de la composition d'un maître d'école. 

La représentation est terminée par la petite pièce. C'est tou- 
jours une farce un peu grossière, dans le genre de celles qu'a 
composées autrefois le cordonnier Hans Sachs, à Nuremberg. 
Rupel, Tariequin tyrolien en est le personnage principal ; aussi 
le plus grand soin d'une troupe dramatique, c'est de se procu ^ 
rer un bon sujet pour le rèle de Rupel. On intercale dans ces 
farces, tous les cancans de la contrée, les scandales des ména- 
ges et les querelles des communes, et beaucoup de spectateurs 
y relrouveul leurs ridicules. 

Les décors de ces théâtres passagers ne sont pas mauvais. 
On les loue chez un décorateur d'Insprack qui en fournit à 
tous les villages quand ils veulent se donner le plaisir du spec- 
tacle. 

CHUTE DE TEQUENDAMA. 

La chute de Tequendama, sur la rivière de Bogota, dans 
la Nouvelle-Grenade, est un prodige de la nature. Le coup 
d'œil en est sublime, et tous ceux qui l'ont visitée se sont 
éloignés , émerveillés de ce spectacle grandiose , distant seu- 
lement de six ou sept lieues de Bogota. 

Quand on parle de cataractes, on met toujours au premier 
rang celle du Niagara; mais cette préférence s'est donnée 
plutôt par supposition que par comparaison. Il est vrai que le 
saut du Niagara doit être considéré comme une des plu 
grandes merveilles du globe, autant par le grand volume d'ea 
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qui se précipite et ya former le lac C.tario, qae par son ex- 
tension gigantesqoe; mais si le grand mérite d'ane cataracte 
est son élévation, il y a ici nn avantage énorme en favear de 
celle de Teqnendama, cinq fois plos haute que celle du 
Niagara. 

Cette ealaracte est une des plus considérables du globe , et 
probablement la plus extraordinaire de son espèce , même 
dans cette partie du monde où la nature se présente constam- 
ment sous des formes gigantesques et fantastiques. Quand on 
est parvenu au point le plus élevé , le pays se présente cou- 
vert d'arbres énormes et de diverses espèces d'arbustes d'une 
beauté spéciale. Un sentier long et tortueux conduit, par un 
bois très-sombrey très près des bords du précipice. La rivière, 
qui d'abord coule sur un plan peu incliné, s'étrécit ici et 
forme un canal profond qui n'a pas plus de 45 pieds de lar- 
geur ; les deux côtés de ce canal sont couverts d'arbres entre 
lesquels passe le courant, augmenté en raison de son rétré- 
cissement* 

Quand cette puissante masse d'eau commence sa chute, elle 
forme une espèce d'arc d'une apparence brillante; un peu 
plus bas , elle présente une superficie couverte d'écume . et 
arrivée vers sa fin , elle apparaît sous la forme de mille jets 
lobules, qui offrent l'image d'une multitude de fusées flam- 
boyantes. Le bruit que cause la chute de cette immense masse 
d'eau est épouvantable, et de la superficie du précipice s'élè- 
vent d'épaisses nuées de vapeur à une hauteur considérable , 
lesquelles se mêlant avec l'atmosphère, forment dans leur as- 
cension les plus belles couleurs de l'arc-en-ciel. 

SUPERSTITIONS DU MIDI. 

Il est des usages que nous voudrions voir abolir. Tel est 
^elQÎ qne l'on suit depuis un temps immémorial à Tarascon. 
Voici en quoi il consiste : Tarascon a pour patrone sainte 
IMarthe, que Ton fête le 28 juillet de chaque année. A cette 
œcasion, une procession solennelle a eu lieu , et les habitants 
^e la ville et des environs accoururent en foule pour assister 
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meDi religieux, est encore remarquable l'oiis le rapfHVl dfl 
l'arl : oe qui f^i( «Uémeiit çenswesjlre l'eniff»W.P>mt du 
putlliç à y ï|c«)nrir d^i loqf çâJ-Js. JiiWii|-li , to«t f«( tWM. «1 
mVi. SWPmp* !t>if} de Tftq|(iir djffliaiiçf »mian l»r««l>»«t «W 
f'on doit ^a^ (4y^ mf^'S? i 9t S^Tlftlt alNftMr U» HWailMI 
rpsues f mais, cp (jfl( mérite |e H^FBIt •*« *flW |o< |i(»»»M fM»' 
8és, c'est ^n'H cçttji âÉïflltfP Ti,e« «ig M<»4ï* 9B «*• 4e »'■ 
pprsMtiofl digRe IflflUi" plu* rt!'1*'!^IP:Ei),i^*'!«.B»* 
cessipii iQf rc)iaieDt anç ^ç^^^ue ^'i^d^viiliii It^Mift» m> ^ôwr 
f|oi de ^nç fl^Uf^^t b»''^^^ dç It^et;.^ Qfi dpfpi^c», i^ |(ii«f 
etplesquç , fi i^ul çtu|()ii|ç ^èuir^t^on l'ÙTuble d»pi|is ^e« «i^ 
clés, sont <:^din9ir^qi,ent ra^iis à ^e^ parafait do ta VÏlIt 

Voici veair, au bruit du tambour, roalaat et traînent i'Wh 
tfes I^rtef9?> Ht) ^^11^ m^mA 4» fw«> k>sI tl« d'na^fea 
pj^l^arg, tkidçuf par seslbtiges f^Kjirre^, épg^y^t^itlp PVM 
^rossç^ e'i^aalifsqiqe , onvr^, jiu uiojfaB (|'<i<4 l^oft cwll^ 
^p^ oojç \«te ^W-r^e f4 cltf.Ti{é^ ^e snn»! "W gotHil» IW:; 
ge^lce 4'o>.ji)i!lisBeiit, | lr^xer|t 1«; ^a\», ^ MSSeqUnq»! 
ilçs tu^éce, couvert i)'i(iie p^i^i»««G«!i CpE«U|e ^'4^#pillf q d» g^ 

se», bqf^i^ •î'^'^w 4& ïSE rï?<=«rw%. ç«iiw»ftl«i.p« »a j»«t. 
d((i^ ftp ae ir^tx? fi«M« rwf "îWwKP *w to p»iwfe fit vm 

Taraïque, d'où -Ç^^flft tif e.gûp.. IWHt.P!lVf4r^ «fS* «* ««rit» 
empressé d'une populace ignorante; on le lui donne comm» 
un trophée de la vMtàte natpnttt picfli^le Martlie, el au- 
quel se ratUctient mille coûtes populaires ptua dtisu^des {es 
btis que les antres. Ëh bien I c e«[ nu animal au9»i elTroyabtç 
qo'f, accompagna d'Iionimes armés Je ballcbardes, précèdç 
tHomphalenient la processiou dans ^ous les quartiers de ù 
ville, et qui entre dans l'égliso au mihcu des humas des 
fenfmes, de» eufauts, se mellaul â sa suik ^our ne pas (Ire 
icnsès dans la course rapide avec laquelle il est traloé, 
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on poor éyiler d'èlre balayés par une poulre qui lui ierl de 

,^.U vUl^ 4*Ai^ *TA^ 0^ /<^^ ^^ Pia^l^^ qu'elle célébrait 
^H^pe aopéeà Vocçmp^ de» proetMÎoiw île U Fèie^Dieo, 
^oble amalgame du sacré et du profane, dont \p jee de li 
Tqfusqueesit une i^e iioii^MoDi mais deppie^ asee^ leng- 
(éffijf» ^^jfarees ont cessé : Pourquoi n'en fer«it-en pae au'- 
tanl à faràseon ? 

LjL fièttB ^vkLi^i^ DE fIaftce. 


' •/ 


,La dette pobllqae de France est an fardeau qu'en ne èon- 
Mt^ ^an eeaayoBfl d'en 4ei)iiet pliyaiqaeiiiefit oite idéf . 
^ |!.C8 cinq ^lUIiards deux cents millione dont elle se compose 
forment le double, et plus, de tout le naméraife de la Franee, 
et la moitié au moins de eclai de toute r£arope. 
^ Sofi poide en pièces de cinq francs est de cinquante mlllioae 
de livres. 

j. Il budrait cent quatre MUmeats de deui cest einqoaate 
tffigeaux chacun pour le transporter par mer, et par terre il 
nf^ feindrait pas moins de cinquante^eux mille yoitures att»* 
lées d'un cheval, portant chacune cent mille francs ou cinq 
cents kilogr. 

, jkir la route, ellee formeraient m eenvoi serré ée soixante- 
cinq lieues de poste. 

Si Ton faisait porter notre dette par des soldats, portant 
vingt-cinq kilogr. eu efn^ mille h. Sàas te sac, il faudrai t 
pins d'un million d'hommes qui, en marchai^t militairemeu t 
fîur trois rangs, occuperaient quatre-vii^^t-^x lieues de poste : 
ien sorte que la tète de colonne serait près d'arriver à Paria, 
avant que la queue eût quitté Nancy. 

^ Ji is^ France devfitf. à Vinstaût, remboursa sa dett« par ufi 
appel à tous les habitants, chacun devrait payer cent eQiaaa^e 
fr. ; et si on imposait chaque chef de famille également : ce 
iXiiiSi finii cents francs qu'il devrait fournir. 

Pour faire en un seul jour le remboursement, il faudrait 
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qae vingt- six mille commis comi)(assea( chacun deox ceot 
mille fr. 

Si le caissier da trésor public avait loi-même à vérifier ce 
paiement, il y emploierait toute une vie de soixante et seize 
ans de trois cents jours de travail, à deux cent quarante mille 
fr. par jour. 

La dette, réduite en billets de banque de cinq cents fr., 
fournirait un ruban de quatre cent trente-trois lieues de lon- 
gueur. 

Ces billets empilés formeraient un prisme de mille qua- 
rante mètres de hauteur, ou l'équivalent des plus hautes tours 
du monde. 

Si la pile était faite de pièces de cinq fr., sa hauteur serait 
six cent soixante lieues, c'est-à-dire plus haute que tous les 
clochers de France superposés. 

Ces mêmes pièces de cinq fr», étendues en ruban d'argent, 
feraient plus que le tour du monde, car il aurait près de dix 
mille lieues. 

Le général Foy disait, dans une occasion mémorable, à la 
chambre des députés : ce Savez-voos ce que c'est qu'un mil' 
liard ? C'est plus de francs qu'il oe s'est écoulé de minutes de- 
puis la naissance de Jésus-Ghrisl ! » 

Ainsi, UQ homme occupé à fabriquer des pièces de cinq 
fr., une par minute, mettrait près de deux mille ans pour 
former les cinq milliards ! 

TAUEOHACHIE ESPAGNOLE. 

Le combat des taureaux est, de tons les spectacles, celui 
qui a le plus d'attrait pour les Espagnols; ils y trouvent 
tant de charmes, qu'on les voit quitter leurs travaux et dé- 
laisser les autres plaisirs lorsqu'il est question d'une course : 
cela devient le sujet général et spécial de la conversation pen- 
dant plusieurs jours. 

A Madrid, il y a ordinairement un combat par semaine 
dans la belle saison, et, dans l'hiver, une course de NavUku, 
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00 jeoaes (aareaax, qa'on essaie, mais alors les cornes sout 
garnies de boules de bronze, et on ne les met point à mort. 

Ce dÎTerlissement, considéré comme essentiellement natio- 
nal, commence, la veille de la fête, par larrivée de ces flers 
animaux que Ton amène des pâturages où ils sont élevés à 
cet effet, à l'arène de Madrid. Pour an étranger observatenr, 
c'est certainement le tableau le plus animé que le prologue 
de la fête, qoi, poor les Espagnols, est un avant-goût des 
plaisirs qn'ite se promettent poar le lendemaiu. 

Rien n'est plos carieax qae de voir cette foale de person- 
nes de tout âge, de tout sexe, de toutes conditions, courir à la 
rencontre des terribles champions : les chemins qu'ils doivent 
parcourir, sont couverts de monde ; les arbres, les murailles, 
les toits ne peuvent suffire aux amateurs. C'est alors qu'on 
peut admirer aux balcons ces séduisantes Espagnoles à la taille 
svelte, à l'œil étincelant , balançaul gr^icieusement sous la 
mantille leurs jolies tètes, et faisant comprendre aux initiés le 
langage muet <ln mobile éventail. 

Le jour du combat, l'immense enceinte est ouverte au pu- 
blic dès le matin; bienlét la foule s'y précipite ; là tous les rangs 
sont confondus; les gradins ne présentent plus qu'une masse ; 
on y boit, on y mange; les uns crient, les autres sifflent ou 
frappent les barrières avec leurs bâtons. 

Quelques-uns adressent des injures aux toreros^ ou les ap- 
plaudissent, si leur bravoure leur est connue; c'est au milieu 
de ce bruit, de cette agitation, que commence et finit la fè(e. 

Au signal donné par le corrégidor, ou par celui qui le re- 
présente, les acteurs, précédés d'un alguazil à cheval, entrent 
dans l'arène en bon ordre, au son d'une imposante musique 
militaire, et viennent saluer le roi, s'il est présent, ou le ma- 
gistrat qui préside à sa place ; ensuite le combat commence par 
l'irruption du taureau, au bruit des fanfares et des timbales. 

Les diverses phases de la course sont désignées par les Es- 
pagnols sous le nom de suerUs (chances); elles prennent leurs 
noms des dififérentes armes dont on se sert; la barra ( lance 
dont se sert le picador à cheval); las bauderillas (espèce de 
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flèches dont se servent des coureurs à pied pour irriter Tani- 
mal) ; la espada ou éstoqoe (épée pour mettre à oiort); etc., etc. 

Il y tf aussi le cachette poignard à groâ<'G (été, q6i sei-t â acKè- 
Tei^ le taureau qoând il n'est pas tonabé mort sous le coup au 
matador^ et ïo inedid luna, od croissant, qu'on emploie ^ùt 
éoirper lé jarret da taureau quand il est pedrcux et ne se étiie 
pfe^aucomMt. 

- Lcfs préparatifs d'un combat de taureaux, ont pour uq étran- 
ger, qdelqne ehose dl'lmposant et de sévère, rexééaùon c^t 
effrayante et remplie d^émotions ; aùssf est-Il rare ^tiflf y àâ'-^ 
sisle une première fois avec plaisir, sàrtout s'if sorvicfiotcioèl- 
4tle fneîcfent tragique, d^mmè blessures graves' èa mort 
d'Fiomme; heureusement, pour fa consolation des pieux ama- 
teurs , un prêtre et ses acolytes se tiennent tout prêts, dans 
iiiie loge à part, au rez-de-chaussée, avec la saint-sacrement et 
le viatique.' 

Après la mort de l'animal , saluée , comme son entrée, par 
des fanfares, trois jolies mules atelées de front, ornées de dra- 
peaux et de banderolles, viendent Tenlever ainsi que les càSdi' 
Vres des chevaux qui ont succombé. 

Le taureau, traîné à la boucherie qui est à côté du cirque, 
est dépecé par les appariteurs de l'établissement, et sa cnair 
est vendue au peuple, qpi ne manque pas de se la disputer, 
attendu le bas prix auquel on la livre, et aussi par l'espèce de 

^isfaction quil trouve à manger du taureau du combat. 

-, , • ■ . . - , • 

ANGIENNK CARTBA6B. 

Sir Grenville Temple a employé six mois à faire exécuter 
des fouilles dans le sol de Garlhage, viitedont le nom réveillé 
ée sr grands souvenirs^ de gloire. Les trataux de Sir Grenf ifler ^ 
<mt été récompensés par lè# décotrvertes quH a faftes, au - y 
htftahtt desquelles nous citerons les sttiTantéff. Dais tes* rdf- 
neaf du lempfe de Ganath: on Jtmo cœhsHf, fa ^aàdè 
protectrice deCarthage, if a trouré environ TMpr^es dé nAon 
âàies, drrers* objets en verre et ustensifds en terre, ttai» 
pBBts remarquable et peut-être h plus inattendue de êe» 
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couverles, est celle d'une villa, située au bord de la mer et 
èilKËvenè de 15 pieds Bons ierre 

âûU ciiainiifê^ sonî entlèremeut déblayées el Ici^r rorqie, 
alhsf Çfle ^ëjir j^côratioa, praDvêot qiiie cetie fuaiBan de pl^i- 
gii&tK d]ilJaFiê^ail k if d persoitodge poissaut- Les tnaraiîles aonl 
^ëliitcS et ië veïtitiâie est payé eu superbe mosaïque, dafs l« 
thSmc style que céilcs dé Poni[iùi et d'Herculanum, el tep(^- 
eëbleni lincgraDde variété d'objets, l'èfsque diyiuilés pi^ii^ 
As deux SeTits, poissons de ditTéréotei càfièçcs, plantes ma- 
ridës, tiii vaisseau avec des rcmnies dauuiit s^r Ip fal, et 
àtlteuM'efles, des cuerricrs qui les admirent; d'qnli:!,a repr^ 
êèblÉHtJtè^fsiis, déscliev.^ux, iç s léopards, cfes tigres, des 
zISrU, Ss offfs, de? gaïfclle-^, Jcs lierons et autres oiseau^ de 
(Hiit genre. Dés Sfruclelles hdraaiiis uni ètê ironvés dau» les 
(TifférÈntes tlfambrts. Ou p'int péiiscf que ce sont les restes 
dM iHéttWSHiks pêaéim'ut,' a^kui llvi^ k la ville. SirGrcn- 
iHtS i égStdtknt dCÈotJvèfl, dans iiiie aiilré maisoii, difTÉre^' 
((Ht riK^ti^êS <l£s ptbs iulére»8àô(es; etiés représeuleol deA 
fiadiitéSkSSiiîl^itaât éis auirnatti fêroces daus l'arine; as^- 
âisiSS^S ^itiâk ^ofiimë éfit écrit sfin nop. D^s ojie a,\iffi, 
Pkfttêt i&i\t fepfiééuiSeB éés courses de chevaux ot des hoiO' 
atëg âùthi^hi é& jlqD0'chevàax. iSa esp^r^é towears âne Sii . 
(■reDTilIepnbli/jfiS^niiifcompIel clé ses iinporututés decoD- 
verlee. 

DE L'ÙtSTRCCTlON POPULAIRIf A ALCER. 

AH*>f vattj ahKtàë iëtiStii B'aàgrDenter le iidmbré <fes éta- 
hn iéS t i-i f ltA ii ttàtiikiS diêttliié S ripuâilTe MiislrucÛDU poi^u- 
i^ate. EtHopet^; hfàu/è'd, iiàètdëa, tous sont appelés, saq9 
«jJcMhftrti, I ^tîtapef atit tîàaiiiia ée l'éducation. Pour loiu, 
ikftlSei ééàaf if ^n^ieêi el cfés niailres. Ce u'est pas du reste 
«Met £UiM> neirteue' è ÂÏ^éT qjié l'a riéqaéntatioa des écoles pat 
\w éâtàHh, ciS^fés' tfaitffeé et lés Juifs appreiineutpresqaeloiu 
^ Kf*. Viiûiêa Me ^ôius tout matériels da mëuage, les (ein- 

titeg Hé téa^ihiDt pas la pïus légère culture intellectuelle. 

l.«Af fit/iH féitéxt iet tpiê H nature l'aTait lait, sans que l'6- 
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fade en développai les facultés. Un pareil état d'ignorance ne 
pouvait se maintenir sous Tinflaence des mœars françaises. 
Aassi rautorité n'a-t-elle trouvé que bon vouloir et reconnais- 
sance quand elle a parlé, aux notables de la population juive, 
de la nécessité de faire instruire leurs filles à l'égal de leur 
fils. Par les soins de l'adminislration, une école française a été 
ouverte rue des Trois-Gouleurs, dans l'ancien local du collège. 
I«es élèves sont au nombre de soixante-dix et se distinguent 
par une assiduité que Ton désirerait obtenir des enfants eoro- 
péens. Ces jeunes filles éprouvent un grand plaisir à être réu- 
nies ensemble; elles préfèrent le séjour de l'école à celui de 
la maison paternelle. La distinction qui s'attache à celles qui 
se font remarquer par le désir d'apprendre, par une recherche 
de propreté et une tenue toute française, entretient parmi el- 
les une singulière émulation. Les exercices auxquels on les ap- 
plique sont la lecture, l'écriture, le calcul, les travaux de cou- 
ture et de broderie. Ceux qui ont réfléchi sur la portée des 
institutions et l'influence de l'éducation des femmes sur les 
mœurs verront dans l'établissement de pareilles écoles le 
germe d'une grande amélioration morale dans les habitudes 
d'une population qui a besoin de se relever de l'état d'abais- 
sement où elle vivait sous le pouvoir des Deys. 

MADAME MALIBRAN ET LE ROI DE NAPLES. 

La règle exige, à Naples, que la nouvelle actrice, avant de 
paraître devant le public, soit présentée au roi et lui demande 
la grâce d'assister à son début. La veille de sa première appa-< 
rition sur la scène, Maria alla voir S. M., qui la reçut de l 
manière la plus gracieuse... « Sire, lui dit-elle, je viens de 
mander à V. M., la grâce dc.sicelaestégalàV. M., de.. .ne 


venirdemain au (héâlrel » Le roi, fortsurpris, luirépondlt :«£'* 
pourquoi ? Je croyais que vous veniez me demander d'y aller.. 

— Mais, sire,' c'est que j'ai appris qu'à Naples, lorsque vo 
majesté est au théâtre, on n'applaudit pas si votre majesté or- 
donne l'exemple, et je crains qu'elle né l'oublie... » 
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Le roi se mit à rire et à la rassurer; mais voyant que Maria 
hésitait encore, il Fencoaragea è s'expliqoer.., 

« Sire, piiisqoe votre majesté le permet, je lai dirai encore 
qaelqoe chose... C'est que j'ai Thabitade d*étre encooragèe 
par le public, font de soite en paraissant sor la scène, an point 
qae si je ne m'entends pas applaodir ayant de commencer. 
Je ne fais plos rien de bien t... 

— C'est boni lai dit le roi, je voas applaadirai aassitét que 
vous entrerez en scène. » 

Maria partit fort contente de la réception da roi. Le soir, 
lorsqu'elle attendait entre les deux coulisses le moment de pa- 
raître, elle regarda la loge de S. M., qui se trouvait en face 
d'elle^ et aperçut l'œil du roi qui plongeait sur elle... Aussitôt 
Maria, élevant ses deux mains vers lui, se mit à faire sem- 
blant d'applaudir, pour lui rappeler sa promesse. Cela lui 
léussit à merveille ; car le roi, charmé de tant d'originalilé et 
de grâce, donna aussitôt le signal ; et toute la salle y répondit 
avec acclamation. 

UNE CANTATRICE. 

Un jour que Rameau passait dans la rue des Minimes, il 
entendit une voix qui chantait le motif de son fameux chœur : 
TriêUs apprêts ! pâles flambeaux /... Cette audition d'un de ses 
morceaux favoris produisit sur lui un effet magnétique ; et 
dirigeant ses pas vers la maison d'où parlait la voix inconnue , 
il s'assit sur un banc de pierre et se mit à savourer avec dé- 
lices sa propre mélodie. Mais, 6 surprise I au lieu d'apercevoir, 
au balcon de la (maison, la jeune et jolie femme qu'il supposait 
être la cantatrice qui le charmait tant. Rameau n'y remarqua 
qu'une cage élégante , dans laquelle une perruche répétait , 
en se balançant avec volupté , ces mois solennels : TrisUs 

m 

apprêts ! pâles flambeaux!.,. Celle vue fit tant d'impression 
sur lui, qu'il se présenla chez le propriétaire de l'intelligent 
Tolalile, et qu'il le lui acheta dix beaux louis d'or. 

La perruche, une fois apprivoisée par Rameau, fit des pro- 
grès si rapides dans l'art musical, et sa réputation était si bien 
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élablie, auc chaque fois qu'une chanteuse de IVpéra faisait 
dbe ftusàé t\6ié à fâ rèpélition, Hameau ne âààndaali pas de 
lai dire avec so6 loq brdsque e| saccadé : « |^àdenriôise|lpje 
ifùHà prétéfài ma pèr^uc(»ë. si yéils c6n(iQi|éiÊa a|tdà|^e|de 
fâ dofté; son ëi^in^jé iiois corr!|;erâ! » 

l^'lNFliVEIIGB DB9 M0M9< 

On se rappelle comment Méhtfl otflift, soàs lé iiiftû d0 Pio- 
r^«rrtf, (jMf M(i f/^^k^, léfs âpr(>la(ïïf^éëttedfà âm f(àpotéon 
ue croyait digne aucun compositeur (têiHÇèiL Oft àûiiê àitt|f- 

jfhte ëimm à\m mnmmëil éf ^mêvlH (îiii^èë i^if'ik 
héâtttaiip âéâmmhm iûHtn^ftmt mmtfia nwd&èj^ 

^ fe iâirè imfti màii fcîmnêt dêêôufà^i éàniëi (Mile VflBfiîC 
4Mitd Lèmefà^ ttM «è i«e««f^ dfi pâfftfè'fi^irfii^fidâlâiféri'ïï 
Mt tr<Wf tf 06 âtgf^ê ïffliftë, ëi^ de ioëêèH êHm V^t/teàt éà 
paroles, répand le bruit que lui, Lesueur, èë ftOsiftf H ffiilf- 
sique. 

Quelques mois se passent; ta musique est terminée; on pré- 
stnl^ki j^àrtklftii' amw le «Int de Viptei» éê letGaimm f itte 
esi MÇiie. eir Mme it i etficfe ptdutftMi aesBitefi a n iireiâMMie M 
cpeatrième re^AsMlallMâ, le- nneè» stf e eilig 4û €^irt' sfMX^êlKJ^ 
à la. 9iBt9iiîèi)»e^ Lasteury aiMàasI su ^ it ea n rosey déoovffe Ihbi 
nom dtt véritftMeattewi ; iesiùftM eelèié ée» dieciiBleete^ eeMflh 
m«si(|iie, exeelleftlj» ht veiltoy dienî^irt' d éi est éh i e e» i» là»-:^^ 
ipeni ; les( i^epc^elatH^M aeet a^lèlèe^y el^ pe» s'e» feMi ^e^^ 
rAdwtni^tralii^ ee éenaton^ à Lef^ueuE éfee d«É n rt agei H / t^*- ; 
Mift^. U pî4^ awaiè p^uc lilrè iéroKeiU» éi Fcmff. yigf0lh#^^ 
qiil^^a^appelail ltai>Çy esl alofil irisérailile. 


f»t\M^ri^«a, 


I*M »*-.û 


V»» FAVfl TVOeMFMIQilBt 


Et BoMtte c véei^ ce ^» rlfcnt lis rceef. 

Par boul^ear, le poêle oublia de barrer les U dans le mot 
RoseUe^ et le compositear imprima Roselle sur Tépreuve. Ce 
ffif on éçfalr pour Malhefbe : son œil, son oreille, son imagioa- 
mn firent Keo â la fois, et il renvoya l'épreuve avec on e de 
pnis çeûtement. ce dont it advint : 

Et, rose, elle a vécu, etc. 

Qoi «B#ratt , après cela, êe fiftcher ciontre fês DégTigeDCcrs et 
M éfotfrdeffes ât» fnrprfmeofir f l^oos les péchés feo:^ éont fé- 
ËÀê d^àvance : ils né s^itéronf Jamais aofant qo'ifs ont émbeftf 

— Le Livre de VEnseiffnemenl prin aire, soos la direction de 
H. de Saint-âorin, joornal adopté par le cooseil royaf de Hn- 
stroction pobliqoe , qoi parait , tous Tes mofs, chez fteQidoef , 
&i iine vériCalSfe bibliothèque classique élémentaire. Cet ou- 
vrage se compose de traitas soîvis sor (outés les branches dé 
flliisfrocfion, de manière à remplir éxacteroenif lé cadre trae^ 
par les règîemenfs universitaires poOr les écofes primaires de 
émis les degrés. Ces traités seront terminés au bout de trois 
âils^; ainsi l'^oovragé entier éofbprendra trois volumes, f 'msfi- 
toteor manque sooVent cTo livre qof lui serait indlïspensa^te, 
ràor donner à ses élèves' des notions claires, précfsés, sqfll- 
Âites. te Livre de VEnseignement primaire est destiné à fem- 
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plîr ce vide. Des professeurs distingués font les leçons , qui 
sont toutes suivies d'un questionnaire, au moyen duquel l'in- 
stituteur peut s'assurer si Télève a bien compris. Ce journal 
facilite également au mattre la manière d'enseigner. Pdx : 
7 fr. par an. 

— Le tribunal de première instance de la Seine aura à 
juger bientôt une question de propriété littéraire toute neuve, 
et dont la solution doit être d'un grand Intérêt pour les au- 
teurs dramatiques. Dans le cours de Tété dernier, deux 
vaudevillistes firent jouer, sur le théâtre du Palais^Royal, une 
pièce ayant pour titre : M. de CoisUn, et dont ils avaient 
emprunté le sujet à VHomme le phu poli de France^ nouvelle 
publiée par M. Paul de Musset, dans la Revue de Paris, H. de 
Musset crut que ces messieurs avaient abusé du droit d'euH 
pronter, et qu'il pouvait, d'après ce qui s'était passé, se con- 
sidérer comme leur collaborateur. En conséquence, il écrivit 
au caissier de l'agence dramatique pour en réclamer la rétri- 
bolion, annonçant que, dans le cas où les auteurs de M, de^ 
CoisUn ne croiraient pas devoir loi reconnaître la qualité d 
collaborateur, il serait dans la nécessité de soumettre la que 
tion aux tribunaux. M. de Musset n'ayant pas reçu une 
ponse satisfaisante, a fait assigner les deux auteurs devant 
tribunal civil de la Seine^ qui va être appelé à apprécier V 
des faits les plus en usage dans la littérature dramatique, 
s'agira de fixer la limite des emprunts que les théâtres 
vent faire aux auteurs de nouvelles. 

— Un événement littéraire a occupé, ces jours derniers^ h 
Presse parisienne ; c'est l'ouverture du théâtre de la Renais- 
sance; l'inauguration en a été faite par le nouveau drame de 
M. Victor Hugo, Ruy-Blas. Peu de solennités de ce geore 
ont été aussi brillantes; tout le quartier était en fête; la fonle 
se pressait autour do spectacle; la façade du théâtre offrait trois 
cordons d'illuminations. — La soirée a commencé par un dis- 
cours d'ouverture de M. Méry, remarquable par la fioesse, 
l'élégance des idées et la couleur du style.... Ensuite est 
venue la pièce. Le succès de Ruy-Blas a été complet; ce qoi 
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certes ne (ire pas à eonséqaence, car noos savons tons par 
qaels moyens les pièces de M. Hago réassissent pendant les 
trois ou quatre premières représentations. 

— On Tient de découvrir, sur le versant d'une montagne du 
département du Cantal, une pétriOcation admirable qui va vi- 
vement eiciter la curiosité des antiquaires et des géologues. 
C'est un chameau tout entier, dont les formes sont dessinées 
avec une finesse de détails surprenante ; on voit même, sur le 
ooa, la trace d'une bride négligemment pendante.. Est-ce en- 
core une médaille du déluge? Nous attendrons, sur ce point, 
le résultat des observations des savants. 

— La grande galerie minéralogique du Jardin des Plantes 

est achevée. On place les échantillons dans les armoires ; on 

vient de disposer un immense réseau de conduits en fonte, 

destinés à arroser ce vaste jardin. La nouvelle cléture , vers 

leqoai Saint- Bernard, est terminée; c'est une longue grille, 

Posée dans l'alignement de l'entrepôt des vins ; on restaure 

les habitations des professeurs; on construit un amphithéâtre 

de zoologie ; enfin on va , cet hiver, planter e( distribuer de 

nouveaux terrains , acquis au nord de cet établissement. 

— Le mob dernier, un habitant de la Tamise, qui habile 
fioologne-sur-Mer, prend un billet de secondes et va s'installer 
^ans une loge où personne ne se trouvait. Pendant tonte la 
pièce , notre gentleman a les yeux et l'attention fixés sur la 
scène ; mais, au baisser de la toile, voilà qu'il développe un 
volumineux paquet placé sur sa banquette, et se met à jeter à 
profusion de superbes paires de gants dans les loges des pre- 
mières. Les dames, sur les genoux desquelles pleuvaient ces 
gants , semblaient assez embarrassées, et le parterre riait et 
applaudissait. 

— ^Voici la liste chronologique des villes de France qui eurent 
des imprimeries au 15« siècle, après Strasbourg et Paris ; Ha- 
gaeneau, en 1475; Angers, en 1477; Poitiers, en 1479; Tou- 
louse, Caen, Troyes, en 1484; Abbeville, en i486; Besançoui 
en 1487; Nantes, en 1488; Avignon, en 1489; Dijon, Cluny, 
en 1490; Langres, en 1480; Rouen, en 1483; Vienne (Isère), 


itcnnes, «n t49t;.Pole, euliilCI; AqIEobI^i :Bb*V8*«( «) 
ÎÙ3; toDnjéiiitôé; Prà^i^ea 1497; TrégBÎtr.eu U99; 
Orléaas ç( Perpipnan, en làu. 

-- te rgi a envoyé i H- pifimoit <1« I4 S^r^ , p»«i^^ 
c^rrespoiidaitt dp i'Iustîlai de France, et Vna dea é^^niDt«« 
te^ fiçjM ditiin^qéa dq l'Ëvpa^fte, açlse^jïineitl i^ Caria, bm 
iuédi^iie_â'er,|^o4,''><>(î<'^iP^''44-l!^^iB49^>»¥>. . . : 

— Ôa.va malire ep lâgÉt^içn, k la Gal^ « vno çm^4ie M 
iwpifraçn^enii j^teB,i«tiL)ijé^Ui£^^(Mtorlw, £lla «ital- 
(rlbnée â M. lioger, article 4|^l'Anbjj|K. ... 

— OB.a.rqiiu[é,danB,les aîlea du |ig«<«.^gypUw> h» cétt- 
bre Vjûe ^e Pet^uje, dpao^ |Ar U t^lai) lla^pod. 

— On lit. dans aa jearml da tbéiln, la bcËtie HiMnmtt : 
te banqaitr des rois. H- R--, toat fiet da l'éclat j^li S|v h 
nom IsraÉIile par la jeune IragétlieBoe da Ibéâtre Pran|a|a 
[li'ie ttacbel est Jvve), et voalagt mettre sa ci)-(tiig^ 
paire i mime de représenter d'<isa fofiùâftt digw.dt M 
hante position dans les arts, lui a Tait offrir Hfk ijjiirlnmTHl 
complet, avec tout le luxe d'ameublement di^ûralile «t ni^* 

^iche iademoitjË iu^nsnigUe pour soutenir l'éclat dfi H npiaen 

£11 outre, les remises du banquier tiendrout ,i I4. diip«si|iMiB 

?lê la nouvelle naltres^ de maison l'vi de letua pl«» Mvrw 
aaii équipagiea; tes eiiev^ia et la tivrie eeifuit «Ugoe» tar 
reste. Nous auïîoag donc cet biver les soirées 4« W Racket 

— Le théâ^e dé lajtepu^pce doU eiqhraeaar ^ pen gt^ 
(oqs les geores-, Nooobst^t T^inmam saasi» de. Jfuy- filo», 
iî a donné deux autres pièces nouvflles. 

-^ La lHbli()tbé4l>« de Uois pasaëde denx HvtM fart pii: 
cienx , non- seulement comme objets historiques, aaate nal|i|l 
comme chefs-d'œuvre de l'art de, U p^îptute ft^ ^pf|«fTièBM 
siècle; ce suot le livre d'heures et le lliesel dtl (]Blhi;rj[Bn 4R 
âédicis. Ces petits livres sout éc^tg ave« npe tel)ç pffff^ma 
'qu'ils imiieut.âs'y méprendre, I impression ()es preipi^ lig^fi 
Ae riu?pnmeric. ils sout décorés d'oroemeufs nt <^ mijli|tOi, 
res originales dout te fini et la perfection snipwfnt kot ot 
qu'on l'ait aujourd'hui. 
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site de gaaver les lliéàirfi^ rf« pinninoe d'upfi roinf prpf^iif 

nvmr^* Oa y imiimIpi mnn^. toi fi«9« itlni^ii prim^ipaies, 
opér§ 411 rsîHp ^m^ \Hi iïf9^mf^ iiênmè rtwuM^i. m te* 

poar la province. 

phie «9j ipciiti^té eçAtnrfMMAtf pMic IfM li^HfM Ciii«ri.. 

L'aolear de la famease chanson Monsieur La PalUse est mort 
est M. Boisson, deCtilMMry, ikoH eit 1630. Il a laissé an 
tieiailde cbaMent el ^loaieiife MMtee éevila^ qtm se» Mè va 


<r« IMfté le pm àê di^é* d» veyago aafeBtinqlM M è 
liml éê fci R9cherdhe *■ Spitabergf If • Mi^Mêe f»«ii#aia ^ei 
^al «alrèpt k ce vèyage, mt «IrteèÉ lea rtaMile les plue taiH 
patéâiUs pmr Flûstoite BatMseltef U pvblie ne pourra ftia«-« 
^■•r d'en être étonné. Ces savaftls seni parveniis à déeovvftp 
dt iioovelles preuves io(éyèssakite» des verlët de U neige, ilf 
«il déoeiif ert que la neige prodoil elle-nième des cprps ^ai 
■ e eyi ^leBt à des pleiilfs. 0«lre Fespèee de aelga, dite tfelge 
mmt/^ oa a eeastalé FaKlsteiiee d'iisa miaule de la gtaadeap 
4*m daigl^ déKoatt au loa^p, el de eaaiear verte. 

pr Qealgee iaad viedl de s^ènibMfaaÉ i Pett-Vesdiè Mreé 
aaiàenx ^afantsy poar ftter paseer l'Ipiter à Pahaa. 
. »fli!-0a prépave, daaa ptosleais Uiéàttee, des paradis da Rugr- 
Iha^ aHes aa aaÉeaiaal èlaa pîai àaïaaaalae 4aa ratigioal. 

^ te r a i fi ire i aeat , aptée la pejpiréseiilaCle* de Ihn Juan §êP 
la théâlea de PMefefl, le héMg dé la pièeé M demandé 
afant iaê»0 i|M to rîdiia» IM Mesé. L9 mfMé patlié dii 
eals venaleaf d'att-liaal, d« patadia. létfl d^aaf e««^ DùH Jum 
s'arrache aux Furies qui veulent le traîner eaf èkiMiv ètf s*é-i 
Cfiaot : laissez^not, fanssez-mot. *■— Noit'. eiî enfer. — N'enten- 
ûez^iééê pi» ^ le pa^éffil HtappiSHtëf -^ D'àÀenimes bravos 
àëcàéfllirent celie réponse. 


— MM. Gaymard et Robert, attachés à la conrette la Re- 
eheixhe, ont reça da roi de Saède, le premier, l'ordre de TE- 
toile-Pdaîre ; le second, celai de Wasa. 

— La commission dii monoment de Molière persévère, dit- 
00, dans la résolation d'élever la staCoe da grand homme an 
carrefour de la rae Traversière et de la me de Richeliea. 

— M. le minisire de l'inténear vient d'acheter, poar le 
oompte;de son déparlement, le taUeaa de M. Flandrio, repré- 
sentant Jésus et les petits enfants. 

— M. Amaary-Daval, membre de l'Académie des inscrip- 
lions et belles-lettres, vient de moarir à l'âge de 79 ans. 

ANGLAIS ET ITALIENS. 

Un écrivain voyageur a fait le parallèle suivant : les Italiens 
sont gens de plaisir et gens de goût ; les Anglais travailleurs, 
et positifs. Les Italiens sont tous passionnés pour les arts ; 1 
nation anglaise n'en a pas le sentiment. Les Italiens ont mi 
toutes leurs fortunes en tableaux, eu scolptures et oiseluresr 
les Anglais mettent leurs richesses dans leurs ponts, leora 
dieminset leurs docks. En Italie, les supériorités de chaqu 
principauté, de chaque ville , de chaque village, sont repré 
senlées par des chefs-d'œuvre. A Londres , lord Wellingto 
n'a fait sortir du cerveau des artistes qu'une colonne, qui 
duit l'eiTel d'un gros phare, dont le maréchal figure assez bie 
la lanterne, et une statue grecque qui le représentera aux n 
tiens futures sous la forme agréable d'un boucher. Le peop 
anglais est aussi grand qu'il est ennuyeux. Le peuple Italie 
est aussi profondément artiste qu'il est bon et sociable. Il fa 
le dire , les Italiens sont singulièrement calomniés dans L 
romans et les mélodrames des littérateurs de pacotille. Ce 
est d'autant plus remarquable , que les Italiens n'ont aoa 
point sympathique avec les Allemands , et qu'après leur u 
tionalité, nous sommes le seul peuple pourlequeljls aient 
penchant véritable. 

Le Rédacteur en chef^ Ghables-Malo. 
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DE LA POÉSIE ÉPIQUE EN PERSE 


FERDOIICY. 


I^e développement du commerce cl de Tinduslrie est 
^"^ objel d'effroi pour cerlains philosophes; ils se plai- 
SUent des progrès que fait le bîen-élre matériel ; effrayés 
^^ son envahissement, ib voient la cupidité, le mépris des 
■litres et des arts s'élancer à sa suite ; ils ne réfléchissent 
P^s (pie ce genre de conquête ne peut jamais être un 
^ODopole; que tous les avantages gagnés par l'industrie 
®ont une conquête pour l'intelligence, et que la civillsa- 
^'^n compose un grand réseau dont toutes les mailles por- 
*^rit des noms différents. 

Ainsi, une compagnie de marchands qui envahit de ses 

^puiploirs rinde affaiblie et annulée, non-seulement par- 

^'^nt à la conquérir sous le rapport politique , mais en- 

^Ore livre à la science un trésor de recherches incon- 

^^^s, d'antiquités que l'Europe ne soupçonnait ou ne 

P'^évoyait pas, et de lueurs qui se projettent jusque sur 

*^ berceau du monde et des religions. Le sanskrit ne s'est 

''^ véié à nous que depuis cette époque. Les Anglais, au- 

^^Ots de la découverte, sont à peu près les seuls qui Tnient 
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exploitée. Venus après eux, les philologues allemands 
se sont conlenlés de dépouiller ces matériaux, d'arranger 
ces archives, de leur demander leur seos gr4rp!iiiitical 
ou métaphysique, et de les retourner sous toutes leurs for- 
mes; souvent aussi, en ont-ils abusé pour en extraire les 
plus bizarres rêveries et les plus incroyables hypothèses. 
Tous les noms que l'Orient vénère, tous les écrits des 
vieux Brahmanes qui avaient recueilli les Iradilfons de la 
religion antique, se sont déroulés aux yeux des peuples 
nouveaux. La rareté des manuscrj)s a fait place à des édi- 
tions originales, d'abord imprimées fort incorrectement, 
tirées sur papier jaune parles ouvriers du Fort William; 
puis embellies de tout le luxe que la richesse de Fart a 
pu inventer; accompagnées de traductions, tantôt élé- 
gantes, tantôt fidèles. Monde inconnu, horizon nouvisau 
vers lequel on se précipita avec toute la joie et toutes les 
espérances qu'inspirent de telles découvertes. La ciirio-* 
site ne trouva pas toujours ce qu'elle cherchait, ce qu'elle 
avait désiré. Une société orientale avait produit de gr«p- 
dés choses, mais incomplètes; des traits magnifiques se 
trouvaient mêlés aux inventions les plus bizarres; mw 
l'ensemble manquait à ces extraordinaires compositioqs. .^ .. 
La Grèce, phare lumineux qui avait vivement rayonné^^»^ 
sur l'Europe, conserva son immense supériprité; ^le^^e 
avait emprunté à TAsie son éclat et son audpce; fiu pord,^ M, 
une partie de sa sévérité qu'elle av^it tranëfor^iée Gf^^sm^M 
bon goût; elle garda son rang. Homère fut toujours 
roi des poètes ; il ne céda p{|s méoie. I9 place ^ fer- 
dodcy, puéril et grandiose, pur et licencieux, naturel 
attécté, extravagant et noble, homme de génie, qui^comoi^-^^ 
les poêles de son hémisphère , a donné if^s prélèves d - e 
force et d'originalité, presque toujours dénuées de criti- ^ 
qiié et de bon sens. 
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Sa vie n'est pas moins incerlaine « moins fobuleuse , 
moins conlroversée que riiistoire n^éme de TOrienl. La 
criliqae aurait trop à faire si elU essayait ()e démêler le 
mince filon de vérité qui peut se trouver enseveli (lanf la 
mas&e de contes et de symboles dont Ie3 Qrien^iiix eoip* 
posent leurs biograpl^ie^. Ajoutons cçpendaAt fu'il y a 
toujours une base réelle et fixe au milieu de cet océaa 
de mensonge: si Tinvention des ornçqieots distingue spé- 
cialement nmeiiijgeQçe asiatique , çîle ne pousse pà^ to 
mensorige jusc}n*& h çréAlîon tçlQle d'un fyiL Elle exa- 
gère plutôt qu'elle n'invente. Il y a d'aiHeurs 4iiel%|iMi 
chose de si neuf et de si caractéristique dans la biogf a* 
[ihie du poète dont nous parlons ; le siècle, le pays et 1»^ 
costumes y apparaissent avec un é(;lat si singulier, i tra*> 
vers tous les voiles dont Timagination persane s'est phi à 
multiplier les replis, que le lecteur ne sera pas facbè do 
lirotivër ici cet échantillon curieux des mœurs les moîm 
connues et des faits les plus étrangers à l'Europe. 

Voici ce que disent de Ferdoucy les critiques de mfk 
pays, où il n'y a pas de critiques , mais seulemenC éas 
poëtes : conte oriental plutôt que biographie. Un rêve te 
cortimehce, un rêve le finit. L'enfant se dresse dans son 
berceau et regarde l'occident, pousse \m cri ; bientôt eei 
cri, répété de toutes parts, devient un triple écho parti ém^ 
niontagnes environnantes : on dirait que toutes lea voioi 
de là nature s'éveillent au premier acieent de reufflyal 
poëte et répondent à son appel. 

Vers Tan 932 de Jésus-Christ, ou 320'' de Thégire^ na- 
quit le fils de Fakr eddin- Ahmed ^ jardinier, propriétrât: 
d'im petit domaine situé dans la ville de Sar ou ShedaH 
province de tous, dans le j^orassan ; la beauié de miù^ 
maine lui avait fait donner le titre de Ferdmàs, para^ 
Ç^uelqne^ H^lPgrapbes attritHieat au p^ 4i pûM» k msà 
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de Chérif Chah, et d'aulres celui SIchalk Chah. Selon 
le plos grand nombre, le poëte recul h sa naissance les 
noms de Abou Kasim Mansour, et prit ensuite le titre 
de Ferdoucy ; double allusion à' son génie céleste et à la 
propriété de son père, le jardinier. 

Il paraît que ce dernier n'était pas un simple journa- 
lier ni un homme du peuple comme plusieurs commen- 
tateurs l'ont prétendu ; il put donner à son fils de bons 
maîtres, et, le premier élan de Tintelligence de Ferdoucy 
eût assez d'éclat et de force, pour qu'un poëte du pays lui 
présageât sa gloire. On assure que, très-jeune encore, il 
passait des journées entières, rêveur et inoccupé, sur les 
bords d'un ruisseau qui baignait les gazons du jardin pa« 
temel. Cette méditation vague des jeunes esprits qui pres- 
sentent leurs forces sans les mesurer et les connaître, est 
commune aux Burns , aux Millon , aux Racine , aux 
Tasse. 

La jeunesse de Ferdoucy coïncidait avec celle deMah- 
mpoud le Ghaznévide, le Gharlemagne de la Perse, qui ai- 
niait les arts et les lettres, et remplissait sa bibliothèqu 
de tous les monuments curieux qui pouvaient éclaire 
l'histoire de son pays. Mahmoud estimait surtout les ma 
nuscrils, héritage des siècles lointains, qui, traversant 1 
flamme des villes incendiées et l'horreur des champs ds 
bataille, avaient survécu aux empires. Il proposait, aur 
poètes, divers sujets tirés de cette ancienne histoire, 
stimulait leur émulation par des récompenses. Le jeun 
homme obscur, habitant de Ferdous, entend parler d 
intentions du monarque ; il se procure quelques doc 
ments, et compose un fragment épique sur les guerres 
Zohah et de Feridoun. Il le récite à ses amis qui Tad 
rent et s'étonnent. On parle au gouverneur de la provin 
de ce nouveau prodige, et Ferdoucy reçoit, non l'injon^?- 
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tion, mais le conseil de se rendre à la cour. Ici, la chro- 
nique persane a soin de placer un nouveau rêve : les 
Orientaux n'acceptenl guère la vérité, si ce n'est parée 
des illusions d'un songe. Tremblant et incertain, le jeune 
Ferdoucy voyait avec terreur approcher le jour de son dé- 
part pour ce pays dangereux et inconnu où il allait cher- 
cher la fortune, où il allait peut-être moissonner la honte. 
C'était le soir , il venait de s'endormir; un trône radieux 
lui apparut, et sur ce trône, un jeune monarque dont la 
gloire se répandait sur tout l'univers , et dont le regard 
bienveillant semblait l'inviter à s'approcher. Il s'éveille, 
croit au présage et part. 

Il y a, certes, quelque chose de naïvement touchant 
dans la situation d'un jeune poëte de provinceque le désir 
de la gloire et l'instinct du génie amènent dans la capi- 
tale et jettent, sans autre arme que son intelligence, au 
milieu des passions et des ambitions rivales. Les Persans 
eux-mêmes, grands amateurs d'exagérations éclatantes, 
ont compris cela et nous ont transmis, sans y rien chan- 
ger, la tradition ingénue des premières tentatives de Fer- 
doucy. Yètu de son costume provincial, et fatigué d'une 
longue route, il aperçoit, à peu de distance de Gazna , 
une treille, un jardin et trois hommes occupés à boire et 
à deviser. II s'approche d'eux ; la tournure et le costume 
du provincial leur déplaisent : c'étaient Ansari, Àsjoudi 
et Ferroki, poètes attachés à la cour. Apparemment, les 
vapeurs du breuvage avaient exalté leur orgueil naturel. 
L'un d'eux, adressant la parole à l'étranger : 

— « Mon ami , lai dit -il , si vous n'êtes pas poëte , retirez- 
vous. La société des poëtes n'est Taite qae pour lears éganx. 

— a Je le sais, répondit le jeane homme. 

— y> Eh bien ! contlnaa an des convives, nous allons voir. 
Ghacan de nous composera an vers ; ces vers rimeront en* 
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Sf^nible ; vous voos chargerez de trouver le qualrièine vers et 
la quétrième rime, n 

lies poêles jouaient un jeu déloyal ; ils choisirent une 
rini^ qui ne se reproduisait que trois fois seulement dans 
la langue persane, à ce qu'ils croyaient du moins. Afais 
le jeune homme, qui venait d'étudier les accienn^^ chfo- 
^iques, y avait découvert une source d'érudilipn incof)- 
n]iç i ses contepnporains et à ses rivaux. Le i^om pro|>re 
d'«9 h^o$ antique li^i fournit la rjme inattendue qui dé- 
fait lui donner la victoire ; et les trois jaloux furent 
vaincus. 

Le^ poètes remplissaient la cour de Mahmoud. Le 
jeune homme se présente tremblant, et récite ses vers 
devant le roi. Mahmoud, charmé, lui répond par un jeu 
de pools : « Votre poésie répand sur mon palais la spien- 
dç^urdu Ferdous (du Paradis). Aussitôt la tâche glorieuse 
de composer le Chah-Nameh , poème épique sur l'an- 



cienne histoire de la Perse, lui est confiée. On lui offre 
mille dinars d'or pour ses mille vers , c'est-à-dire ui 
dimr par vers. Il refuse et ne veut élre payé qu'après- 
t'fccomplissement de l'œuvre. La bibliothèque royale d< 
ploie devant lui tous ses trésors. On lui assigne un appai 
tement ()ans le palais ; appartement décoré de peintun 
qui représentent les armures et les combats des anciei 
guerriers qu'il doit chanter. 

liais sa position ne larde pas à se compliquer. Le m o- 

narque, attaché i la foi des Sunnites^ voit avec chagr in 
et colère son poète favori ne pas vouloir abandonner la 
cMimuniou des Chiites. Le favori Honssein M^mandd^s^^r, 
4ttë l'orgueil du poêle ne veut pas flatter, met tout ^ii 
q^vrepour le perdre, pendanl que sa renommée â'àccrc^ Et, 
pendeintque les princes. voisins lui adressent des leiiwes 
honorables^ accompagnées de présents qu'il refuse, #7 
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paie, par beaucoap de chagrins el d'hurhiliations, le prît 
de l'unedes positions les plus fausses qu'il y ait au monde, 
celle d'un poète à ia coqr. Les nobles lui demandent den 
versi louent son mérite et calomoieol sa yie. Ayanl re^ 
(usé le préteni qut voiAlaU loi dire le itiotiarqUe, et ac«* 
eeplé lu prèitië«sé de la rèmanératloti btillabte qui doit 
rtjiirôùher son travail, il éprouve, au sein du palais méiçe, 
(outès tes horreurs du besoin. Enfin, égéde70 ans, le 35 
iéYfîer« r^n 995 if^ Tèrç Qhritîeuoe eu 374. de l'Hégire, 
Fetdoucy terminé ia grande œuvre. Il re^ott pour ré-^ 
0i>nàpehse le hémbre etttct de dinars que le iliôhQrque 
lui avait promis; matheiirdtisèment ces dinars sont d^àr- 
gent au lieu d être d'or : ce qui établit une différence de 
âii-neuf yingiiëmes qu désavantage du pauvre poëte< 

L^ messager qui les apporte, trouve FerdoUcy aubaih« 
L'auteur, tit^tnpé dabs $es espérances et regardant cette 
supercherie comme indigne du monarque, divise ta somme 
en trois parties, donne l'une au gardien du bain, la si- 
OQiide à ufl domestique^ la troisième au messager. On ne 
terde pas ft instruire Mahmoud dé la manière dont Fer- 
âOticy a r^çU les ditiàfs ; CourroUcé, Mahmoud ordonne 
qu'on saisisse le poêle et que, placé sous lès pieds' des 
éléphants, il y périsse. Ferdoucy court se prosterner ^ux 
pieds du monarque, lui récite un long panégyriquie en 
vers, ohlient sa grâce et rentre chez lui. Là, il détruit 
tous les éloges qu'il a composés sur Mahmoud et s'aban- 
donne à sa colère poétique, dont la (race brâlanle se re- 
trouve encore dans ta péroraison de son grand ppëme. 

To as mèoti à ta parole et corrompa le bienfait promis , 
§ani#ié Btte ttiain vile (rouble, en y Jetant de la fange, lé èHs- 
tit d'iiae ead pare. Édi mendiatit. Je dirai ta bassesse et la Mé- 
rité parlera. Adtnit«z-!e donc , cet homme saos intelligence , 
ei éttlir Vbué èti gâitt, êe monarque plus vtl qoé Tesclàte, ce 
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fondateur d'uue race royale, qui voudrait ( espoir inutile ) 8*é - 
lever au niveau de son rang! 

O prophète I tu as dit vrai ; toules choses humaines portent 
la trace de leur origine. L'âme ignoble ne change pas, et reste 
ignoble en dépit du trône qu'elle occupe. La plante au suc 
amer donne toujours un suc amer ; brisez son rameau, plan- 
tez le dans les bosquets du paradis , baignez dans te miel sa 
racine nouvelle, abreuvez-la de nectar : vaine tentative, elle 
portera des fruits amers. Enlevez à la corneille les œufs de 
son nid funèbre; que la mère vienne les couver dans les soli- 
tudes embaumées de TEden; que l'oiseau jeune se nourrisse 
des grains du figuier le plus suave ; que l'eau sacrée de l'El- 
zébill étanche sa soif; que le souffle de l'ange Gabriel l'é- 
chauffé dans son nid : l'œuf, fidèle à son origine , ne s'ouvrira 
que pour donner l'essor à l'oiseau funeste. 

Dieu veut ainsi que tous les êtres soient fidèles à leur na- 
ture. En vain le serpent déroule ses anneaux sous l'ombrage 
du rosier délicieux ; en vain le hibou nocturne , arraché par 
le paysan à son repaire, est placé sous les rayons du so*eil : 
l'un frappera de son dard aigu le sein qui l'a nourri; l'autre 
déploiera ses lourdes ailes pour regagner ses ténèbres et sa 
tanière. L'ambre parfumé, le charbon qui noircit : tout a son_ 
caractère ineffaçable. Et toi, Mahmoud, si tu étais roi, tu se — 
rai.4 généreux et noble. Ce chant que j'ai créé, cet hymraequB 
redit la grandeur et les hauts faits des rois anciens, tu l'aurais 
couvert d'or; ma fortune obscure Ferait devenue éclatante; tiza 
eusses transformé ma nuit en jour , ma pauvreté en spleiM. - 
deurt 

J'ai fait revivre les chefs illustres; j'ai rendu l'âme et Là 
gloire aux héros d'autrefois. Tu n'es pas leur fils, ô Mahmoud / 
et j'ai dû te déplaire. Tu m'as puni, toi misérable, de les avoir 
faits si grands et d'avoir mis, parle contraste, ton opprobre dans 
tout son jour. Rejeton sans honneur d'une race d'esclaves, tu vou- 
lais payer lepoëte chantre des rois, comme on paie un sorbet i 
la taverne ? Si le sang royal coulait dans tes veines, tu orne- 
rais le front du f oëte d'un diadème d'or. Mais, né d'un forge- 
ron, tu hais la beauté de la poésie. Fidèle à ta nature, tu agis 
comme tu le dois; je remplirai aussi ma mission et je frappe- 
rai de la vengeance que Dieu m'a donnée, l'être vil qui me 
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méprise ci me frappe, Toi qai le uoiumes le conquérant du 
monde, je dirai quelle ingratitude et quelle perfldie te rendent 
digne à peine de baiser les pieds de Tesclave. Je te permets 
de me haïr; quant au dédain, je te le défends. Regarde mon 
œoyre; que ton regard se promène ei s'étende jusqu'à rhori- 
soB, et dis-moi , si, pour mille Mahmoud, tu y vois apparaître 
un seul Ferdoucy. 

Celle magnifique invective ane fois terminée, le poète 
la ferme d'un cachet, et la remet entre les mains d'un de 
ses amis nommé Aiaz , qu'il charge de la donner au mo • 
narque vingt jours apré» sa fuite. Aiaz prête à Ferdoucy 
de l'argent et un cheval ; et seul , à soixante-dix ans, 
il quitte la cour de Gazna. Partout il se cache, il fuit la 
Vengeance de son matlre. Un libraire lui offre, dans la 
ville de Hérat, un asile qui le protège quelque temps. 
Les émissaires du sultan le traquent et le poursuivent ; il 
reprend sa course errante^ s'arrête quelque temps dans 
Uk ville natale, est obligé de fuir encore, profite de Thos- 
pitalité généreuse du gouverneur de Mazenderan, et, se 
royant suivi de plus prés, quitte la Perse et demande 
asile à Derbillah, calife de Bagdaà. Accueilli honorable- 
ment par ce dernier, il suit cependant le conseil qui lui 
est donné, de s'éloigner encore ; on le retrouve dans le 
Taberistan, puis dans le Khohistan. Partout les gouver- 
neurs s'empressent de recevoir avec bienveillance le poêle 
fugitif. Les uns soulagent sa détresse par des cadeaux ; 
les autres sortent de la ville et viennent au-devant de 
lui. Nasir, gouverneur du Khohistan , se montre plus 
généreux encore; il ose écrire à Mahmoud, lui repré- 
senter la siluation du poète, et lui faire entendre d'avance 
les sanglants reproches que la postérité lui adressera, 
quand elle se rappellera cet homme de génie touchant à 
la dernière vieillesse, sans asile, sans pain et menacé de 
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la mort. Ferdoucy, Idi-mème, dVdit oublié à detni sa co- 
lère : dans une fort belle pièce de vers qui nous est res- 
tée, ii 9Yai^ dit que, sans pardQiiner à Mahmoud, ilai^an- 
dounait è^ Dieu seul le droit de prononcer $ntrê lui et h 

Cependant, le remords tardif avait pénétré dans rftme 
du paqnarque. Leç vers ()u Çlu^Jfqm^h répj^tés p^r la 
voU populaire, Qvifient pj^s d'yne foi§ frappé Toreilte de 
Mahnooud. ta crakile ^*me imm^f talit^ fl^ méprMé W 
guéeparun poëme deyepu ç^fè^^re, figit enfin sçrltii; 
bQmme d'ailleurs, la fraude des dinars dV QliaQgés 00 
dinars d'argent ne lui appartenait points il s'irrita (le cette 
fourberie et punit sévèrement le favori qu| s^ l'était 
permise. L^ yieillesse approchait ; Mahmoud a irait tpi)- 
Jours aimé In gloire; ses terreurs augmentèrent, lorsque 
siir les murs d'une mosquée il lut les vers suivants que 
la main du fugitif y ^vait inscrits : 

L'éme du sMAfà Uâhidéttd ès^ dié-ott, due tà^t dé iiidiiil- 
tente, Oo le dit : J'ai longtemps ploogé eh valB, et Je fi'ilpls 
trouvé )a plas petite perli^. 

A peine Mahmoud ft-l'-il lu ce distique qu'on prélève, 
pût âon ordre, 6,0o6 dinërs stlf les fonds dîi trésor royal 
et cette sooime e^t envoyée à fous, capitale dé la province 
ôÙ tè poêle est né. Les porteurs de la somme rencontrè- 
t€tii M convoi : c'est célïii de Férdoucy, mort eh eill à 
quât^e-til1gt dix ans, l'année lÔSlO de l'ère chrétienne et 
Itil dô rhégire. II laissait uhé fille pauvre comme îâi, 
fti^ë comme liit, qtiifetusà noblemeht celte soraméqa^trn 
Voulait lui rethèttre. Elle demanda que tes volontés it 
tWdoucy flissèht éiètutëes, et qiié cet argent servit à 
cdtiâtruire, setoti ieé derniers désirs. Un serai pdtir h 
toyagêùlis et tirî tôittbeaù dé piérfë arrose par te iiième 
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ruisseau éoht le tUQfniiire avait bercé la rêverie du jeune 
poëte. 

t^eU 4^ roiliânâ sont plus pathétiques que ce récit. A 
travers les brupie^ chaudes el vaporeuses dont tout écri- 
vain orientât couvre sa narration, vous entrevoyez l'al*- 
détli* de rftnie, la noblesse du dévouement, ta profondeur 
dfes passions, le juste ressentiment du vieillard, le noble 
orgueil du poète. II n^a manqué è Ferdoucy qu'un histo- 
fiéii digne de lui. Quelle étrange coïncidence entre son 
ébnvoi et celui dû Tasse ! La poésie porte-t-elle donc 
avec elle son maKyre, et faut-it qu'elle paie en malheur 
la gloire qui couronne le cadavre de Thomme de génie ! 

Soit que l'antiquité des documents employés par Fer- 
doucy remonte jusqu'aux premiers habitants de la Tar- 
iarie jusqu^aui rois mages, ou même plus haut, soit 
qu'il n'ait employé que des matériaux d'une date posté- 
rieure, l'intérêt historique que présente son poème n'en 
est pas moins grand. Galerie d'antiques symboles, quel- 
que défigurés qu'ils soient par la rouille du tetnps el par 
lés incruslatlons de la poésie, on y retrouve les diverses 
couches des traditions d'autrefois ; ainsi le géologue aper- 
çoit , en interrogeant les lits superposés des formations 
terrestres, les mystérieuses annales de la création et de 
ses phases. Quelle antiquité que celle de la âionarchie 
persan^ ! La Perse a conservé sa forme monarchique 
depuis l'époque des rois mages. Sa seule rivale eh fait de 
Tétuslé, là Chine, isolée et croupissant dans Son égoTS^nè, 
n'oflfk'e plus d'autre intérêt que celui d'une vaitie et va- 
gue curiosité. Le trône persan, faible sansd^ute aujour- 
d'hui, menacé d'un côté par TEurope envahissante, et 
d'un autre côté par la Russie armée, a vu passer et périr 
le pouvoir des Brahmanes, la gloire de la Ghaldée, la ma- 
gnificence babylonienne, la théocratie liébrarque» le gé- 
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nie civilisateur de le Grèce et le génie conquérant de 
Rome. Il a vu périr l'empire des Paléologues. L'Arabe et 
le Romain, ces deux grands ennemis du Persan, n'ont 
plus d'action sur les destinées du monde; Varaignée 
garde seule la tapisserie des palais de César (ainsi s'ex- 
prime le poëte oriental}, et les tours de Bagdad ont le 
hibou pour sentinelle. Cependant, peut-être en raison 
de sa débilité même, la couronne persane n'est pas brisée, 
et les rois chantés par Ferdoucy ont un successeur. Ce 
vieil et mystérieux empire a des rapports avec notre 
monde ; il a lutté contre Alexandre ; il est parent des 
Hindous, des Grecs et des Germains. C'est donc chose ca- 
rieuse de consulter les annales demi-fabuleuses de ses 
héros et de ses souverains. Dans le Chah-Nameh, où 
Ferdoucy a prodigué tout ce que le génie peut créer de 
richesses, nous reconnaîtrons ce double caractère, ce 
double sujet d'observations intéressantes ; les débris ma- 
tilés d'une histoire perdue et la force étourdie d'une in- 
vention qui se joue des réalités. 

Les Orientaux n'ont point d'histoire. Peut-ê(re aussi 
la poésie, dans le sens européen, leur manque-t-elle; chez 
eux la vraie poésie, c'est la sensation. Quant aux faits, 
ils ne peuvent les accepter et les conserver dans leurélat 
naturel : ils les transforment en symboles. Aux nations 
du Nord et à elles seules appartiennent la sécheresse 
des dates, l'aridité des chronologies, l'exactitude des do< 
cuments. Approchez-vous du tropique; ou pénétrez dans 
rinde antique ; là, le fait disparait sous les ornemeols 
accessoires dont on le surcharge ; la réalité s'éteint ; lool 
se couvre d'une vapeur ardente : vous ne pouvez distin- 
guer le vrai du faux, les héros des dieux, les actes des 
hypothèses, ni les narrations du mythe. Perdu dans 
cette forêt peuplée d'allégories,vous vous trouvez suspenda 
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et comme balancé sortes limites da mensonge brîllanl et 
de la froide chroniqae. Le peu de faits qui soutiennent 
cet échafaudage de fictions ne valent pas la peine de s'en 
occuper; autour de quelques souvenirs et de quelques 
noms incontestables se groupent cent fables étranges. 

Dans l'absence de documents réels et de traditions po- 
sitives, les grands poëmes héroïques des peuples de TO 
rient offrent une source féconde et qui>n'a pas é(é assez 
explorée. Si Ton essayait de réduire à leur valeur histo- 
rique les exagérations des poètes orientaux, peut-être 
retrouverait-on sous ces voiles poétiques des débris di- 
gnes d'être conservés. Ces formes qu'on entrevoit dans 
le vague crépuscule de la fiction reprendraient une réa- 
lité vivante. On reconnaîtrait, sous ces linéaments indécis 
qui semblent à peine distincts, tant on a entassé autour 
d'eux d'ornements, de fleurs et de rayons, des person- 
nages véritables. L'Orient est la terre natale du mythe, 
mais du mythe ayant la vérité pour base. Ne serait-ce 
pas chose curieuse d*étudier le procédé de transforma- 
tion, d'après lequel l'homme vivant a perdu sa forme 
humaine et dû à l'imagination contemporaine la taille 
colossale de l'éléphant sauvage et le radieux éclat de Té- 
toile dans le ciel? Les jours sont devenus des siècles, 
et les siècles, des jours. La tftche de Tanalyse consiste 
à débrouiller et éclaircir cette forêt fabuleuse pour ob- 
tenir la connaissance exacte du petit nombre de faits que 
ce luxuriant feuillage peut recouvrir : œuvre assurément 
difficile. Même dans les poëmes historiques du Nord, 
l'élaboration du mythe s'accomplit péniblement. Rien de 
clair, rien de précis, rien de distinct : les proportionn 
changent ; la perspective est confuse. A peine un grand 
homme a-t-il vécu, le génie populaire, s'emparant du 
héros et de ses actes, leur fait subir le changement le 
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plus bizarre. La Irace laissée dans Tespi it public par les 
actions de ce personnage conserve peu de rapport avec 
la réalité. Bienldt on crée, pour Iç vaater digBeoienty des 
rimes et des allitérations barbares qui voltigeât de boa^ 
che en bouche^ et qui sont encore allérdes pour (es gér 
néralions qui se succèdent. Quelque autre hére^ i;e mciD- 
tre«-t-il ; sçQ faits et gestes soqt célébrés de la mènie mar 
nière ; il enlace ses rameaux avec CQUx dQ héros primitif. 
Quelquefois l'un et l'autre s'idenli&ent. Si les qualités on 
les défauts de l'un ou de l'autre ont éveillé dans l'ima* 
gination du peuple la forme et l'image de quelque êirç 
puissant, de Taigle, du vautour ou du lion, c'en est fait, 
le héros n'est plus : le vaulouri le lioo ou l'aigle subsisteoi 
seuls; ils vivent, on fait d'eux la descriptiou la plus Hr 
taillée. La réalité se trouve perdue dans la chimère; et, 
comnie une fiction entraîne toujours une autre fictio(», 
tout ce qui entoure le héros, se couvre du même nuage. 
Il devient impossible de savoir où s'arrête le vrai, m 
commence le (aux. On joue avec les âges,^ comme avec 
les noms, avec les régions, avec les dynasties. De là \m 
géographie fantastique, une cosmographie chimérique. 

Les grands poêles de ilnd.e ont fort abusé dju pouvoir 
donné à la poésie sur l'histoire ; ils se sont tout perims. 
Le ^1 d'une narration suivie, la eohésion des évéoemeots, 
la puissante trçime des faits leur manquent. Chez eai, 
tout se confond et tout se heurte; cependant, 6 travers 
mille Quages amoncelés, mille lueurs plus trompeuses 
que les ténèbre^, vous voyez apparaître, à distance, dei 
vérité^ historiques incontestables. 

Ce fut d'après des documents antérieurs, sur le mcfiS» 
de traditions antiques, en donnant uae forme réguli^ à 
mille débris fantasiques, à mille fragmeuts de chaosops 
nationales, que le grand Homère, ou, si You, ywl, im 
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Homërides ont conalriiil ia belle et double épopée qui 
rpqferme, à elle seuto, le résumé fie le science et deg 
mœorp pélesgique». iLe# Green faisejent allution é ee goiH 
vepjr, loruqu'îla ad^rinaîeni qu'Homère avait M^coqp 
eoipfiiQllé frla prAireaae dlsiSi Ph^nî JsU m PhontoMiu. 
Lea peuples ealtes aol aissi p^sé et ¥0Ué leurs aeuk 
vepirs dops «es balladaa qtti Wt ai^rvi de base au traTail 
(nptlAliqpeqfiept élaberé par MiM^pheraon, à rjmiiailM 
de tu Bi|^(e« hà% ballades dP l'Espagqe pi eellesde l'Er 
cosae fi»ôderfi9 pops pprPiaUPPi 4'<»b|en^r de prés, et k 
m, le irayail de Hioaginatipii popplaîre. Le chant des 
NUelungm, ou Ois de la nuit, présente eneere up eiemr 
pie repuarquabie de eette étrange ëlatioraliDo U est upe 
oepf jre qui va SQ perdrp dans les dernière profondeurs 
de ThistoirQ du Nord. Tous les savanta (.e rAUemagne 
ont essayé, maïs en ym, selpo nous, de percer la triple 
ob§eprîté qtii enveloppe l'origine de ees fables et de les 
rapporter à la réalité pure. Après tout, on est eonveim 
gépéraleoient qua la réalité s'y caehe; mais qud|e est^ 
elle? Problémâ dont «fp a rdcoooil reïistenee, et dont on 
q'a iHi allieindre la solatioq. 

Parp9J tous les pofipiea cpamtev aucun n'offre à la fott 
pbis de (raees de réalité et ptua d'embarras poétiques que 
le Chdfi^Nùineh du fiersaii Ferdoney. Bédaction exaete 
mais i^rnée des vieilles ôbroniques persanes, le Chahr 
iViamaA est un vrai ronmo historique. Gtotte prétende 
hisipirp, que les Orientaux aeeeptaot, se trouve enconi 
enaibeliîQi dans le Chah^NamK d'uoe fictioii supplémen*- 
taif^ $1 A'm speeQd travail d'otnement. Jugez s'il est tg^ 
cile d^ percer C9 double vofle, d'abord celui de rhistelre 
pcpprfmant dite, ensuite œlui de rattirail poétique sur<r 
iqq^ par Fdrdo^af v 

INîiwdiaMpiédépeisaiirs, AMallfttBsa AlmokaMa, 
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avoil recueilli les traductions antiques dans une compila- 
tion informe. Ferdoucy y porta la lumière , et l'orna 
d'une multitude d'images poétiques. L'Écriture Sainte 
rapporte que les plus anciens rois de la Perse Orent ré- 
diger exactement les annales de leur règne : ces chro- 
niques se nommaient Difters^ et l'on en trouve encore 
une trace dans le mot Difier-Bund, que les Hindous ap- 
pliquent aux gardiens des archives. Ciésias, s*il faut en 
croire Diodore de Sicile, profita des Difters pour com- 
poser son histoire, dont les fragments ont été conservés, 
et dont le caractère fabuleux atteste l'origine orientale. 
Il y avait là une série non interrompue de docuroenis 
qui se reportaient aux règnes de Katatnaurs et descen- 
daient jusqu'à l'accession de Kosroës-Yiezdigird IIL 
Le dernier des Sassanides voulut qu'on rédigeât, sous 
une forme complète et compacte, ces débris historiques 
qui, groupés et réunis, portèrent le nom de Boston Na- 
meh ou de Sàiour al Molouk. L'an 6&>1 de l'ère chré- 
tienne, ou de rhégire 21, le monarque persan est tué par 
un meunier, après la fatale bataille de Kadesia. Sa bi- 
bliothèque est mise au pillage, et le général arabe, Saad 
Wakii, s'empare du manuscrit du Bastan Nameh, qa'il 
offre en présent au conquérant Omar. Ce dernier croit 
avoir en sa possession un ouvrage de piété et le fait tra- 
duire ; mais, dès qu'il reconnaît qu'il s'agit de chroni- 
ques et non de dévotion, il rejette le livre inutile, qai de- 
vient la proie d'un Abyssinien. L'Abyssinien le fil tra- 
duire à son tour, et donna la traduction au roi d'Abys- 
sinie. Ce fut sur cette traduction que l'Émir Aben Man- 
sour fit retraduire en persan les précieux documents de 
l'ancienne histoire. Quatre historiens furent chargés de 
la continuer, et vers le milieu du dixième siècle, le Yisir 
Aben-Fazal-Balami, chargea le poëte Doqkîki de versi- 
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fier ce voiamineux et informe recueil. Le rhythme, qai, 
parmi les nations orientales, a conservé sa signification 
et sa destination primitives , n'est considéré par elles qne 
comme un moyen presque matériel de prêter aux faits 
historiques une durée plus longue, une vie plus com« 
piété. Doukiki rédigea mille vers et fut tué par un en- 
clave ; or, pour nous exprimer comme le biographe per- 
san, « son bonheur le quitta, et la vie le quitta en même 
tenàps. » 

Telle est la version reçue et adoptée par l'auteur per- 
san de l'édition AnChah^Nameh^ mise en ordre versî'an* 
née li!h25, par le commandement exprès d*un descendant 
deTimour, nommé Baysinghan-Khan.S'A faut en croire 
l'éloquent visir Ab€n''Mansour^€l''Omri, le vieux livre 
(tel est le sens des mots Bastan Nameh) n'a pas servi de 
texte à Ferdoucy, qui n'a fait usage que de documents 
beaucoup plus anciens et remontant aux mages. Le ma- 
jor Macan, orientaliste distingué, partage cette opinion. 
Quoi qu'il en soit, des matériaux historiques nombreux 
et précieux existaient en Perse, lorsque le sultan Mah- 
moud monta sur le trône. Il aimait (comme nous l'avons 
dit) la poésie et la gloire ; une pensée nationale traversa 
l'esprit de ce monarque oriental. Il voulut familiariser 
ses sujets avec rhistoire de leurs ancêtres et leur offrir 
la séduction de la poésie, séduction toujours puissante 
sur eux. Bientôt on apprit que le monarque recrutait 
avec soin les traditions historiques ; et ce fut à qui satis-* 
ferait le goût ou plutôt la passion de Mahmoud. De tou- 
tes parts ou lui adressa des fragments d'annales. Les exi- 
lés et les proscrits étaient sûrs d'acheter leur grâce en 
consentant à enrichir la collection de Mahmoud. Un des- 
cendant de Nouchivan-le-Juste reparut à la cour, tenant 
à la main le Ba$tan Pfameh ; condamné à mort, il fut par- 
vu. . 17 
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(Jpnné. Un des pelils-nis du hùms Rouslan, rédige«i les 
débris des chansons qui se rapporlaienl à sa race, el qui, 
de père eu Qls et de bouche en bouche, s'étaient Irans^ 
mjse^ sans s*aUérer. Ce grand mouvement historique 
commandé par le monarque agitait les esprits, lorsque 
le jeune Ferdoucy parut sur la scène. C'est de là qu'est 
i)é le Çhah-Nameh. 

L'ipvenfioa est riche et paissante dans le GhahtNa*- 
meh ; mais Tordre et l'arrangement y manquent; cegle^ 
rieux monument du génie oriental est un monument con- 
fus. Ferdoucy, au lieu de concentrer ses matériaux dans 
un récit unique, a rattaché par des sutures, quelquefois 
peu habiles, des fragments intéressants de l'histoire de 
son pays. C'est une forêt d'aventures périlleuses, un chaos 
d'entreprises héroïques, une richesse et une simplicité de 
coloris qui rappellent l'Ario^te, et surtout une moralité 
sentencieuse que les poètes persans estiment plus que 
tous les mérites. 

Trois mille sept cents ans au moipa entrent dans ce 
magnifique cadre. Parmi les épisodes qui s'y pressent, 
on pourrait en détacher un ou deux qui, sans rivaliser 
avec Homère, rempliraient à peu près toutes les condi^ 
tiens du poëme héroïque. Cette lanterne magique per- 
pétuelle, combats j amour, meurtre, empoisonnements, 
fatigue après avoir amusé. On p'y trouve paç l'arrange- 
ment heureqx du poëte ancien, mais un entassement sans 
repos et sans but ; les desçripi ions de la nature et celles 
des combats ont de la beauté et de l'intérêt ; mais l'har- 
monie n'existe nulle part. La lumière et l'ombre, le crime 
et la vertu, le bien et le mal se succèdent de manière à 
détruire mutuellement leurs impressions ; tels, ces ara- 
besques de l'Orient présentent à l'oH une mttltitode de 
figures accumulées et confuse»» quelques-ooea parées 
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dei nuances les plus vives; mais dont l'arrangement es^t 
sans goût et sans ordre. 

J'ai dit que Ferdoucy se faisait gloire de la piété vive 
qui rattachait aux doctrines et à Texemple de Mahomet 
et de son fils Ali. Pour ne pas blesser l'intolérance reti- 
gieuae de son mattre, il chercha d'autres teintes et donna 
pour base à son poème la foi antique des Persans avant 
l'invasion des Arabes. Il faut avoir vu la Perse, sa gran- 
iem sauvage, ses raille accidents, ses bois épais, son 
hem clîmat, son radieux soleil, pour savoir combien cette 
croyance ingénue et primitive est d'accord avec le génie 
du poëte et celui de la nation. Belle et poétique foi! On 
adore l'aslre sur toutes les hauteurs ; de lous côtés s'é^ 
lèvent des hymnes vers l'astre dispensateur de la lumière 
et de la vie ; sur toutes les montagnes brillent fanaux et au- 
tels enflammés. Dans ces derniers temps, Thomas Moorea 
essayé de relever ce culte poétique qui manque, il (àut 
le dire, chez lui, d'originalité et surtout de chasteté ()ans 
les formes et les couleurs. Chez Ferdoucy, la majesté 
naïve de la poésie fait revivre les souvenirs locaux de ce 
cuHe efifocé avec une force merveilleuse. 

Ce fut sous le règne de Darius Hystaspes et de Kystas- 
pes que l'on changea plusieurs rites du culte ancien, et 
que le grand législateur Zoroastre apporta sa nouvelle 
loi; te véritable nom de ce dernier est Zerdoush ou Ze- 
ratoush, dont l'euphonie grecque a fait le nom sous lequel 
nous le connaissons. D'après sa doctrine philosophique, 
qui devait plus tard créer le manichéisme et se répandre 
dans tous les pays de l'Europe , deux principes se dis- 
putent l'empire de toute la nature et celui de l'homme : 
i*obscurité et la lumière , le vrai et le faux. Ferdoucy 
peosa que leur antiigonisme constant servirait utilement 
à la fiction dont il ét^it le créateur. 
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Le Chah-Nameh commence par une magnifique invo« 
cation à la déité suprême, invocation qui se distingue 
par la pompe et le mysticisme de la pensée. Ces piropy- 
iées majestueuses conduisent fauteur à Torigine de la 
monarchie persane dont il développe Thistoire vraie ou 
prétendue jusqu'à la domination des Arabes. Un voile de 
traditions mystérieuses ou fabuleuses pèse sur toutes ces 
premières époques; Ferdoucy a brodé des fables sur des 
fables, et jeté la poésie de sa pensée et de son style sur la 
poésie traditionnelle de son pays. Il en résulte un brillant 
conte des Mille et une Nuits plutôt qu'une histoire ; ton* 
tes les ressources du merveilleux sont employées avec 
une profusion dont Téclat ne diminue pas la fatigue; et 
les traits naturels ou héroïques qui brillent çà et là, per- 
dent une partie de leur charme. 

Vous voyez se dérouler, Tune après Tautre, les dynasties 
des Pishdadiens, des Kaianiens, des Ashkaniens et des 
Sassanides, aussi obscures pour les Persans eux-mêmes 
que les siècles antérieurs à la prise de Troie Tétaient pour 
les Grecs du temps de Thucydide ; les âges de la pre- 
mière dynastie sont remplis de démons vaincus, de géaoL^ 
domptés, d'oiseaux immenses et fabuleux que les héros 
détruisent. Ces êtres extraordinaires qui ne sont ni hom- 
mes ni brutes,et qui tiennent de l'un et de l'autre, in- 
ventions malheureuses, imputables au génie national 
bien plutôt qu'à celui du poêle, ne difièrent pas assez de 
notre espèce pour sembler surnaturels^ et se rapprochent 
trop de la brute pour ne pas nous révolter. Un intérêt re- 
ligieux et patriotique, attaché à ces créations, a contraint 
Ferdoucy de les jeter confusément dans son poème; c'est 
ainsi que les Grecs chantaient la défaite des Titans, Pro- 
méthée enchaîné et Encelade foudroyé : contes populai- 
res el religieux, qui ne satisfont, après tout, que la curio- 
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siié et l'orgueil des nations qui les répètent. Le vrai 
poëme épique ne commence que ià où l'intérêt humain, 
parfaitement distinct du mythe symbolique, nous montre 
des héros de notre race, faibles et souffrants comme nous, 
mais plus grands que nous, et domptant le sort qui veut 
les dompter. 

En vain se plongeant au milieu des vapeurs bizarres et 
des populations étranges qui remplissent cette première 
partie du poëme, des savants ont voulu y puiser quelques 
faits^ y deviner quelques dates; formes, chronologie, 
noms propres, Ferdoucy a tout altéré. Gomme dans les 
poèmes indiens, un somnambulisme souvent pénible vous 
saisit et vous entraîne : les vérités sont défigurées ; la vie 
réelle s'évanouit. Enchaîné aux minutieux détails des 
traditions persanes, Ferdoucy, trop souvent, semble ré- 
péter des contes de nourrice. Des légions de monstres 
sont vaincues et bannies de la Perse par Ghamouras, 
troisième monarque Pishdadien ; des figures dignes de 
Gallot se trouvent dans cette armée. Au milieu de tant 
de folies, on a cru voir surnager un fait historique, les 
conquêtes du souverain régoant alors, et ses campagnes 
heureuses sur les frontières de la Tartarie. Un autre épi- 
sode se recommande par Tunité et Tintérét ; c'est l'his- 
toire de Zoak, Arabe d'origine et usurpateur de la 
Perse. 

Vertueux dans sa jeunesse, Zoak se distinguait, comme 
le Faust des Germains, par une immense soif de savoir. 
Le penchant qui perdit Faust devint fatal & Zoak, et 
l'histoire de l'un ressemble singulièrement à celle de Tau- 
Ire. Le jeune et ambitieux Arabe méditait profondément 
sur les limites imposées aux désirs et à la puissance de 
l'homme, lorsqu'un sage à barbe blanche pénétra dans 
sa solitude. Ge dernier offrit à Zoak le moyen de tout 
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savoir et de tout pouvoir, mais lui demanda en échange 
la solennelle promesse d'obéir à lous ses ordres quels 
qu'ils fussent. Ce vieillard n'était autre que le démon lui- 
même, le génie du mal, Eblis^ Satan des Orientaux. A 
peine le serment de Zoak fut-il prononcé, à peine eutnl 
promis de garder un éternel silence, Eblis reprit la pa- 
role ; 

Ufl fils tel que toi, brillant de vertus, doit-U ensevelir son 
âme héroïque dans robtcdrité de la paix? PHvé de l'êmpirè 
et de la paissânce, doit-il attendre qo'an vieillâfd lueoreTGbet 
ton père, la lampe de la vie, faible étiocelle, soutiendra long- 
temps encore sa vaciilaote clarté. Il régnera longtemps; le 
tethps de ton esclavage sera long. Le souffrir serait d'une âme 
râllipànte Prends le pouvoir, sois roi, son trône est à toi. Ta 
as promisde m*obéir : je le somme de ta parole, ftemplis-la, 
et deviens maître de la Terre. 

Le meurtre est commis, le prince parricide suit la voie 
qui lui est indiquée par le mauvais esprit. Citons la fic- 
tion suivante, symbole énergique de la tyrannie qui boit 
le sang des peuples, allégorie mêlée sans doute de quel- 
ques traits bizarres ou vulgaires dont notre goût sera cho- 
qué, mais dont les couleurs sont aussi vives que la teo- 
talion en est forte. 

Il n'y a plus ni crainte ni remords dans l'âme de Zoak. 
L'enfer le possède. — Que le destin pèse sur moi, dit ZoakJ 
je le brave : le tréne m'appartient. 

£blis sourit â sou propre triomphe ; il prend une forme gra- 
cieuse et belle, s'arme d'une éloquence plus pénétrante^ Il ea- 
vironne le nouveau roi d'une magie sans bornes. Ce ne sodI 
plus seulement les fruits de là terre , le lait des génisses qui 
satisfont sa fAiih. De nodveaul ihets s'apprêtent; les habitants 
des airs et des eaux subissent i!hille ihétamorphoses et aîgai- 
seut les appétits du monarque. Le oorropteûr demande àû 
printemps, à l'hiver, à l'été, à l'automne toutes leurs prodoc* 
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tionsi On épaise les entrailles de la natore poor flatter les sens 
impérieux, L'élonnement de Zoak n'avait pas de bornes. 

— D'où viennent, dit-il à Ëblis, tant de perfectionnements? 
d'où sortent ces métamorphoses? est-ce du ciel on de l'enfer? 
De quelle rêcdnipensè puis-je couronner de tels bienfaits? 

Ëblis lui répondit : 

— O monarque de l'Arabie ! mes efforts, jusqu'ici heureni, 
seront assez payés si vous m'accordez ma demande ; laissez- 
moi toucher de ma tête votre épaule sacrée. Votre esclave ré" 
compensé vôiis servira avec un nouveau zélé. 

Zoâk, ignorant le malheur qui le menace, aceorde à son 
serviteur la favetir qu'il dëlnaude. Aussitôt Ëblié énproflte, 
totiche de sod triëdtbn les deajt é|)au1es de Zoak, et dist)at*âtt. 
DëtiÀ serpents énormes, la gueule béante, jaillissent, eti ou- 
vrant leur giieble, de l'ehdrôit même que la tête a todché ; 
toiit tremble, là stdpedt' s'empare des assistants, les monstre! 
demandent |)âtiiré : codthient la leur fournir? En vain Ton 
convo<ine tdus les sages de la contrée. Plus les monstres sont 
affamés, plus les souffrances du monarque augmentent; tons 
les médicaments sotat essayés; l'art des savants est inutile^ e( 
l'on désespêtè d'assouvir eëë gueules béantes, lorsqu'un ma- 
gicien, jèudd encore . se ptéëente devant le trône. C'est encore 
Ëblis, qui, sous cette nouvelle forme, s'adresse au foi en ces 
termes 

Un seul genre d'Aliment peut contenter ces monstres et les 
A^ouvir. N'essayez ni les simples, ni les breuvages; il leur 
faut de la chair humaine et du sang humain : donnez-leur deé 
hodîmes à dévorer. 

Le tyran obéit à l'enfer; les serpents gorgés du sang hu^ 
main se réjouirent : Ëblis triompha. 

Malgré la singularité de rinVention, celle soif du pou-, 
voir, erifantatit la soif du sang humain , et dereuant à 
la fois pour le despote un besoin et une torture, est Tune 
des plus frëjppantes créations de toutes les poésies. Obéis- 
sant aux conseils d'Ëblis , et marchant d'un pas rapide 
dans la route fatale, Zoak, usurpateur du trône persan, 
est enfin renversé par l'héritier légitime^ Ferdoucy. Ce 
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dernier a pour successeur son pelil-fils Manon-Chéer ; 
les Tarlares recommencent alors leurs incursions. Parmi 
les héros qui les repoussent, on remarque surtout Sam, 
fils de Nériman : c'est le Gid des Persans; Il détruit Tar-^ 
mée de Mazinderan, son adversaire. Nous nous plaisons 
à rapporter ici le récit de la victoire que le po^te a placé 
dans la bouche de ce héros, et dont sir William Jones a 
donné la traduction en fort beaux hexamètres latins : 

La ville apprend qa'une grande armée se dirige vers ses 
murs : tout Iremble ; les gémissements ébranlent les maisons 
et les (ours élevées; Tairain résonne; des cohortes guerrières 
sortent aussitôt de la cité. Elles se répandent, les unes dans 
les profoDdeors de la vallée, les autres sur le front des coUi- 
nes, quelques-unes dans les vastes plaines. La poussière qu'el- 
les soulèvent cache la belle clarté du jour. Vous diriez ces 
noirs bataillons de fourmis laborieuses qui se pressent et s'en* 
tassent dans un champ sablonneux; vous diriez un essaim 
d'insectes bourdonnants, dont le murmure retentit an loin 
dans la campagne ; il s'élance, il couvre tout. Les Persans 
tremblent, et la pâleur de leur visage trahit la crainte qui les 
domine. Je le vois, et j'ordonne aux miens de se précipiter 
dans le fort de la mêlée; le coursier aux ailes de feu bondit et 
tombe sur les phalanges ennemies : tel l'éléphant dans sa 
course impétueuse, franchit les immenses champs de TÊ- 
thiopie. Tout cède à cet efiforl , et l'on voit la terre trembler 
sous nos guerriers, comme le sol de l'Egypte, lorsque le Nil, 
déroulant ses fertiles et puissantes vagues, le couvre d'un dé- 
luge qui le féconde. 

La traduction de William Jones donnera une idée 
beaucoup plus exacte de ces admirables vers : 

At Persarum artus gelidà formidine solvi 
Arguit et tremor, ut laxato in corpore palier : 
Hoc vidi, et valide torquenshastile lacerto, 
Per médias jussi, duce me, penetrare phalanges; 
Irruit alatus sonipes, ceu torvns in arvis 
Indorsum latis elephas ; neque sentit habenam ; 
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Militibus yires rediere, et prisCina virCus. 
Ac yelot udantis com sargant flumiDa Nili, 
Et refluant, avidis haad injacanda colonis, 
PJDgoia fragiferi^ implentor flactibas arva ; 
Sic (erra ioDumeris agita(a est illa catervis. 

La seconde dynastie, celle des princes Kaianiens of- 
frait au poêle une occasion brillante dont il a profité. 
Ces trois premiers règnes, occupés par les guerres d'Iran 
et de Touran ( de la Perse et de la Tartarie], composent 
un poëme épique, dont l'unité est parfaite et isolée, que 
Ton pourrait détacher du poëme , et qui remplit toutes 
les conditions de la narration épique. Cette Iliade a son 
Achille, Roustem, dont le fils Sorab est aussi glorieux 
que son père. Le roi lartare, Afrasiab, qui se prétend 
issu d'une famille souveraine de la Perse , marche à la 
conquête de ce pays. Les empereurs de Tlnde et de la 
Chine lui servent d'alliés ; on voit paraître dans les rangs 
des deux armées, toute la démonologie asiatique, géants, 
magiciens, démons, sorcières : mais ici, réduits à un rôle 
subalterne, ils laissent un libre jeu au développement 
héroïque des passions. Les acteurs véritables du drame 
sont Afrasiab et Roustem, qui, séduit par une princesse 
tartaré, donne le jour à un enfant nommé Sorab ^ non 
moins vaillant que lui-même. Sorab suit sa mère en Tar- 
tarie, et ne connaît pas son père contre lequel il vient 
se battre, et dont le glaive finit par lui arracher la vie. 
Cette partie romanesque de l'œuvre est admirablement 
pathétique. Dans une première rencontre , Sorab de- 
mande si son antagoniste est Roustem, et, sur la réponse 
négative de l'ennemi , il commence le combat et triom- 
phe. Roustem lui représente que jamais, d'après l'usage 
des PersanSf on ne donne la mort à son ennemi dans un 
premier combat ; Sorab fait grâce à son père qu'il ignore, 
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el, le lendemain, tous deux se rencontrent dô nouveau 
sur le champ de bataille. 

Ils descendent de leurs cheyaax, dit le poëte, se toisent et 
combaltent front contre fh)nt, membre contre membre. Leurs 
corps mosculeux s'étreignent dans les nerveai efforts d'une 
rage convotsivé : enfin Rooitem, enlaçant Soirab et le serrant 
avee vigueur, le jette ao loin : il tombe sur la terre oominé 
réclair jaillit des cieux. « Oh ! s'écrie le jeune homme, si, do 
moins, avant de mourir, j'avais pu voll* mon glorieux père. 
Pour toi, 800& répée daqOeî je lôiiibé, tu n'échapj^eras point 
à sa eoléhé t Roustéiii té petiriillVhi partout. VAt-il dàtlé les 
proftmdedhs de rabtnée, sous les eaex de l'OeédU, diltls 
l'immensité du ciel, sa colère t'atteindrait encore I » L'ennemi 
pâlit et penche sur Sorab son visage pâle d'horreor; 

— » Prouve que tu es mon fils; satisfais mes doutes trem- 
biàtits : je suis Roùstëili. d 

Et le jèUne homme répondit : 

-^ « Ohl combien de fois mon eœbr palpitant s'éUnça vers 
toi) combien j'ai désiré connaître mon pdrel » 

Des funérailles sotétibêllës , eéréttibnie traginfue dans 
laquelle le père joué le premier rOIe, honorent les restés 
du fils. La mère èplorée quitte le pa^Èi qu'elle babiiÀit, 
suit les funérailles, embl-asse Tarmurè dé son fils, et se 
eondamtie â utië solitude profonde à laquelle rien lié 
peut l'arracheir. Les ftauéfailles dd jëuné hoMme coni- 
ptètent uii poème ëpiâbdiqué , fêllsàtit partie intégrante 
du poème total. C'est ce que prouve Tafiabutation sui- 
yatile, où le poeié he éàchë pds son Ihtention de présea- 
ter Cette partie db son tietivrë, cÔÉitië iiidépëtidârite de 
toutes lés autres. 

La mère s'arrache les cheveux, abandonne à jamais la salie 
du festin, renonce aux plaisirs et au monde. Pendant une àn- 
néë, elle pleure dans là solitude, puis, lorsque révient lé 
printemps, 6on âme l^é hâté de sefivdtér et d'aUér l^^ôibâré 

smbt iM fils. Le sâgë Éo«* êppHàé «Mteen li mmtkt s§t 
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fragile. Celui , dit-il , qui , jeaoe et léger aujoard'hai, do 
pense qa'à la joie sans lendemain, bientôt forcé à tonte l'acti- 
y\ié, à toute l'angoisse imposée par les soins de la famille, se 
souYÎelidra qu'il est homme. Ne cherche done pas^ qui que tu 
soist le bonheur dans ce monde ; la roue de la destinée tourne^ 
Dieu la dirige; cherche ton re)[M>s dans le jour éternel. Que 
mes chants se terminent ici et que Dieu les bénisse! 

La mort de Sorab , taé par son père, est Tépisode le 
plus intéressant de l'étrange et irrégulière Iliade com- 
posée par Ferdoucy ; mais beaucoup d'autres épisodes , 
qui forment une trame assez complexe , rivalisent avec 
ce récit, Tûn des plus touchants que le génie d'aventu- 
res , d'entreprises et de violences hardies qui caractéri- 
sent toujours la guerre de frontières , (Jue l'on retrouve 
spécialement en Ecosse ; la description des lieux, l'ana- 
lyse des sentiments de l'âme est souvent pleine de char- 
mes et de vivacité : 

Vous apercevez là-bas, dit un des héros, ces vastef plaines 
domaine varié doTooran (rArabie) ; tant de bocages qui ver- 
doient, tant de collines ombragées, vif et puissant attrait pour 
le guerrier des frontières, qui trouve, dans sa course rapide, 
un riche butin et un plaisir! Quelle variété de couleurs et dé 
paysages I quel bonheur de précipiter le galop du cheval à 
travers ces vastes plaines! Une odeur de musc embaume les 
airs, une eau pure brille dans les plis des valions, les blés qui 
s'agitent ressemblent à un tapis de soie ondoyante , aux lon- 
gues mèches jaunâtres. Le lys courbe la tèle sous l'énorme 
fleur qui le ëurcharge; la rose orgueilleuse parfume î^air; lé 
faisan majestueux se pavaue et fait bailler sa robe éclatante 
dans les forêts voisines ; l'ombre mystérieuse du cyprès laisse 
parvenir jusqu'à nous le murmure du ramier que l'on n'aper- 
çoit pas ; la terre des mortels semble le paradis des dieux. 
Noble aspect! puissent les dieux le conserver jusqu'à la flndes 
temps! On voit errer, dans les vallées (artares, plus d'une jeune 
fille, tantôt descendant les collines à la course, tantôt se repo- 
sant dans le creux des vallées. Ce fut là que j'aperçus la beHe 
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Manezhcli, la fille da monarque; elle était plas brillante que 
le paysage qai renvironnail. Un cercle de jeunes suivantes 
faisait ressortir encore sa beauté ; vous eussiez dit la fleur au 
milieu des jeunes boutons qui parent son trône. Pour éviter 
Tardeur du jour, longtemps errant sous le cyprès, moins svelte 
qu'elle, je pus les observer à loisir. La couleur du vin teignait 
leurs lèvres; celle de la rose leurs joues; un doux sommeil 
fermait leurs yeux* Ab I m'écriai-je, que de trésors à ravir, si 
Ton voulait braver les flècbes et les dards guerriers qui protè- 
gent ces filles cbarmantes. 

On ne refusera ni la variété, ni la grÂce du coloris a« 
poëte qui, après avoir tracé les tableaux pathétiques que 
nous avons cités, se sert de teintes si gracieuses et si dé- 
licates. Il y a là quelque chose du coloris de TArioste, 
de sa délicieuse facilité, de sa grâce enchanteresse : chez 
les deux poètes , les héros s'aventurent à la recherche 
d'une beauté. Chez le Persan et chez l'Italieu, un écho 
de volupté se mêle toujours au bruit des armes. La pas- 
sion est ardente, rapide, impétueuse et légère ; la guerre 
elle-même est une jouissance violente. Le sérieux peut 
quelquefois manquer à celte façon de considérer la vie , 
mais elle a bien son charme et sa grâce. L'Arloste a fait 
précisément comme Ferdoucy, et dans une circonstance 
toute pareille, une description brillante de ce paradis 
terrestre, offert aux regards d'un amant par le paysage 
délicieus dont sa maîtresse est environnée. Les teintes 
de l'Arioste sont plus chaudes ; celles de Ferdoucy sont 
plus pures et plus éthérées. On voit que l'art italien 
marche dans une voie bien plus heureuse , et dispose de 
plus de ressources. C'est quelque chose d'assez curieux 
que la comparaison de ces deux modes poétiques , et 
d'une même pensée , exploitée à dislance par des génies 
et des peuples si différents. 

Pans les rameaux, dit rArioste , chantent de jolis oiseaux 
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azorés et blancs, jaunes et roses, on voit des ruisseaux mur- 
murants et des lacs paisibles qui dépassent le cristal en pu- 
reté. Une douce brise, toujours égale et délicieuse , fait tref- 
saillir l'atmosphère autour de yous, et ne vous permet pas de 
sentir la chaleur du soleil. Celte brise s'en va, empruntant des 
saveurs variées et charmantes à tous les arbrisseaux et à tou- 
tes les plantes ; et toutes ces saveurs confondues nourrissent 
rame d'une sensualité inflnie. 

Cantate fra i rami gli angeletti vaghi 
Azzuri e blanchi e verdi e rossi e gialli. 
Murmuranti ruscelli, e cheti laght 
Di limpidezza vincono i cristalli. 
Una dolce aura che ti par che vaghi 
A un modo sempre, e dal suo stil non falli, 
Faceva si V aura tremolar d'intorno, 
Che non poteva an nojar calor del giorno. 

Et quella ai Gori, ai pomi e a la verdura 
Gli odor, diversi depredando iva; 
£ di tutti faceva una mistura, 
' Che di soavità l'aima nutriva. 

On peut remarqaer dans Tépopée de Ferdouçy quel- 
que chose de plus qu'un simple poëme narratif. Les 
vieilles doctrines religieuses de la Perse, doctrines sup- 
plantées par le mahométisme, sont non-seulement rap- 
pelées avec complaisance, mais fournissent les couleurs 
les plus vives et les plus heureuses. Une foi déjà antique, 
tout enveloppée de la touchante poésie du passé, ayant' 
encore des adorateurs nombreux et secrets , culte plein 
de majesté et de grandeur, s'accorde avec l'immensité 
du sujet et la beauté du climat. Aussi , avec quelle sim- 
plicité et quelle sublimité a-t-il soin de faire planer sur 
toute son œuvre, le soleil, cet ancien roi magique de la 
Perse ! Il est probable que l'exil et les malheurs de Fer- 
douçy ont un rapport intime avec l'hétérodoxie de son 
poëme. 
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Sous le règne de Darius Hystaspes ou Kishtasp, selon 
la prononciation persane, Zoroastse, dont le vérîlable 
nom était Zerdoosh ou Zeralousb^ se présenta à la coqr 
du roi et y enseigna la doctrine des deux principes : la 
lumière combattant Tombre, le jour combattant la nuit. 

A peine annoncée, la doctrine nouvelle s^empara de 
toutes les imaginations et devint populaire. Il y avait, 
en effet, quelque chose de grand et de subtil dans cette 
donnée, qui, certes, n*a rien de vulgaire. Le peuple ne 
manque pas d'y attacher un seqs matériel, et, prenant 
dès lors le soleil pour le suprême alchimiste, il lui attri- 
bua la faculté de transmuter les niétaux et de changer 
leur substance en une substance nouvelle ; une foule de 
données absurdes, brillantes, poétiques, empruntées k 
la magie, vinrent bientôt se mêler à la doctrine de Zo- 
roastre. On ne lira pas sans quelque intérêt la descrip- 
tion donnée par Ferdoucy de la première apparition da 
sage Zeralush à la cour du roi. Le style en est allégori- 
que et singulier ; mais cette singularité même intéresse. 

Il y a dans la coor du roi an arbre antique et superbe; il 
lui faut des années pour s*accrottre, et chaque jour de son dé- 
veloppement est un triomphe. Il s'élance , toujours plus fler 
vers la clarté du soleil ; il distille le baume de ses rameaai 
puissants et enfonce dans la terre ses fortes racines ; son frait 
est la sagesse et son nom est Zératush. Le voici I son pas triom- 
phal annonce qu'il vient dompter l'enfer ; majestueux et grave, 
il s*avance, certain de vaincre le fatal pouvoir d'Ahrims^n, et 
de rendre à Dieu le monde usurpé par le mauvais génie. 

— Je viens, ô roi ! envoyé par le ciel afin de montrer aax 
hommes la route qui doit tes mener à la vertu et au bonhear. 
Le Seigneur a dit : qu'on obéisse à la voix de mon prophète, 
qu'U me fasse reconnaître pour mon créateur el mattre pa)- 
vçrse) ; qnç Tantique superstition disparaisse I 

On ne peut s*empécher d'admirer, comme un fiitt cU" 
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rieux dans Thisloire de l'humanité , Téternelle eoïnci-r 
deiioe d'une même donnée qui se retrouve dans toules 
les épopées antiques de Tlnde, de la Perse, de la Ger«- 
manie, parmi des peuples profondément séparés d'habi^r 
tudes comme de races. Toujours Tidée du Dieu vengeur 
qui reparaît ; toujours un Uessie annoncé et attendu ; w 
sage que les mortels sont ^ peine dignes dç recevoir, et 
qui vient câliner les peines de rhumanjlé. Zoroastre con*- 
vertit avec assez de fociljté le m Ki^btusn, et le royaume 
entier ne tarda pas à suivre la FPUte indiquée par le mor 
narque. Le culte du soleil s*étab)it, L0 roi contraint 
tous ses nobles h embrasser la doctrine de Zoroastre. U 
éprouve peu de résistance. L'érection du premier temple, 
consacré au soleil est rappelle en beaux vers par le poëte 
qui, continuant la métaphore éclatante dont il s'est servi 
plus haut, consacré ainsi le souvenir de Timportant évé- 
nement dont je viens de parler. 

Le beaa cèdre devint chaque jonr plus splendide; bientôt 
ses rameaux s'élevèrent au-dessus de toutes les forêts, et per- 
sonne au monde ne put arrêter sa croissance ; bientêt nul 
guerrier, armé du lacet fatal, ne put l'enlacer, sa vaste éten- 
due le protégeait, il échappait à tous les eflforls humains. Alors 
le roi voulut quil fût le centre d'un beau temple, et ce temple 
fut construit. Noble édifice, deux fois vingt coudées firent sa 
hauteur; sa largeur occupa deux fois vingt coudées. Les splen- 
dides murailles furent construites en or pur, et l'ambre écla- 
tant servit de pavé. 

Immédiatement après Kishtasp (Darius Uystaspes],se 
présente un des noms le plus bizarrement célèbres dç 
i'hisloire ancienne, celui de Xercés, auquel les persane 
donnent le noni, sans doute plus exact, d'Isfendiar. Imr 
possible de concilier I'hisloire grecque avec l'étrangeté 
des fantaisies persanes. Les chroniques des Persans par* 
lent bien des conquêtes de Xer<^ ou d'Isfi^ndiar, conque- 
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tes bornées, bien moins brillantes que celles dont parlent 
les Grecs. Les annales orientales disent seulement que 
Kishlasp a asservi TArabie, la Syrie et FEgypte, et qu'il 
les força d'adopter la foi de Zoroastre dans toute sa pu- 
reté. Essayons de faciliter le travail de l'histoire, en em- 
pruntant à Ferdoucy les détails les plus curieux et les 
plus caractéristiques. Le jeune fils du roi, après avoir 
achevé ses conquêtes, revient trouver son père qui le 
soupçonne de vouloir le détrôner. Il envoie contre lui le 
héros Roustem, que nous avons vu paraître • souvent et 
toujours accompagné de la victoire. Elle lui devint infi- 
dèle ; malgré la protection du célèbre Simorg, l'hippo- 
griffe des Orientaux, il fut blessé mortellement. Voici 
comment s'y était pris Zal, père de Roustem, pour obte- 
nir le secours de ce génie tout-puissant. 

11 choisit dans son palais trois encensoirs d*or, les fait por- 
ter par trois hommes de mœurs pares et saintes; el, quand on 
est arrivé au sommet de la montagne , il arrache une plame , 
ornement de son riche coslame. Snr la flamme de Tencensoir, 
il jette la plume qui s'enflamme ; aussitôt une profonde obsca- 
rité couvre Tunivers, tout tremble. Le Simorg , du haut des 
cieox, a vu la flamme, et s'est hâté de descendre. Le voici! 
Longtemps il plane au-dessus de Tespace occupé par le héros, 
il paraît s'enivrer du nuage d'encens qui s'exhale. Le héros 
se prosterne et s'abaisse, augmentant avec soin l'encens et la 
flamme. Que veux-tu, lui dit le Simorg, et que deman- 
des-tu ? 

Ce n'est pas là l'hippogriffe de TArioste, oiseau fabu- 
leux procréé, lui dit le poëte, par une jument et un grif- 
fon. L'animal du poète italien est une fantaisie; celui du 
poëte persan est un dieu. Chez Ferdoucy, vous ne trou- 
vez qu'une gracieuse et puissante imagination sans mé- 
lange d'ironie burlesque ; l'Arioste serait désolé d'oublier 
son métier d'amuseur ; dans ses moments les plus graves, 
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on voit percer encore le sourire de l'homme qui se mo- 
que de ses propres créations. 

L'oiseau magique console le vieillard, panse sa bles- 
sure, remplit tous les devoirs d'une divinité tutëlaire; il 
fait cadeau à Roustem d'une flèche qui, lancée sur son 
adversaire, terminera la querelle. En effet, à la Gn du 
combat, Roustem tendant son arc et plaçant sur la corde 
la rapide et légère flèche qui lui a été remise, puis le- 
vant les yeux vers la voûte céleste qui l'environne, dit : 

O toi, dont la vue pénètre tout, Diea étincelant dans ta 
gloire et plus étincelant dans (a science! (a sais que mon en- 
nemi sème des pièges où la gloire est captive. Défends-moi 
contre le guerrier qui se coarbe et qui rampe. 

A riostautjainit la flèche dont Simorg avait fait don à notro 
héros, etc., etc. 

Après celte victoire, dernier exploit remarquable de 
Roustem, il quitte la scène et avec lui l'intérêt s'enfuit. 
Vous ne trouvez plus qu'une chronique assez sèche, un 
long et fabuleux récit auquel les couleurs poétiques man- 
quent souvent. Le poêle est emporté, entraîné par son 
émotion ; noble soutien, toutes les fois qu'elle est assez 
forte pour compenser par la majesté de son essor, le dé- 
faut de régularité et d'artifice. Mais aussi, quand ce sou- 
tien lui manque, comme il retombe! Quelle légende sè- 
che et décharnée des rois qui passent sur le trône! Quel 
singulier mélange de sécheresse dans les détails, d'extra- 
vagance dans les inventions ! Le Chah-Nameh^ création 
étrange manque surtout d'ordre et de cohérence; et, au 
milieu de cette forêt irrégulière, que d*échappées de vue 
magnifiques, que de beautés grandioses ! 

(Rétrospective Revieu>). 
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Quand vous aurez vu la tière Stamboul, aux pieds de 
laquelle viennent s*unir deux mondes et deux mers, belle 
sultane qui ressemble toujours au songe de son premier 
amant tarlare, à un diamant enchâssé entre deux sa- 
phirs et deux émeraudes; quand vous aurez vu le Caire, 
la ville du soleil et des minarets étincetants , le fleuve 
béni, le désert fauve et stérile, la vallée noire et féconde, 
c'est-à-dire quand vous aurez vu la force et la beauté do 
monde, si vous voulez vous reposer dans le spectacle 
d'une grftce infinie, allez à Smyme. 

Smyrne est une priaçess(B 

Avec son beau chi^p^l , 
Le beau printemps sans cesse 

Répond à son appel , 
Et dans ses mers se presse 

Plus d*on frais archipel. V. Hcoo. 

Le^ lies riantes de rArchipel d'Asie lui servwl'di 
portique, et, bien avant d'arriver à ceU^; pevlei dkçbée 
au fond des mers , elle vous enserre déjà dans les deux 
bras de son golfe. C'était une nuit de mai : une barque, 
montée par des Turcs qui faisaient le commerce des 


sMVrNë. 2Ï5 

pommes le long des Dardanelles, nous avait transportés 
de Constanlioople à Mytiiène. Là, nous avions changé 
de barque, et nous faisions voile pour Smyrne; et comme 
le vent ne soufflait pas et que la mer était immobile , 
nous nous arrêtâmes dans une baie formée, des deux 
cAtés, par deux petites fies, et la côte d'Asie devant. 
L'eau était si tranquille que le rivage ne renvoyait aueun 
murmure, et la lune se baignait, heureuse de ce repos 
et de ce silence. Nos voix discrètes ne troublèrent pas la 
eteâle Diane au bain ; muets , ravis , nous aspirions la 
fraîcheur de la mer, les parfums de la terre et des lies ; 
nos cœurs montaient jusqu'aux étoiles, et nos yeux, qui 
se portaient de la terre au ciel, ne rencontraient qu'azur 
et lumière. Quand notre petite barque eut plié ses voiles 
et incliné ses mâts , elle semblait un cygne endormi sur 
le lac, la tète cachée sous ses ailes. Nous entendîmes des 
voix, et, quelque temps après, une barque, se détachant 
du rivage, soulevait, en ramant, les vagues argentées, et 
traçait à la proue un sillon lumineux; arrivés près de 
notts, des Grecs s'élancèrent sur notre pont, en nous di- 
sant eaiispera (bonsoir), et nous offrirent des bouquets. 
Ce fut, dans ce moment , comme une évocation de la 
Grèce d'Homère ; les noms de Flore, de Jupiter , de la 
blonde Vénus étaient sur nos lèvres ; nous allions de- 
mander des nouvelles d'Achille, d'Agamemnon, de Më- 
nëlas et d'Ulysse; quels étaient les vainqueurs des jeux 
olympiques ; si Pindare et Simonide avaient chanté leur 
gloire ; si Platon enseignait encore an cap Suninm. Hé- 
las 1 c'étaient de pauvres pécheurs , des Grées modernes 
nous offrant des fleurs , et nous demandant nos prières 
pour que Dieu bénît leur pèche, de pauvres rayas, élevés 
dans l'amour de la vierge Marie, dans la crainte de Dieu 
et du pacba. Ils nous souhaitèrent €€^linUa (bonne nuit), 


276 VOYAGKS. 

et s'en retournèrent joyeux d'une modique offrande. 
Nous nous groupâmes les uns près des autres , et nous 
parlâmes à voix basse de la France ; et quand Theure de 
dormir fut venue, après que nous eûmes, par une prière 
commune, remercié Dieu de cette belle nuit, chacun de 
nous transporta son lit sur le pont et s'endormit sous le 
regard ami des étoiles. G*est dans ces nuits splendides 
de rOrient qu'on sent votre puissante maternité, nature 
sublime! Les bruits vagues, inarticulés de la terre et du 
ciel, endorment comme un chant de nourrice ; la lune 
berce le monde dans ses rayons , et Dieu dit à la nnit 
d'allumer tous ses flambeaux, d'ouvrir à la fois tous ses 
yeux pour veiller sur ce grand sommeil. 

Le lendemain matin, nous étions levés avant le jour, 
et nous vîmes la lune décroissante, l'Orient qui s'enflam- 
mait, et quelques étoiles tardives. Il s'éleva un vent frais 
de terre dont nos matelots profitèrent pour mettre à la 
voile, et nous quittâmes cette baie si tranquille, non sans 
regret. La mer frémissait en se réveillant, et la brise tra- 
çait des lignes successives sur l'eau , comme une main 
qui écrirait rapidement sur une page blanche. Entrés 
dans le golfe, ce fut, jusqu'à Smyrne, une série de mer- 
veilles, des rivages aux sables d'or, des montagnes escar- 
pées, (les grottes profondes. Ici , le bord s'arrondissait 
pour recevoir les petites barques et formait une anse; là, 
c'était comme une muraille, haute et raide , que chaque 
flot venait laver et blanchir. Puis des horizons ouverts, 
des campagnes riantes d'un côté , et , de l'autre, des ro- 
chers chargés de nuages, au-dessus desquels se détachait 
le ciel d'un bleu admirable. Mais le soleil revêtit bientôt 
toutes choses d'une lumière éblouissante et uni forme, et 
plus nous approchions, plus tout s'amollissait à nos yeux; 
on voyait les montagnes arrondies comme des mamelles, 
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et la création semblait enveloppée d'une vapeur qui ren- 
dait les objets flottants au regard. M. de Chateaubriand 
reconnut à cette atmosphère la molle lonie. 

Nous arrivâmes devant Smyrne avant le coucher du 
soleil , à rheure où elle se réveillait de la sieste. De la 
rade et de notre barque , on voyait la ville dans son en- 
semble ; la mer semblait être son miroir et sa ceinture ; 
elle s'élevait en s'éloignant du port, et sa partie supé- 
rieure était adossée aux flancs d'une haute colline , que 
dominait un château. 

Ainsi vue , une ville apparaît comme un être vivant ; 
on dislingue ses diverses parties ; on lui fait une télé , 
des pieds, des mains, un corps ; on l'anime, et si l'on en- 
tend des voix, des rumeurs confuses, on croit que ces 
bruits partent des pierres et que les maisons parlent. 
Nous augurâmes, à première vue^ que Smyrne était une 
ville d'élégance, de mœurs douces et faciles , de plaisirs 
et de fêtes; cette opinion nous fut confirmée par la suite, 
et s'il y a quelque chose de vrai dans la tradition qui at- 
tribue sa fondation à une amazone, il faut convenir que, 
depuis, Tamazone s'est bien adoucie. 

Les filles de Smyrne ne portent plus les flèches de la 
guerre; elles ne se coupent pas un de leurs seins pour 
bander l'arc; mais leurs yeux , leurs yeux seuls lancent 
encore des flèches et font de douces blessures. L'antique 
mythologie vît encore dans ces femmes ; et c'est d'elles 
sans doute qu*Homère tient la ceinture des grâces qu'il 
donne à Vénus. Il n'est pas de pays où la beauté soit 
aussi commune qu'à Smyrne; sur chaque porte, à cha- 
que croisée , ou est arrêté, par la surprise , Tadmiration. 
On dirait que , par une faveur spéciale , les femmes y 
naissent jolies. Leur costume est simple et gracieux; leurs 
cheveux sont roulés en nattes et forment une couronne 
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sur leur tète; quelques nalles sont roulées sur le front, 
el quelques*une8 descendent sur le cou ; leur coiffure 
consiste en un petit bonnet grec, fouge i surmonté d'une 
houppe de soie bleue, et d*un mouchoir blatle ou de eot- 
leur tendre auloor de la tête; elles Ont presque toujours 
des roses dans leurs cheveux et dans leur dein ; car lès 
roses y viennent aussi naturellement que les belles filles. 
Leur robe dessine leurs bras et leur taille^ saiis troj^ l'â^ 
mincir. 

Srayrne est une des patries d'Homère; j'aimerais i 
croire que ce fût sa véritable patrie $ car Smyrne est la 
Grèce asiatique, et Homère unit le génie de là Grèce à 
celui de l'Asie. Toutes ces grandes et ravissantes figures 
de déesses, de magiciennes, de dieux^ de demi-dieuk, de 
héros, c'est là , sans doute, qu'il les prit, el , quand ses 
yeui furent fermés à la lumière du jour, il tes retroma 
vivantes, animées au dedans de lui-même. On ti'ouUiê 
plus les filles de Smyrne une fois qu'on les a vues, quand 
même on deviendrait aveugle. 

Nous étions dans la barque à faire nos préparatifs poût 
descendre à terre, quand un caïque nous aborda; l'honne 
qui ramait était Provençal ; il nous dit que Smyrne était 
bien changée, et qu'autrefois, dans ses beaux jours^ c'é- 
tait la fleur du Levant. Il trouvait que le commerce allait 
mal, qu'on ne s'y enrichissait plus; pour nous , c'était i 
peu près indifférent, nous ne courions pas après la toison 
d'or. Smyrne nous semblait une terre de délices, pêro^ 
que, d'abord, nous étions fatigués de la mer, de la mau* 
vaise chère du bord, qui consistait en de mauvaises oH^ 
ves noires et en biscuit lurc, le plus abominable des bia^ 
cuits. Nous avions la perspective du repos et d'un dtiief' 
passable . aussi nous entrâmes te cœur content ddns ià 
ville. On nous mena à l'albergo del Piecin i où, tout es 
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rét)araht nos estomacs affaiblis, nous Jouissions de Id vue 
dû port, des bâtithents de la mer, dont l'azur deveriâit 
plus profond h rhesiire que le soleil s'inclinnit vers lestiez, 
et d^ dent rires dû golfb cftie Smyrrie semblait etiVoyer 
ati loiii , cdhiitie deux braâ amoureux dovënt tes ^oyd- 
((«tirs et les tdldSêftttx, pour les engager à Tébir M voir. 

Le soir même, pendant notre diner, nous rëçètfiës tth 
grëhd nombre de visites ; on nous îtivita dans t)ltisiedrs 
niaisons, et, datm quelques jours, noil§ eûmes iaft Un 
ghjind rtombre de bohliAissëtices. Pendant notre séjoui^, 
nous nous initift<t)és péti d peu d toutes les beatitës de la 
ville; le Vendredi, tiOtiS pflrcourioh^ le quartier ttirc, et 
itmi9 aimions fi slatiotiherdutour dès mosquées, à ifisiter 
It» tônibiËritijfc, qui sont de belles promenades de eyprës; 
toud les soirs, nt^us tfOus promenions dans lia rué des 
Rbses, dans le quartier des Francs. Le qniairtier des Gret» 
Stàit le plâs bruyant, 1<! plus animé ; oti y entendait pres- 
(^Ue toujours le son des ihstrumetits de mttfiiqtie, âCC^ohi- 
pUgnés de t^hânts ; les maisons des Etirdpéetis et lés rués 
habitées par eui et par les Arméniens étaient les t>ltls 
éISgahtéS; là plupftrt avaient des coifrs, dés fontaines, 
uni jardin. Pour iinë' tîlle orientale, Smyrnë est d'dfié 
propreté et d'iiiie régularité surprenantes. On va aussi 
ail milieu dit jotir, datis te fort de la chaleur, fumer une 
|)lpe ddfis lin café du port, et se rafmtehir à la bHsë de 
mer. 

Ainsi, dans Smyrtie, il y a plusieurs villes qui ont cHa- 
clhie leur ptiysibnotnie propre , là ville des friiits , la 
Vlitë dés Grecs, là ville des Juifs, la ville de» Turcs. Ces 
ttnes iië se I6tlt;heht (iàs, hé se cohfondetit pds Tune dans 
l'Htitfé. 

' Chactin ttt ddtf» sOft tjiiàrtiër , dans fta ihàlsbh ; 6hà- 
cdfi à ^ mœtift, iés hdbittidéii , sft foi, èoH égtiSë, sdla 
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lemple» 6on dieu. C'est la plus large pratique de la tolé- 
rance. Les Turcs sont les plus paisibles et les plus hon- 
nêtes des habitants. Dans leur ville , tout respire la paix, 
la tranquillité, le bonheur domestique. Les maisons y 
sont à peine fermées, et on n'entend jamais parler de voL 
ni de meurtre : tandis que les Grecs assassinent au granc^ 
jour, en pleine rue. 

Je connaissais, parmi les Turcs, un sculpteur de tom-^ 
beaux ; il s'appelait Ali, était d'une obésité remarquable^ 
avait fait la guerre contre les Russes, et ne parlait de 
Moscou qu'avec mépris et colère. Attaché à la secte d'A(i, 
il n'avait pas la rigueur de l'ortliodoiie ottomane, et 
l'hérésie perçait quelquefois dans ses sympathies pour les 
chrétiens. Quand j'allais le voir dans sa boutique pleine 
de marbres tumulaires, je le trouvais assis sur un banc, 
sur une peau de mouton ; il me faisait une place, et, tout 
en fumant ensemble et prenant du café, il parlait d'Ali 
avec enthousiasme, de ses deux fils martyrs, et de Timan 
caché dans la grotte, lequel devait reparaître un jour. 
J'admirais, dans cet homme, la foi naïve des Orientaux, 
qui n'ont pas cessé d'être sous la main de Dieu, qui 
savent encore espérer et prier, tandis que nous n'avons 
plus foi qu'à notre orgueilleuse science ; je me deman- 
dais, malgré tout ce qu'on dit de l'Orient barbare, si la 
lumière ne nous viendrait pas encore de là, car Dieu y 
est le maître des cœurs. 

Un Turc qui croit en Dieu et au prophète me parait 
bien préférable à un imbécile Européen qui se croit quel- 
que chose, parce qu'il ne croit à rien. Rien de plus vide 
et de plus misérable que cet esprit sceptique des es- 
prits forts qu'on pourrait, avec plus de raison, appeler 
esprits faibles, génération décrépite, du reste, qui s'en 
va rejoindre le néant, nains sortis de la cuisse de Yollaire, 
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qui se Iroropenl seulement de quelques centaines d'an- 
nées. Il est vrai de dire que le sentiment religieux ré* 
veillé, dit-on, depuis quelques années, dans la jeunesse, 
est quelque chose de passablement creux ; ce n'est pas la 
foi simple» forle et naïve des croyants ; elle ne fera pas 
des miracles et ne transportera pas les montagnes ; c'est, 
hélas ! un petit souffle > un pMe flambeau , une religion 
de poitrinaire. Chez quelques-uns ^ c'est une originalité 
que d'aller à la messe , au sermon ; pour d'autres, c'est 
de la monnaie courante, un assaisonnement du discour.*, 
les mots de Dieu, de Providence sonnen t bien à l'oreille; 
d'ailleurs , c'est parfaitement moral ; d'autres y ont vu 
l'agréable et l'utile, je veux dire le profit. Alors on a vu 
des pages barbouillées d'un jargon indigne, qui trahit 
l'absence de toute conviction , impiété nouvelle , profa- 
nation d'un nouveau genre , plus impie et plus profane 
que l'impiété déclarée. Quelque chose peut justifier la 
longue vie du voltairianisme, c'est ce prétendu sentiment 
religieux qui a produit une hypocrisie de langage , telle 
qu'on ne sait plus distinguer la bouche qui grimace le 
nom de Dieu, de celle qui le dit^de cœur et avec des lè- 
vres purifiées. Nous causions avec Âli des choses les plus 
élevées, nous aimions à nous raconter nos espérances 
et à nous fortifier dans la foi des promesses divines. 

Le samedi , la ville juive recevait nos visites. Israël 
était assis, comme autrefois, devant ses portes, le jour 
du sabbat, destiné au Seigneur. Les juifs de l'Orient ont 
conservé, encore plus que les nôtres , le type de leurs 
pères ; ils ont toujours ce cou roide que leur reprochait 
Moïse. Malgré leur lonç abaissement, leurs figures sont 
puissantes et marquées du sceau particulier des prêtres 
et des lévites ; les femmes sont aussi blanches que des 
lis, pâles fleurs étiolées loin du soleil ardent de la Judée; 
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elles sont belles, pleines de mdjeslé^ leur dérhan he èsl 
fière, quoique languisf^anle. Ce sont lOujdtiN \é$ filles d^ 
Sion, celles qui deraient avoir dés rMhès et des prlh- 
cesses pour laver leurs pieds et tresser leurs thetetik. 
Avec quelques-uns d'entré eut que nous connaissions, 
il nous arrivait de nous entretenir d'autre^ espérances , 
et il nous était permis» avec Bossuet et Saiiit Paul, de 
croire que c'était pour des fins à elle connues qtië là 
Providence tenait ce peuple en t'ësërve, dispense et Se-- 
paré au milieu des nations, et qu'elle voulait fixer long-* 
temps nos regards sur ce spectacle unique, pour nous 
préparer aux merveilles qu'elle se propose d'en tirer, et 
nous ne pouvions nous empêcher de notis ëcHer ètec le 
grand poëte : 

Rompez vos fers, 
tribiiS captivés 
Ti*otipes fugitives 
Repassez les monts et les mers; 
Rassemblez-vous des boots de raolvers. 

LE PONT DBS CARAVANES. — • NATGHIO. 

Un pont rUstiqtlé d'uhe seule arche , un café en plein 
vent, une petite rivière bordée de plfttônes et de saiiles, 
des marchands dé gâteaux et de sorbets, Vbitâ lé t>ônt 
des Caravanes , rèfndëz-votis dû soir et promenade de 
tout le beau monde de Smyrnë. L'Europe et l*Asîe s'y 
pressent, s'y coudoient; on y voit dés costumes die tou- 
tes tes nations. A côté du sètnillànt Européen, à l'habit 
étriqué, le Turc gravé, aux Inrges habits, et balayant le 
stil du bas de sa robe ; té bonnet poititu du Persan , la 
jupe de i'Albsihats, là coithire bôcàbéé àti tfailieu et di- 
iiiêe en iMtichëd dé hiélofi dé r At^méuieh, le turbaii 
btahe M vert dé f OSiistltnt, le tttrbàti âtiir ûé^ Sûé^ tè 
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chapeau franc i la calotte grecqae, forment un assem- 
blage bizarre de eeuleurs et de formes. Même variété 
dans le costume des femmes, les unes en chapeaux , les 
autres en bonnets, d'autres avec des mantilles , et d'au- 
tres avec des voiles ; ici on voit des pieds traînant la ba- 
bouche^ là ce sont des brodequins, plus loin le petit sou- 
lier, le bas blanc et le pied mignon. Aussi , pour peu 
q«e vous prêtiez Toreille, vous entendez parler toutes 
les langues ; c'est une forêt enchantée où chaque oiseau 
a son gazouillement, son ramage. On se ci'oirait aussi, 
àeause de la diversité et de la bizarrerie de toutes ces 
mises, au milieu d'une société de sorciers et de nécro-* 
manciens, revêtus chacun de l'habit le plus propre à sa 
magie > à ses évocations. N'est-ce pas un peu cela ? Le 
monde n*est-il pas un grand entrepôt de sorcellerie? 
Chaque homme u'est-il pas armé d'une baguette , avec 
laquelle il voit et fait voir les choses telles qu'il les 
désire. 

Le pont des Caravanes était une de nos promenades 
habituelles : un peu avant le coucher du soleil , nous nous 
dirigions de ce côté avec la foule des promeneurs ; on 
s'asseyait sur un banc, prés du café ; on prenait une tasse^ 
op fumait une pipe, que le Turc, maître du logis, vous 
servait très-gracieusement^ Je me rappelle toujours ce 
geste et cet aimable sourire avec lesquels il offrait le 
chibouq. Que Dieu vous bénisse, cafetdgi ! je n'ai pas 
rencontré votre pareil. 

Entre deux arbres, un saule et un platane , on avait 
fiiit avec des planches un café suspendu au-dessus de la 
rivière ; on y montait par dU escalier tournant, et là nous 
allions fumer le narguilé, et jouir du spectacle de cette 
foule confuse qui s'agitait et tourbillonnait à nos pieds. 
Le saule qui penchait sur «ous ses branches éplorées, et 
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formait sur nos têtes une froide couronne, quelque feuille 
qui se détachait et restait immobile sur Teau dormante, 
un cimetière à l'autre bord, planté de grands cyprès qui 
projetaient leur ombre jusqu'à nous, et la vue des tom- 
beaux ramenaient à un autre ordre d'idées, à un autre 
monde que ce monde de bruit, d'éclat, de mouvement, 
qui marchait, bruissait, étincelait devant nous; entre les 
vivants et les morts, il n'y avait que deux, trois pas tout 
au plus, quelques gouttes d'eau que le pied d'un homme 
agile pouvait franchir d'un coup. Mais cette troupe heu- 
reuse des vivants, joyeusement embarquée sur le fleuve 
de la vie, humant Tair et le soleil , et foulant du pied 
l'herbe et cueillant à tout propos les fleurs de tous les 
rivages, ne semble pas savoir que la mort l'attend à l'an- 
tre bord ; elle se précipite, elle fait force de rames pour 
arriver plus tôt. 

Du reste, quels sont les plus heureux et les plus sages 
de ceux qui vivent insouciants, prenant de la vie l'écorce 
et la surface brillantes, ou de ceux qui sont occupés sans 
cesse à remuer le fond, à plonger dans le grand mystère? 
Pour croire à la vie, regardons tous ces êtres joyeux qni 
s'ébattent dans leur joie, et qui reluisent comme des in- 
sectes au soleil ; quand j'entendais les cris des enfants, 
que je les voyais timides quitter les bras de leur mère, 
faire quelques pas en avant et se rejeter eifrayës de leur 
audace dans le sein maternel qui les attendait et s'y crana- 
ponner plus fort ; quand je voyais le cœur des mères se 
gonfler et leurs yeux inépuisables en sourires, tout cet 
admirable échange de vie donnée et rendue, alors le'ci- 
melière et ses ombres redoutables disparaissaient ; le so- 
leil resplendissait dans la sombre verdure et sur les tom- 
beaux, et la vie prenait à mes yeux la forme d'une grande, 
immense et palpable réalité ; tandis que la mort n'était 
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plus qu'ane apparence^ une ombre douteuse noyée au 
sein de la lumière. 

Du reste, les cimetières musulmans n'ont rien de lu- 
gubre; ce sont de grandes allées de cyprès ouvertes à 
tout le monde ; les tombes sont une pierre ou un marbre 
de forme droite qui a un turban ou un voile de femme 
sculpté au bout ; quelquefois le nom du mort avec une 
inscription exprimant une douleur simple et naïve. Ra- 
rement, ou plutôt on ne voit jamais, dans ces tombeaux 
ni dans leurs inscriptions, une tristesse d'apparat ou Feia- 
gération de la douleur; tout s'y tient dans les bornes de 
la vérité, de sorte que ces cimetières, loin de vous re- 
pousser, vous attirent ; loin de vous inspirer aucune hor- 
reur de la mort, la font envisager comme une paix pro- 
fonde, comme une halte dans le repos. Aussi le peuple, 
dans ses fêtes, n'évite pas les lieux où dorment ses pè- 
res, où il dormira un jour; il les fréquente au contraire, 
il leur fait souvent des visites, il les rend témoins de ses 
jeux, et le champ des rcorts est presque toujours une 
promenade et un lieu de réunion. 

Le pont des Caravanes est ainsi nommé parce qu'or- 
dinairement c'est par ce chemin et par ce pont que les 
caravanes de FAsie-Mineure entrent à Smyrne. Nous 
étant retardés quelquefois, et ayant laissé partir la foule, 
nous entendions le son des clochettes qui nous annon- 
çait l'arrivée prochaine delà caravane, et, quelque temps 
après, déûlait une troupe de chameaux, les uns après 
les autres, chargés de toutes sortes de marchandises. 
Les conducteurs les faisaient arrêter après avoir traversé 
le pont. A un signe, les chameaux se baissaient, ployaient 
leurs genoux pour qu'on leur enlevât leur charge. On 
formait un cercle au milieu duquel on plaçait tous les 
ballots. Les chameliers allaient puiser de l'eau fraîche 
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dans les outres, et donnaient h boire et à manger à leurs 
pauvres animaux, qui grognaient de plaisir ; ensuite les 
hommes prenaient leur nourriture; après quoi^ avant 
de dormir , ib allumaient des flambeaux de résine 
tout autour. Quelques-uns veillaient, et les autres étaient 
couchés au milieu du cercle et sur les ballots. Bien de 
plus pittoresque que le pont des Caravanes ainsi éclairé : 
les lueurs, vacillantes au gré du vent, flottaient sur les 
eaux de la riyière, sur les arbres, dans les allées des noirs 
cyprès. C'était un tableau digne d'un grand peintre, sans 
compter ces tètes longues et immobiles des chameaux 
assis en rond, ces conducteurs, épais et lourds Tartares, 
couchés au milieu, et celui qui veillait une main sur ses 
pistolets et Taulre sur son yatagan. 

Tels étaient nos loisirs à Smyme ; le matin, la surpren- 
dre à son réveil, voir le soleil se lever derrière la colline 
on elle appuie sa tète, la paresseuse! De quartier en 
quartier, monter jusqu'à la ville turque qui a choisi le 
lieu le plus élevé, comme signe de domination, écoater 
le minaret qui chante à l'heure de la prière ; à midi, nous 
endormir avec toute la ville, nous bercer dans des son- 
ges d'or, nous enivrer d'air, de soleil, d'harmonie et de 
lumière ; chanter, contempler, prier, c'étaient les oc- 
cupations de tous nos jours et il n*est pas de parfiiiii 
comparable au parfum de ces souvenirs. Années d'eiil 
et de souSlrance, années d'enthousiasme et de force, 
pourquoi fuyez-vous si vite, aventureuse jeunesse! pè- 
lerinage à peine commencé, pourquoi avez-vous M si 
tôt? 

La ville, en se réveillant, montait sur les terrasses 
pour respirer la fraîcheur de la brise de mer qui se le- 
vait, et jouir des prémices de la nuit. La population toqt 
entière était sur les belvédères, sur les toits, tournée du 


cû(é du coocbant ; alors Davjd, allant à son piano» ajou 
tait ^ne harmonie de plus à (ouïes les suaves harmonies 
du scâr, et sur (ouïes les terrasses voisines on se pressait, 
on faisaU silence pour l'entendre. Et comme la musique 
revenait tous lés jours, et que le bruit s'en répandit, on 
y viat comme è^ un spectqcle : les terrasser étaient en- 
cojmbrées, et David était salué par des bravas éclatants ; 
depietites n^ains blanches i^pp]audissaient avec fureur, 
et Ton entefidait des exclamations s-échapper de bien 
jjQ^içis bouches. 

De tous ces souvenirs , le plus doux, c'est NatcbkK 
Natcbio, était-ce un homme, était-ce on chien? je u'em 
sais rien ; tout ce que je sai», c'esl que je l'aime bien. 
Natchio avait ui^ fij;ure de bouledogue, une tournure 
de bouledogue ; il ^vail sou même groguement ; c'était 
Uifi gs^rçon, grec d'origine, je crois, à qui ses parents 
avaient laissé quelque fortune qu'il s'était empressé de 
xnanger ^vec ses amis : son métier à Smyrne, était de se 
tenir & l'affût de taus les étrangers qui débarquaient et 
de les servir avec un^ fidélité de chien. Quaud nous dé« 
barquâmes, je remarquai sa tjigiire idiote, qui laissait voir 
pourt^t cette bonté qui ne s'élève pas plus haut que 
l'instinct. Il avait l's^r de nous fiairer ; en effet, lelende* 
main il vint nous oJffrir 9»& services^ et au bout de quel- 
ques jours il s'impaU^oçÂm M fort dans la maison qu'il y 
fi^a^it tout; sa m^ éta4<ivisez négligée et it portail au 
doi£^ uue h^gue en arg^ ornée d'une dent de sangKer 
très-aiguë ; c'était une Qriigli^Aliité dont il n'a japiais pi^ 
expliquer le seoiS : peut-être 4^,S0yait-il pas lui-mènoie? 
Qu^pd, OA lui parljêut d^uuje cj^o» sk sknple qu'elle. fiiU, 
il n'y çoIppre^a^ irien, qu^^d ce n'était pas un. ordre 
qu'on lui. donnait ou w^ seryice^^qu'^n lui demandaM;. U 
§ç Hyr^it qqdquç fois k àfi% extrays^vo^ ; ik santeit, îl 
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marchait à quatre pattes. Une fois, pendant que David 
jouait du piano et qu'on l'écoutait aux terrasses, il s'a- 
vança et interrompit l'artiste en l'accompagnant d'un 
chant nazillard qui excita un rire fou parmi les assis- 
tants. 

Cet homme, si c'était un homme, était notre provi- 
dence ; nous le trouvions sur nos pas» toutes les fois que 
nous étions dans quelque embarras : il est défendu, à 
Smyrne, de sortir de nuit sans lanterne; un soir, la nuit 
nous surprit, et comme nous avions oublié, faute d'habi- 
tude, de nous en munir, nous étions menacés d'être me- 
nés en prison par la garde ; Nalchio se trouva là avec sa 
lanterne. On lui demanda si c'était hasard ou s'il le sa- 
vait; il ne put le dire. Un autre soir, il arrive à la maison; 
un seul de nous était resté, il demande où nous sommes; 
il apprend que nous avons été nous baigner à la mer. 
Vite il s'élance, il prend une barque du port, il se met 
lui-même à la rame, et nous atteint avant qu'aucun de 
nous se fût jeté à l'eau. Il venait pour nous dire qnela 
rade était pleine de requins et nous montrer un endroit 
où il n'y avait aucun risque. Il faisait tout cela sans pré- 
tention, sans effort, ne comprenant pas qu'on le remer- 
ciât; seulement il était très-sensible, quand nous lui di* 
sions amicalement : Bien, pauvre enfant; c'était le nom 
que nous lui avions donné. Quand nous partîmes, ce fat 
une désolation pour lui; il noais accompagna jusqu'au 
navire, et versa un torrent de larmes. Qu'est- ce qui m'ap- 
pellera pauvre enfant, màifilmantf s'écriait-il ; il aimait 
beaucoup le vin et l'eau-^é-vie, et je pense qu'il aura 
puisé des consolations à celte source; tel était Natchio. 

Cependant, il faut bien le dire, tout n'était pas rose 
dans cette ville de roses. Les moustics sont une grande 
incommodité du paytl ; la nuit surtout, si l'on n'a pas 
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une gaze tendue sur son lit, il n'est pas possible de dor- 
mir. 

David leur faisait une guerre acharnée, et tous les ma- 
tins il les surprenait sur la muraille, repus de son sang, 
et les tuait sans pitié. Il y avait avec nous AIric, un sculp- 
teur, brave ami que la peste d'Egypte a enlevé depuis ; 
donc AIric, qui était malin, avait dessiné des moustics 
sur les murailles; c'était à s'y tromper. David, emporté 
par la colère, les yeux à demi fermés, se levait pour faire 
son massacre habituel; mais il s'étonnait de voir que bien 
qu'il en tuât un grand nombre, les mêmes reparaissaient 
à la même place; si bien qu'à la fin il se frotta les yeux, 
et reconnut la supercherie : ce qui nous fit rire toute une 
matinée. Heureux temps ! 


LES GROTTES d'hOMÈRE. 


Je vois l'automne qui tient sa coupe inclinée, il reste 
peu de beaux jours au fond de sa coupe ; les rayons affai- 
blis du soleil nous arrivent à travers les nuages, ainsi 
d'une femme qui se fait un voile de ses mains pour ca- 
cher ses yeux, et dont les regards percent à travers les 
intervalles de ses doigts. Après, l'hiver; le long règne du 
froid, delà pluie et de la neige. Encore une apparition à 
Smyrne; ô la plus belle des filles de Tlonie, danse au son 
de la guitare, au bruit des flots qui viennent lécher tes 
pieds, quand les îles de la mer se dressent pour te voir ! 
Allez , mes souvenirs, cent fois plus agiles que l'hiron- 
delle, allez, et reportez sur vos ailes les rayons de ce so- 
leil tiède, et tous les parfums de cette terre où croissent 
à Tenvi les roses, là grâce et la beauté. Beaux yeux noirs 
des Smyrnioles, fleurs de leurs jardins, écharpes flottan- 
tes au sein des jeunes Grecques, nattes pendantes de leur 
chevelure, épis dorés que le vent balance, verdure des 
vu. 19 
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cyprès, verdure des champs et de la vigne, verdure des 
arbres, des eaux et des collines, montagnes bleues, brillez 
dans mon chemin, embaumez mes sentiers, reposez ma 
vue, égayez mon horizon, et vous, cieui^ pour m'abriter, 
déroulez, comme une tente au-dessus de ma léle, la 
splendeur de vos jours et la magnificence des nuits. 

Raconter ce que Ton a vu, n'est-ce pas refaire le même 
voyage? n'est-ce pas rapasser par les mêmes chemins, 
se réchauffer au même soleil? Par l'éloignement , on 
trouve des choses nouvelles que vous avait dérobées la pre- 
mière impression de la surprise et de la nouveauté. Je 
vais donc recommencer mon excursion aux grottes d'Ho- 
mère. 

Nalchio vint nous réveiller à quatre heures du matin. 
Il avait mis ce jour-là ses plus beaux habits; il avait poli 
sa dent de sanglier, qui était trés-luîsahte, et s'était armé 
d'un bâton noueux d'une apparence très-respectable. 
(( Andiamo, s'écriail-il, fa giorno, hi allons, signori, i la 
grotte d'Homère! » En un clin d'œil nous fûmes prêts, 
Natchio aidant et nous servant de valet de chambre, et, 
quand tout fut fini, il marcha devant nous, agitant sa 
canne-corome un tambour-major. Nous traversâmes quel- 
ques rues de la ville, déserte et silencieuse à cette heure, 
ne rencontrant çà et là que des chiens errants, que Nat- 
chio tenait en respect. 

Nous prîmes une barque au port, et pour ne pas faire 
ce (rajet à pied, nous nous fîmes transporter au fond de 
la rade, au nord de Smyrne. Nous débarquâmes tout près 
du lit d'un torrent qui se jette dans la mer, et qu'on croit 
être le Mélèse; dans ce moment, il étitit à sec, rocailleux 
et stérile; il conduisait aux grottes d'Homère; mais 
comme il fait beaucoup de détours, nous primes un autre 
chemin plus direct; seulement, pous le retrouvions de 


terpps en temps, c), nous le reconnaissions de loin aui 
roses qui couvraient son lit. tu route que nous suivîmes 
ë^ienl bordée de cerisiers chsjrgës de fruits, de figuiers, 
^ vignes; les paysans grecs se rendaient aux travaux d^s 
champs avec leurs femipes. Le tablefiu commençait à s'a- 
nimer, et Natchio ne oianquait pas de saluer les pass^pts 
^t de leur faire quelque question. Après deux heures dq 
marche, nous fîmes notre entrée triomphante à Bourpaba, 
Ipiyours précédés de Natchio. 

^ouruaba est un joli Y^Hag^ wx environs de Smyrne : 
on va à ÏBournaba comme nous allons à Saint-Cjoud» k 
Yincennes, à Montmorepcy, à Saint-Germain, niojns 
cependant les bateaux à vapeur et les chemins de fer. 
On y va à pied, à cheval, ou bien sur de jolis ânesbiep 
bâtés, bien sellés, bien bridés; c'est ordinairement la 
monture des dames. Tous les négociants européens de 
Sifiyrne ont leur maison de campagne à Bourbana ; ils 
s'y rendent tous les soirs dans la belle saison» et il^ y 
passent quelques mois de Tannée. C'est aussi le lieu de 
lefuge pendant la peste ; les Francs désertent Smyrne, 
font toutes leurs provisions pour six mois et restent ainsi 
isolés et renfermés pendant tout le temps que dure la 
contagion. Le village est formé par pn poyau de n^aiso.ns 
turques et grecques ; les maisons de campagne se trou- 
vent aux alentours, éparses de tous les côtés. 

Avant d'entrer dans le village , nous voulûmes non; 
reposer sur un banc devant la porte d'une villa de belle 
apparence , et comme il était dit que nous nç pouvions 
faire un pas sur cette terre sans y rencontrer une grâce 
et une beauté nouvelles , nous vîmes s'avancer vers noifs 
une jeune fille aussi belle que toutes les autres ; elle avaî^ 
()e plus la fraîcheur des champs, cet éclat coloré (^u teint 
qnQ jiQnoQ le sftleil , ces couleurs de ta wn|^ . rt ç^He 
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force de la terre qui manquent aux habitants des villes; 
avec cela, tons les charmes de la jeunesse. Elle nous re- 
garda avec une attention curieuse, attendant sans doute 
que nous lui parlions. Nalchio lui demanda pour nous la 
perrais«:ion d'entrer dans la maison de campagne et de la 
visiter, a Atlendez , dit-elle , je vais le savoir. » Elle 
s'enfuit avec la légèreté de la biche, et revint pour nous 
introduire. La maison ëlait très-propre et très-bien 
tenue ; le jardin ne manquait ni d'ombre ni d'eau ; il y 
avait beaucoup de confortable dans l'intérieur , ce qui 
n'étonnera pas quand on saura qu'elle appartenait à un 
Anglais. Mais ce qu'il y a de mieux à notre avis , c'était 
cette jeune Smyrniote, capable de faire croire aux fées, 
aux péris, aux nymphes, attachée au service de la maison 
dont elle nous faisait les honneurs^ sans nous faire grâce 
du plus petit coin. Il fallut tout voir et tout admirer ; mais 
comment ne pas trouver tout bien avec un aussi aimable 
guide? 

Mous le quittâmes à regret, en pensant que cette 
douce vision nous apparaissait pour la première et la 
dernjère fois ; il y eut, dans nos regards et les siens, quel- 
que chose de ce pénible sentiment. Il faut qu'il y ail dans 
Tâme humaine des attaches profondes pour tout ce qui 
est beau; on sent devant ces créations idéales de l'art on 
de la nature le besoin de s'agenouiller et d*adorer ; et 
quand cette beauté est une femme , une âme vivante , 
qui sent , qui palpite , qui aime , il semble que c'est une 
ironie du hasard .qui la présente une fois à vos regards 
pour l'enlever à jamais, quand on se sent attiré vers elle, 
qu'on voudrait savoir le secret de l'âme , et sonder les 
plis mystérieux, voir plus avant , et entrer dans le secret 
de ses perfections. Cette fleur continuera de parfumer la 
bolitnde, ignorante elle-même de toute la suavité qu'elle 
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exhale. Peut-élre est-ce bien? Là, au moins sa beauté 
n'est pas souillée et mise à prix : elle croit dans sa grâce 
et dans sa simplicité ; chaste nymphe qui habite au fond 
des grottes tapissées de lierre , dans les eaux limpides 
des bassins de marbre. Plus d'un voyageur s'arrêtera 
encore pour la voir , et gardera son souvenir ineffable ! 
Et peut-être Dieu i a-t-il semée dans cette solitude comme 
un lis solitaire , pour atlesler la magnincence de ses 
œuvres, qui éclate en tout lieu et en tout pays ; car où 
est la beauté^ vous y êtes aussi , ô mon Dieu ! Qui sait si 
la jeune fille n'est pas jeune mère aujourd'hui ! Un Grcc> 
amoureux d'elle, l'aura sans doute épousée; dans ce mo- 
ment , quelque bel enfant esl suspendu a sa mamelle , 
ou bien elle le berce sur un lit de feuilles , entre deux 
arbres , en chantant pour l'endormir, comme j'en ai vu 
souvent. Cette jeune fille répandit sur la suite de notre 
excursion un voile de mélancolique tristesse. 

Nous entrâmes plus avant dans le village, nous nous 
arrêtâmes un instant devant une assez jolie mosquée. Ce 
qui attira notre attention, ce fut dans la cour un énorme 
platane dont trois hommes auraient à peine embrassé le 
tronc. Cet arbre sacré, par sa vieillesse, était couvert de 
nids de cigognes. C'était d'un très-bel effet que cet arbre 
immense où voltigeaient sans cesse les oiseaux avec leurs 
plumes blanches : la cigogne est révérée des musulmans ; 
ainsi l'arbre était révéré pour sa vieillesse, pour le lieu 
qu'il habitait et pour l'asile que les branches prêtaient 
aux oiseaux sacrés. Nous remarquâmes , en traversant 
quelques rues , des groupes de Turcs porteurs de figures 
hébétées , se traînant avec nonchalance , et d'autres sur 
des bancs , devant la porte des cafés , accroupis , avec 
tous les signes de l'extase que procure l'opium. Nous 
apprîmes, en effet, qu'on en prenait beaucoup à Bour- 
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baha, et qu'un grand nombre s'étaient retirés tôutëiprès 
daris ce village pour se livrer à leur passion favorite. 

Nous en avions déjà vu quelques-uns sous le platane, 
plongés dans un détni-sommeil ; ils s'en allaient le corps 
vacillant, la tête en avant, les yeux noyés, remuant 
machinalement leurs lévrès ;l leurs pas ne faisaient point 
de bruit ; ils étaient semblables à des ombres , à des rè?es 
qui passent. 

L'heure était venue de déjeuner; nous le sentions à Ja 
force de nos appétits , stimulés par la marche. Nàlchio 
disait qu'il se mourait de faim : il nous mena à rhAlëlIérie 
dû lieu. Il faut bien le dire à la gloire de Bournaba , nous 
fîmes un repas excellent : de bonnes côtelettes , des an- 
chois très-fins , des figues sucrées , de l'excellent melon 
de Smyrne , lequel vaut presque le melon de Paris , ce 
^li'un Parisien ne voudra jamais croire , je ne sais quoi 
encore, le tout arrosé d*un bon vin de Retimo, de Tiie 
de Crète, de ce même vin dont on allaitait Jupiter en- 
fant ; ce vin nous avait été recommandé et prêché par 
M. de Nercia, premier drogman du consulat de France, 
avec un zèle de connaisseur. Dans cette auberge , nous 
fîmes la rencontre d'un jeune Anglais qui vivait depuis 
quelque temps seul à Bournaba , qui ne voyait personne, 
et restait enfermé chez lui pour étudier les langues 
mortes. Gela nous parut assez original , mais pas trop 
pour un Anglais. Son unique société, c'étaient des gram- 
maires , des dictionnaires ; du reste , ce jeune hotnme 
était plein d'amabilité, de bonnes manières, et avait une 
jolie figure. 

Enfin , nous sortîmes de Bournaba , du côté de l'est ; 
nous marchâmes dans la direction à peu près nord-est. 
Apfès avoir passé h pied sec le torrent qui se trouvait 
près du village, nous fîmes route pendant deux heures 
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au milieu de bruyères arides, de collines sauvages , lie 
teiiconlrarit çà et là que des chevrîers et (|uelques chè- 
vres broutant les herbes rares qui poussaient dans les 
fentes des r6<:hers. La chaleur était accablante , et saris 
te brave Natchio, qui avait toujours de bonnes idées, 
maigre sa bêtise, sans la gourde moitié eau, moitié raki , 
âbrit il avait eu le soin de se munir, nous serions iiibrts 
âe soif. 

Au sortie de ce sentier pénible et désolé , nos yeux 
furent bieii réjouis. Nous entrâmes dans tin vallon coupé 
ëh tous sens t)ûr des lignes d'arbres , arrosé i)ar un ruis- 
seau qui décrivait mille sinuosités. Après avoir admiré 
i]uelque temps ce beau paysage, rendu grandiose par le 
contrasté qu'offraient les deux coilines dans lesquelles il 
ëlait encaissé, dont l'une était d'une richesse de verdure 
et de végétation extraordinaires, l'autre, au contraire, 
âpre, escarpée, inculte, nous fûmes tentés par la vue et 
les murniiires de l'eau , et nous fûmes boire à la source 
même dû torrent qui coulait dans lé vallon. La source 
ëiâit au pied du vallon , ombragée par un platane ; l'eau 
était bonne et très-fraîche : nous nous désaltérâmes à 
loisir. Ce fut un moment de repos silencieux dans ce lien 
f)lein des souvenirs d'Homère. Père de ta poésie , c'est 
voire noin (jue le vent murmure dans les feuilles des 
arbres , que le torrent jette à ses rives ; c'est votre nom 
(|tii sort, en bruits confus, des entrailles de la terre; c'est 
encore voire nom que les étoiles, dans un arrangement 
mystérieux , écrivent la nuit dans cette page du ciel. 

Cette source si pure, si limpide, si paisible, devehait, 
jjfendant l'hiver, un torrent impétueux; le sol, autour 
âè nous , portait des traces de ses ravages ; c'étaient çà 
et là des crevasses profondes, des terres déchirées, des 
àrbj-ës rompus et formant entre les deux bords des ponts 


296 VOYAGES. 

naturels. Un sentier Apre, hérissé de rochers, nous coi 
duisit jusqu'aux grottes d'Homère ; ces fameuses grot(( 
sont tout simplement trois ospèces de trous , à quelqu< 
pas l'un de l'autre ; pour ma part, je craignais Tort d^^ 
rencontrer quelque béte fauve. Il n'y a là ni des ea^^j 
froides et crislallines , ni murailles tapissées de lieri^^ 
ni mousse fraîche pour se reposer; sans doute, il en ét^ii 
autrement quand elles recevaient la visite du vieillard 
divin ; mais depuis, les nymphes et les naïades, désolées 
de son absence, ont fui ces lieux et les ont abandonnés 
au génie du désert. Au-devant de la grotte, une plate- 
forme, où les chevriers vont se reposer, domine le vallon 
à une hauteur de soixante pieds environ ; les grottes sont 
formées par un rocher que nous tournâmes par un petit 
chemin , affreux même pour des chèvres ; et une fois 
arrivés au haut , tout le paysage se déploya dans son 
immensité. 

Nalchio nous suivait; il ruisselait et ne comprenait pas 
qu'on se donnât tant de peine pour voir quelques rochers. 
La grotte d'Homère, disait-il, c'est comme une maison 
de loup. 

Il est des hommes qui feraient croire au système indien 
des castes; Natchio, lui. Grec, ne savait pas ce que 
c'était qu'Homère : c'était une âme opaque , incapable 
de donner et de réfléchir la moindre lumière; il n'avait 
pour lui que sa bonté et cet instinct de fidélité et de sou- 
mission à l'égard d'êtres qu'il sentait d'une nature supé- 
rieure à la sienne. La parole était â peu près nulle chez 
lui ; il parlait par signes ou bien en remuant la tête. 

Au sommet du rocher, on trouve un tombeau taillé 
dans le roc ; il est sans couvercle. Nous l'essayâmes pour 
nous assurer qu'il pouvait nous servir de lit de mort : il 
avait environ six pieds de longueur; nous nous y serions 
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trouvés fort à Taise. On ignore pourquoi el par qui a élé 
creusé ce monument funèbre; il est vide, il ne contient 
pas les moindres débris de poussière ou d'ossements 
humains. Natchio demanda si c'ëlait là que couchait 
Homère , et trouva que ce devait être un peu dur sans 
matelas. 

Nous redescendîmes dans le vallon , épuisés de chaleur 
et de fatigue; nous nous endormîmes sous les arbres, 
sur le bord d'un ruisseau. Comme vous le pensez bien , 
Homère nous apparut en songe : le vieillard avait une 
barbe d'argent , et tenait dans la main une lyre à sept 
cordes ; il était suivi de TOlympe tout entier, et les dieux 
et les déesses, les héros et les demi-dieux s'écriaient : 
u Nous sommes les immortels ! » Et entourant le poète 
divin , ils disaient : « Yoilà celui qui nous a donné l'im- 
mortalilé ! » Et le poëte était rayonnant de gloire , et 
sous ses doigts les sept cordes vibraient et parlaient 
comme une âme humaine. Quand nous fûmes réveillés , 
la chaleur avait diminué; nous retournâmes par le même 
chemin : à cinq heures , nous étions à Bournaba. Nous 
jetâmes, en passant , un coup d'œil sur la maison de cam- 
pagne , sur le banc où nous nous étions assis le matin. 
La jeune Grecque n'était pas sur sa porte. A sept heures, 
nous rentrâmes à Smyrne par le pont des Caravanes , 
où nous primes des sorbets pour nous rafraîchir; et ar- 
rivés à la maison , chacun de nous tomba harassé sur son 
lit , pour ne se relever que le lendemain matin , quelques 
heures après le lever du soleil , que nous avions d'ordi- 
naire l'habitude de devancer. C'était bien pardonnable ; 
nous avions fait dix lieues dans la poussière , dans les 
rochers ; nous avions les pieds déchirés. 

P. Grakal. 
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UNE EXCURSION 

DANS LE tiKANb JUNGLE DE L'iNDE OCCIDENTALE. 


■ » 

Les collines rocheuses de Niigherry, aux pieds des- 
quelles s'ëlend le grand jungle occîdenial, otfrenl, parmi 
ces riches paysages que baigne de ses splendeurs orien- 
tales, le soleil de Tlnde, des aspects si variés, si roman- 
tiques, qu'il est peu de voyageurs qui ne s'écartent de 
leur roule pour admirer ces féeriques magniGcences 
d'une nalure (fopicale. Au milieu de cette éblouissante 
lumière, qui inonde tous les objets, qui ajoute aux mer- 
veilles d'une nature déjà si riclîe d'harmonies végétales, 
il faut ajouter encore le spectacle de ses majestueuses 
forêts de verdure, qui balancent leurs panaches d'ème- 
raude sous les tiédes brises du Gange. Du sommet dès 
collines de Nilgîierry, l'œil saisil d'un seul regard le 
jungle aux palmiers ondoyants, aux bananiers à l'ombre 
si fraîche, aux bambous flexibles dans lesquels le tigre 
attend sa proie, et que le léger daim fait ployer sous ses 
bonds rapides; au loin, ïe Gange étend son résëaù d'ar- 
gent sur une campagne toute baignée de vapeurs dorées 
parles rayons d'un soleil couchant. 

Par une Éielle journée d'automne, trois voyageurs des- 


UNE EtctjfiSiO!^ DANS LE GBANl) JUNGLE. 299 

tendaient rat)ideinenl le sentier raboteux qui mène de la 
colline à la lisière de la forè(. Une conversation animée 
semblait leur faire oublier les fatigues d'une descente si 
rapide, que le pied de leurs chevaux glissait sans cessé 
sur les galets roulants au bord des précipices. 

— Sur mon âme ! voilà une étonnante histoire, capi- 
taine MansQeld, ditTun des voyagejirs. Je ne comprends 
pas comment le tigre, en passant sur vous, ne vous a pas 
laissé quelques traces de ses griffes. 

— Ma foi! docteur, je ne vous en dirai pas davantage, 
répondit Mansfield. Tout ce dont je me souviens, c'est 
d'un rugissement terrible, d'un corps immense qui passa 
sur ma tète; puis, je me trouvai étendu au fond du ravin, 
avec un canon de mon fusil déchargé. Bien que je me sois 
tiré d'affaire mieui que je ne le méritais, ce fut une folle 
tentative de ma part; car j'ai reçu, dans ma jeunesse, une 
leçon qui eût dû me rendre prudent en attaquant quoi 
que ce soit qui ressemble à un tigre. 

— Puis-je savoir ce que c'était, demanda Charles, qui 
commençait à prendre un vif intérêt aux anecdotes de 
Mansfield sur sa vie aventureuse de chasseur dans ces 
mystérieux jungles. 

— C'est une mélancolique histoire ; mais je vous la ra- 
conterai, parce qu'elle peut vous empêcher, à votre tour, 
de vous rendre coupable d'une action aussi téméraire. 

Peu de temps après mon arrivée dans ce pays, et lors- 
que j'étais encore enfant, j'étais, par une belle matinée, 
occupé à battre les fourrés et les halliers, accompagné 
seulement, selon mon habitude, d'un jeune Maure, âgé 
de douze ans, chargé du soin de mes chiens. L'enfant et 
les chiens faisaient merveille : pas un arbuste ne leur 
échappait; les cailles et les perdrix en sortaient par 
volées ; et , en dépit de ma maladresse , mon carnier 
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s*emplissait rapidement. Au milieu de notre triomphe, et 
tandis que je me regardais comme un autre Nemrod, 
une superbe panthère s'élança des buissons, et, chose 
étrange ! prit la fuite poursuivie par mes roquets jusqu'à 
une caverne située dans le flanc de cette colline où elle 
se réfugia. Jusqu'alors je n'avais rien vu qui ressemblât 
à un ligre, aussi je restai muet d'étonnement. Mais mon 
jeune Maure était loin de partager mon émotion : il était 
fils d'un fameux shikaree \ et bien que je sois persuadé 
qu'il n'eût jamais plus que moi vu de tigre, il avait sou- 
vent entendu raconter à son père ses exploits de la forêt, 
a Maître, dit-il, avec l'accent d'une haute importance, je 
connais très -bien le burrah shikar (chasse aux bétes 
fauves], et je vais montrer à Sahib comment tuer le ti- 
gre. » Dans ma simplicité, je regardais, avec un craintif 
respect, ce petit démon qui parlait avec tant de con- 
fiance de tuer une panthère. D'après son avis, je retirai 
la charge de menu plomb de mon fusil, et je le rechar- 
geai de quelques balles que je portais par hasard sur moi. 
Il Et maintenant, s'écria mon jeune shikaree (en me pla- 
çant à l'abri d'une large pierre située devant la caverne ), 
je vais montrer a Sahib comment l'on fait venir le tigre.» 
En disant ces mots, il s'avança vers rentrée de la caverne, 
et se mit à harceler le tigre à coups de pierres, tout en 
l'injuriant de termes choisis d'ar^o^ hindou. A coup sûr 
tout cela devait faire venir le tigre, mais, accompagné 
d'une terrible vengeance. La béte furieuse s'élança de la 
caverne en poussant un rugissement aigu, saisit le pau- 
vre enfant parle cou, le rejeta sur son dos, et descendit 
la colline comme un éclair. A cette vue, tout mon sang 
se figea : mais instinctivement je fis feu, et je suppose 

1 Chasseur de bètes faaves, de Shïkar, chasse. 
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que j'atteignis l'animal, car, au même instant, il l&cha 
Tenfant qui roula dans un sombre ravin au pied de la 
colline. La panthère ayant disparu dans le jungle voisin, 
je descendis dans le ravin pour secourir mon pauvre pelil 
Kheder. Il était là, inondé de sang, se roulant sur le sa- 
ble, affreusement déchiré, et évidemment blessé à mort. 
Le courageux enfant ne proféra pas une plainte ; mais 
fixant sur moi ses grands yeux noirs, comme s'il cher- 
chait à lire son sort sur mes traits, il me demanda de 
Teau, d'une voix affaiblie parla douleur. Je me baissais 
pour en prendre dans mon chapeau, lorsque je fus alar- 
mé par un sombre grondement et le bruit d'un animal 
s'ébrouant dans le taillis qui se joignait sur nos têtes et 
nous refusait presque la lumière du jour. C'était la pan- 
thère qui était revenue !... Mon premier mouvement fut 
de fuir, et d'abandonner l'enfant à son sort, mais le pau- 
vre Kheder, voyant mon intention, fixa sur moi ses yeux 
vitrés, avec un indicible regard qui m'alla au cœur et 
me fit rougir de honte. Je m'agenouillai à ses côtés, lui 
soulevai la tête, étanchai l'écume sanglante qui couvrait 
ses lèvres desséchées, et lui versai quelques gouttes d'eau 
dans la bouche. Ces soins parurent le ranimer. « Vous 
n'avez pas tué le tigre, Sahib, me dit-il en hindoustan ; 
j'en suis bien fâché : j'aurais désiré pouvoir envoyer sa 
peau à mon père. Mais vous lui direz, Sahib, que je suis 
mort comme un vrai shikarée : je n'ai pas eu peur du ti« 
grc ; je n'ai pas jeté un cri quand je sentis ses dents faire 
crier mes os! Non! deux fois j'enfonçai mon couteau 
dans ses flancs. Voyez! c'est du sang de tigre, maître ! » 
Et son œil, qui se glaçait, rayonna d'une lueur sauvage, 
tandis qu'il élevait un couteau qu'il serrait convulsive- 
ment dans sa main droite. « Mon père sera fier d*ap- 
prend^e ceci; mm, ma pauvre mère! son cœur va 
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se briser en apprenant ma morl. » A ce souvenir, des 
larmes brûlantes roulèrept sur ses joues. Pendant quel- 
ques minules, il demeura sans mouvenient, les yeux fer- 
més; de grosses larmes roulaient silencieuses à travers la 
soie de ses longues paupières. Mais tout à coup il tressail- 
lit; ses yeui parurent vouloir s*ëlancer de leurs orbites; 
sa respiration devint haletante, et il s'écria, comme dans 
un accès de délire : c<Le tigre m'a saisi de nouyeau, sau- 
vez-moi, Sahib, sauvez-moi! Je sens ses dents ds^ps ma 
gorge. J'étouffe ! ah ! ah ! » Et il agonisait comme un 
homme qui se noie, ses yeux tpnrnèrent jusqu'à ce qu'il 
ne restât plus que le blanc seul de visible ; les mâchoires 
se scellèrent fortement, un frisson glacial parcourut tous 
ses membres, et le brave petit Kheder ne laissa dans mes 
bras qu'un cadavre roidi... 

J'étais jeune alors et peu accoutumé à contempler la 
mort; aussi cette scène fit sur mon esprit une impression 
qui ne s'effacera jamais. 

Pendant cette narration, les voyageurs étaient parve- 
nus à plus de la moitié de la descente, et déjà un chan- 
gement remarquable se faisait sentir dans la température 
de l'air, dans l'aspect du paysage. Les rhododendrons, 
les jasmins sauvages, et les grandes fougères, qui, jus- 
qu'alors, avaient revêtu les flancs de la colline, étaient 
remplacés maintenant par le bambou rabougri et les 
buissons de palmiers nains; déjà des tourterelles, des 
toukans et des perroquets et autres oiseaux, inconnus 
à l'àpre climat des montagnes, commençaient à révéler 
leur présence. Â mesure que les voyageurs descendaient, 
la chaleur devenait de plus en plus grande, jusqu'à ce 
qu'au pied des sentiers, la route plongeât soudain dans 
la grande forêt et le jungle qui entoure les coljines; sçm* 
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vage solitude d'arbres, où l'immense éléphant et le tigre 
rôdeur ont, depuis des siècles, établi leur enapire. 

A mesure que MansGeld et ses compagnons s'enfou- 
çaient dans les bois, robscnrilé devenait plus profonde, 
et le terrifiant silence de la solitude plus imposant. On 
n'entendait ni un oiseau, ni même le bruissement d'un 
insecte. Il semblait qu'aucun être vivant n'eût jamais 
troublé le calme éternel de celte forêt primitive; et ce- 
pendant on apercevait çà et là quelques traces de vie. 
Les hautes herbes ligneuses, qui croissaient parmi les ar- 
bres jusqu'à une élévation de dix à douze pieds, étaient 
foulées en quelques endroits par les troupeaux errants 
d'éléphants sauvages. Quelques récentes traces de tigre 
se voyaient le long d'un sentier sablonneux ; et une ou 
deux fois un chacal fut aperçu par les voyageurs, se glis- 
sant à travers les bambous, avec cette prudente allure 
qui distingue les animaux carnassiers. 

Mansfield et Charles avaient un moment ralenti leur 
course pour admirer quelques magnifiques échappées 
du paysage, qui se montraient à travers les clairières de 
la forêt, lorsque le premier, abaissant ses regards vers 
la terre, découvrit un gigantesque serpent, un boa-con- 
strictor, d'une vingtaine de pieds de long, couché molle- 
ment parmi les feuilles sèches du sentier, et se jouant 
dans les rayons du soleil couchant. 

— Hurra! docteur, hurra! voici un coup magnifiaue 
pour vous, une vraie pièce de shikar, droit devant vous. 
Et Mansfield se h&ta de détacher son fusil, qu'il portait 
toujours chargé et en bandoulière. 

— Qu'y a-t-il? qu'y a-t-il? demanda !e docteur qui 
Qrriva bors d'haleine. 

^ Regardez, lui 4if âfaR^P^^W «5 in!Îlfl«»P^ le hq^ ; 
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que pensez-Yous de ce camarade, docteur? I^e serait-ce 
pas une belle pièce ù ajouter à votre musée? 

— Par ma vie! mais voiià du grand gibier, s'écria le 
docteur en mettant pied à terre; c'est un vrai boa, et* le 
plus grand que je vis jamais. Donnez-moi le fusil, ca- 
pitaine ! 

— Tenez, maintenant, dit Mansfield en lui tendant sa 
carabine à deux coups, visez à la tète. 

— Non! par saint Dunstan! Il ne faut endommager la 
tête sous aucun prétexte; cela me le gâterait comme 
spedmen, répondit le docteur en faisant feu de ses deux 
canons sur le reptile. 

Les balles traversèrent le corps de lénorme serpent 
sans lui faire en apparence beaucoup de mal. Il fit seule- 
ment un bon convulsif, et glissa rapidement dans le jun- 
gle. 

— Courage! A lui, docteur! En avant, mon brave 
Esculape ! cria MansQeld en riant à ne pouvoir se tenir 
sur son cheval, tandis que le docteur, dans la chaleur du 
moment, s'élançait à travers ronces et buissons à la pour- 
suite du reptile blessé. 

Charles, qui, jusqu'alors, n'avait jamais vu de boa, pa- 
raissait aussi ardent que le docteur pour s'assurer du 
reptile. Jetant les rênes de son cheval à MansQeld, il 
sauta à terre, et se joignit à la poursuite du serpent, je- 
tant de grands cris, et brandissant un épieu de sanglier. 

Ils suivirent, de cette lâanière, le boa pendant quelque 
dislance : le docteur cherchant à Tëcraser de la crosse de 
son fusil, et Charles s'etîorçant en vain de le percer de 
sa lance. Â la (in, le boa atteignit le bord d'un torrent 
desséché, rempli de buissons et de hautes herbes entre- 
lacées. Il était près de disparaître, lorsque le docteur, 
animé d'un accès de courage désespéré, le saisit par la 
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queue, qu'il roula autour de son bras; et, se jelant en 
arriére sur le dos, les deux pieds arc-boutés contre un 
arbre, tint bon comme un possédé. 

Heureusement pour lui, le serpent était trop dégoûté 
de l'accueil qu'il avait déjà reçu, pour songer à se retour- 
ner sur ses assaillants ; mais ses efforls et sa résistance 
étaient terribles. Il se roulait autour des arbres, s'entor^ 
tillait en nœuds effrayants, et tendait tous ses muscles 
avec une telle puissance, qu'on eût dit qu'ils allaient cre- 
ver la peau. Sa force était si grande qu'on put douter , 
un moment, si la queue du boa n'allait pas se séparer du 
corps, ou le bras du docteur être arraché de ses articula- 
tions. 

Pendant cette lutte, Charles était vivement occupé à 
recharger le fusil de MansGe)d. 

— Dépéchez- vous, dépéchez-vous , ami, murmura U 
docteur haletant^ dont la figure bleuie trahissait les ef- 
forts surhumains. Sur ma vie, M. Charles! si vous ne 
vous hâtez de lui envoyer une autre balle, il va nous échap- 
per! Il m'a presque arraché les bras. Je crois que c'est 
Satan lui-même sous sa vieille enveloppe que nous avons 
pris : ne Irouvez-vous pas une odeur de soufre autour de 

lui? 

— Je ne sais, dit Charles en riant et déchargeant ses 
deux coups sur le serpent. Mais, s'il en est ainsi, je vais 
lui faire sentir le soufre et le pbmb. 

Le sang jaillit des deux blessures, et la force du reptile 
diminua d'une manière sensible. 

Il se déroula soudain des arbres où il s'était attaché, 
et se retourna pour attaquer le docteur, lorsque Charles, 
saisissant l'épieu, le plongea à travers sa tête, et le cloua 
sur le sol. 

— Tenez ferme, maintenant^ docteur, cria-t-il en pe- 
VII. 20 
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sanide tout son poids snr Tépien; tenez fernfe la qaeoeî^ 
afin qu'il ne puisse encore atteindre un arbre, et 11 est % 
nous. 

Le serpent se tordit convulsivement en tous s(êtts; lAaîs 
sa force s'était échappée avec son sang. Quelques mi 
nules après, la victoire ctail complète; et Charles et le 
docteur reparurent sur la roule en portant fenr proie en 
triomphe. 

-—Bravo Medicol Saint au conquérant! an héros f 
Ainsi vous avez terminé heureusement râlTafre^ dit Mdas- 
field, qui ne pul retenir un éclat de rire en vo;yant ^rfîr 
du jungle le docteur, dans un véritable élat de fièvre, 
la figure zébrée de raies sanglantes, qui coulaient dé ses 
nombreuses écorchures, et les vêtements en lambeàus. 
Je vois que vous avez obtenu une victoire qui n'a pas 
été pacifique; mais, par malheur, vous avez un peu en- 
dommagé voire physique. 

— Oui, je crois que je me suis égratignè un peu, dit 
le docteur, en essuyant, avec le pan de son habit, ta 
sueur et le sang qui couvraient sa ftgure. Mais ce sont 
d'honorables blessures, capitaine. Si vous aviez va ma 
lulle avec cet enragé démon ! 

— C'est une belle pièce de shikar. Mais que complez- 
vous faire de votre gibier^ docteur? 

— Ce que j'en compte faire? je veux remporter. Mais 
il est outrageusement lourd ! Diabîe!... Ah! je varsl'ô- 
corcher ici, el j'en emporterai la peau. 

— Non , non . mon ami ; nous rie pouvons passer le 
temps qui nous reste , à cette besogne , fe soleil décline 
rapidement. Mais , comme nous ne sommes qu'é cinq 
milles du camp , vous pourrez aisément l'y faire tfate- 
porter demain matin. 

Le docteur, bien qu'à conlre-cœor; fût obligé d'accep- 
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ter ces arrangements ; et tes chasseurs se remDrehl en 
marche et atteignirent bientôt te campement da jongte, 
où un bon re|)as et nn bon lit réparèrent leurs forces 
pour la chasse du letidemafn. 

Pendant le repos des cbasseurs, le paysage prenait e!n 
dehors un aspect nouveau. La lune, qui venait de dispa- 
raître, laissait maintenant la forêt enveloppée d'un fini- 
cfeol de ténèbres ; cependant une légère teinte rosée à 
J'Orient , et le froid piquant du matin annonçaient que 
le soleil allait bientôt se niotalrer à l'horizon. Les rugis- 
sements éloignés des tigres errants avaient cessé ; le si- 
lence des bois n'était plus troublé que par la voix funèbre 
du grand hibou cornu regagnant son nid, comme un 
mauvais esprit fuyant la lumière du jour. Tout est si- 
lence. Un lourd brouillard gris dort sur la calme surface 
du fleuve. Les chevaux, attachés au i)iquet des tentes, ont 
la tète basse et les oreilles couchées ; les taureaux, fati- 
gués, reposent à l'abri des grands bananiers; les seuls 
êtres qui semblent doués de Vie dans cette scène rêveuse 
et flottante comme un songe, sont deux figures basanées, 
accroupies auprès du feu du camp, qui fait saHlîr avec 
vigueur leur énergique face d'ébène. L'un est un esclave 
qui, soigneusement enveloppé dans un caban, prépare 
le café du matin aux chasseurs; son compagnon est un ani- 
mal étrange, à l'air sauvage, et mérite une description spé- 
ciale. C'est une grave et mélancolique figure entièrement 
nue, à l'exception d'une pièce de toile bleue, en lambeaux, 
qui a la prétention de remplacer la feuille de vigne. Sa che- 
velure courte et laineuse, ses traits aplatis , ses grosses 
lèvres décèlent une origine africaine, maïs son air et ses 
manières sont bien différents de ce qiïe Aôufs so^nies 
habitués à voir dans la race nègre. Il est de la tribu des 
Sedee, habitant libre de la forêt Vierge, et montre totitè 
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la fierté de maintien et toute la grave dignité d'un sau- 
vage indépendant. Sa tête laineuse est légèrement ar- 
gentée par quelques mèches grises ; mais son œil noir 
flamboie , et ses membres décèlent toute la vigueur et 
la souplesse de la jeunesise. Assis, les jambes croisées, il 
s'abandonne aux voluptueuses jouissances de fumer du 
tabac haché et roulé dans une Teuille verte, et jette un 
regard de dédain sur l'esclave qui est assis à ses pieds. 
Pendant plusieurs années, il avait accompagné Mans- 
field dans ses chasses périlleuses ; il avait l'habitude de 
s'attacher au service du camp , pendant le séjour des 
chasseurs dans la forêt. Son étonnante sagacité le ren- 
dait un auxiliaire précieux pour un camp de chasseurs. 
Il était si pénétré de son importance, qu'il s'était donné 
le titre de Jaggardar, ou prince de la forêt. Pour lui, la 
recherche et la prise d'un bison était une seule et même 
chose. Aussi considérait-il celte chasse comme un plaisir 
royal, digne de ses talents. Mais si Ton cherchait du gi- 
bier d'un ordre inférieur, il envoyait son fils, enfant de 
douze ans, pour guider les chasseurs, disant, avec un 
air d'orgueilleuse supériorité : L'enfant suffit pour trou- 
ver des daims ! 

Mansfield avait annoncé, la veille, son intention de 
chasser un bison ; le vieux Kamah attendait impatiem- 
ment le moment de conduire les chasseurs dans le jungle 
tandis que les bisons paissaient encore , rassurés par le 
silence du matin. 

— Hugh! dit-il en poussant un son guttural, et mon- 
trant à l'esclave l'Orient qui s'illuminait aux premiers 
rayons du soleil. 

— Ah ! le jour vient , temps de réveiller mattre , dit 
Heels en se levant; et, serrant son cambley autour de 
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ui^ il se glissa dans la lente pour éveiller les chasseurs 
indormis. 

— Eh bien ! Jaggardar, dit Mansfield en sortant tout 
rmé et équipé de sa tente , pensez-vous nous montrer 
m bison ce matin? 

— Le berger de la plaine peut-il trouver les pâturages 
le ses bœufs? Ce vautour , dit-il en montrant un point 
Loir qui planait au-nlessus des arbres , ce vautour a-t-il 
besoin d'un guide pour le conduire vers sa'proie? Sui- 
ez-moi ; le prince de la forêt sait où trouver ses trou- 
leaux. 

— Venez, Charles, dit Mansfield en se pressant d'ava- 
er son café, prenez votre carabine, et en marche ; notre 
imi bronzé devient impatient, et si nous Firritons, nous 
ne ferons guère bonne chasse aujourd'hui. 

Celui-ci fut bientôt prêt, et tous deux suivirent le vieux 
Kamah, qui entrait à grands pas dans le jungle. 

A cette heure matinale, où l'air conservait toutes les 
fraîcheurs de la nuit et où le sol étincelait des gouttes 
de rosée , la forêt sembla soudain renaître à la vie. Les 
bois résonnaient du murmure d'innombrables insectes. 
Les coqs des jungles et d'autres oiseaux sauvages s'appe- 
laient en notes discordantes. Des troupes de singes criards 
gambadaient dans les branches élevées, montraient leurs 
dents blanches et faisaient mille grimaces aux chasseurs. 
Le gibier effrayé bondissait à travers Jes avenues de la 
forêt , tandis que d'errants troupeaux de bisons retour- 
naient des clairières où ils avaient passé la nuit^ vers 
les épais couverts et les fourrés de bambous, à l'ombre 
desquels ils trouvaient un abri contre la chaleur du midi. 

Après avoir marché quelque temps, le guide sauvage 
ralentit sa course, fit signe à ses compagnons de rester 
tranquilles , et se glissa en avant , avec le pas muet et 


3i0 IMPBESSIONS ET SOUVENIRS. 

prudent du renard , les oreilles droites et tendues , fie 
manière à saisir le plus léger son, tandis gue ses yeux 
fouillaient les fourres et les feuilles du sentier pour j 
trouver une trace fraîche. 

— Pas un mot maintenant , si vous tenez à Tamitié do 
jaggardar, dit MansQeld ; naarchez doucement et évitez 
de faire craquer les branches sèches sous vos pieds. Sur- 
tout ne tirez aucun animul qui se présenterait à vous: 
ce serait perdre tout espoir de trouver des bisons. 

— Hugh ! s'écria le guide , s'arrétant soudain et s'a- 
genouillant pour examiner de près quelques traces que 
son œil expérimenté avait découvertes parmi les herbes 
et les feuilles sèches. Pour les organes d'un Européen, 
il n'y avait rien de particulier à observer, mais le jaggar- 
dar avait évidemment fait une importante découverte. 
Après avoir minutieusement observé la trace, il se leva. 
Une grimace de satisfaction vint distendre ses traits sé- 
vères, en murmurant le mot koolgie (bisons), tandis 
qu'il élevait les doigts pour signifier le nombre dix ; pois 
il continua sa route d'un pas rapide, d'un air confiant, 
la tête haute, comme un chien courant sur la trace d'nne 
piste. 

— Tout va bien maintenant, dit Mansfield ; le démon 
est tombé sur une trace fraîche, et le grand diable Ini- 
méme ne l'en fera pas sortir. Attendons-nous à trouver 
des bisons à l'antre extrémité de la trace. 

Toutes les facultés du sauvage semblaient maintenant 
parvenues à leur plus haut développement. Il se mit à 
ramper, de l'air d'un tigre qui attend sa proie. Son œil 
flamboyait, ses larges narines étaient distendues, ses 
oreilles semblaient se dresser comme celles d'une bête 
fiiuve. Tout à coup il tressaillit, s'arrêta , et, appliquant 
son oreille contre la terre, écouta attentivement,' juiqu'à 
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3e qu'un rayon de satisfaction, qui vint illuminer ses 
raits, prouva qu'il était entièrement assuré de la posi- 
Àon de l'ennemi. Alors il se redressa, jeta un regard in- 
inisilif autour de lui, comme pour reconnattro les lieux, 
3uis il ordonna à ses compagnons de suivre tousses mou- 
^^^.ents. il sortit prudemment du lit (}u ruisseau, so 
^uc^ia è plat ventre , et séparant le^ broussailles d'une 
i^^ri , il s'y gl|^9 avec les mouvements onduleux et U 
iub|ilc ^dresse ^'j^n s.erpient. MansGeld et Charles cber- 
pj^èrent en yain à imjter cette locomotion silencieuse, 
Zf^r Ije ))ruit qu'jls faisaient, en séparant les4)roussailles, 
leur valut plus (d'un regard irrité du jaguardar. Aprèv 
avoir avancé quelques cents pas de cette manière, ils ar- 
rivèrent tout à coup à un endroit de la forêt où les butS'< 
sonâ étaient plus rares. Là s'offrit, aux yeux de Charles, 
un spectacle qui accéléra le cours de son sang. 

Ils étaient parvenus au bord d'une clairière immense, 
revêtue de riches herbages çt ombragée de hauts bana- 
niers qui Tenvironnaient de toutes parts , et étendaient 
leurs grands parasols de verdure sur celte retraite sau- 
vage. Au milieu de cet endroit paissait un troupeau de 
quinze bisons, insoucieux de l'approche du danger qui 
les menaçait. Un majestueux taureau, chef du troupeau, 
se promenait parmi les femelles avec la démarche royale 
d'un pacha à trois queues. Ses prodigieux fanons lui 
donnaient un air de dignité gravé, et son œil sombre, 
brillant dans l'ombre de son terrible front, menaçait de 
Biort l'audacieux ennemi qui oserait s'introduire dans 
ses sauvages domaines. Un sourire passa sur les traits 
du Jaggardar, en indiquant le majestueux troupeau aux 
chasseurs; puis se levant doucement des hautes herbes, 
il se glissa derrière un gros arbre qui le cachait tout en*- 
tiér, tirbisa ses bras sûr sa poitrine, et, s'appuyaiit contre 
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le tronc, demeura froid et immobile comme une statue 
de bronze. Puis étendant de nouveau sa main vers les 
bisons, il fit un signe de la tête à ses compagnons, comme 
pour leur dire : J'ai tenu parole, voici les bisons, voyons 
ce que vous savez faire. 

Après quelques instants de repos , Charles , brûlant 
d'impatience, se leva doucement des hautes herbes où ils 
étaient demeurés couchés, baissa sa carabine, ajusta fer- 
mement le bison le plus approché de lui et fit feu. L'é- 
norme animal tomba lourdement sur la terre en pous- 
sant un profond gémissement : la balle lui avait traversé 
le cœur. 

Dans la joie du triomphe , Charles allait pousser on 
hourra de victoire, lorsque Mansfield l'arrêta en lui mon- 
trant le jaggardar qui venait de se recoucher dans les 
hautes herbes, et lui fit signe d'en faire autant. 

Il était temps. Les bisons , effrayés et étonnés par la 
détonation de la carabine , levèrent la tête en ronflant 
bruyamment, et regardèrent autour d'eux d'un air sau- 
vage , comme pour s'assurer d'où venait le bruit , pais, 
s'approchant de leur compagnon couché à terre , se mi- 
rent à renifler le sang fumant qui coulait à grands flots. 
L'odeur de ce sang parut les rendre frénétiques ; ils se 
mirent à galopper autour de la clairière, ruant des pieds 
et se heurtant du front avec une aveugle furie, ou beu- 
glant d'une manière effrayante, avec un accent trem- 
blant de crainte et de rage. Puis, se ralliant soudain, ils 
s'approchèrent à pas lents de l'objet de leurs craintes, 
reniflèrent encore le sang en mugissant avec. rage, lors- 
que soudain , comme saisis d'une terreur panique , ils 
tournèrent sur eux-mêmes en jetant un cri formidable, et 
s'élancèrent dans la partie la plus fourrée du jungle, 
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broyant sous leurs pieds les bambous avec Tirrésistible 
furie d'un tourbillon. 

Le vieux taureau seul resta sur la place, fouettant ses 
flancs velus de sa queue nerveuse , grattant la terre et 
mugissant d'une voix de tonnerre qui alla réveiller tous 
les échos de la forêt. 

— Le camarade est d'humeur belliqueuse , murmura 
Mansfield , en levant lentement sa carabine , et visant le 
front du taureau, nous allons voir si un petit avis de 
Clincher ne parviendra pas à le mettre à la raison. 

La détonation de la carabine fut suivie d'un bruit sec, 
comme si la balle avait frappé une plaque de fer , et. le 
taureau tomba sur ses genoux en poussant un sombre 
grondement. 

Le jaggardar, jetant un cri sauvage et brandissant un 
large couteau, s'élança vers le bison pour l'achever, tan- 
dis que Mansfield, quittant son abri, l'encourageait par 
an vigoureux hourra. 

Mais leur triomphe était prématuré; la balle s'était 
aplatie contre le crâne massif de l'animal, et l'avait sim- 
plement étourdi. U avait déjà repris ses forces avant que 
lejaggardar pût l'atteindre, et maintenant, tout à fait 
insensé de douleur et de rage , il s'élança sur le vieux 
Kamah. Rapide comme la pensée, Tagile sauvage se 
coula derrière le premier arbre et y grimpa avec la lé- 
gèreté d'un singe. Le bison , trompé dans son attente , 
revint alors sur Mansfield avec une aveugle furie. Fait à 
de pareilles scènes, le hardi chasseur , confiant dans son 
sang-froid et sa présence d'esprit , resta auprès de l'ar- 
bre, immobile comme une statue, son œil d'aigle ferme- 
ment fixé sur son furieux ennemi, sa carabine armée , 
prêt à faire feu et à agir. selon l'occasion ; n'ayaol plus 
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qu'un coup à lirer y il était détermioé h réserver sa der- 
nière balle jusqu'à ce qu'il pût le faire avec succès. 

Ev av9Dt bondit le taureau avec une fioudroyante ra- 
pidité, la queue droite, le^ yeux sanglants de frénésie et 
4^ rage, la langue p^ndaute hors de ses mâchoires é^- 
manles. MansGeld attendit le choc avec un saog-firoid 
par|E}it, ]^squ*à ç^ que V^Wn^fl furieux nç fjl^t (4i^ qu'à 
quejque^ pieds ^e lf|i , puj§ ^ remett^i^i k V^brî 4^ Y^Xi: 
bre, il pefmjl au laur^<i 4^ fournie sa ft9#rjffi frépétiq^e, 
et, aior? seiflew^iPt, il M M""* m ^^^^^ ^^^P 4w* U- 
paule. Le çj^onslre bje^^ J^Jft un ^9^r(| ^^^i^isçep^ent, fit 
encore tr.ois ce^f^ pa§ ^{} cfj^n^l^ftt, pj^g jpigba louri}^ 
Ç}ént sur |a lerre. 

tiharles , qui avait observé tous les mouy.ementf à& 
MansQeld avec une pantelante anxiété, s'élança de 4er- 
riére son arbre et ajusta le bison. Mansfield abaissa son 
arme avant qu'il pût la décharger. 

— Doucement 1 jeune homme, doucement! lui dit-il, 
attendez qu'il soit (rauquille , le motisiré s'agite comme 
une baleine blessée, et Â y a cent contre un à parierque 
vous ne l'atteindrez pas dans l'endroit mortel. Songez 
que c'est notre dernier coup de feu, et qu'il ne doit pas 
être gaspillé. Pendant ce temps^ le taureau blessé s'élait 
redressé. Maintenant, Charles, lenez-vous près de Tar* 
bre, 9oyez calme, et réservez votre feu jcifsqu'à ce que je 
vous le dise. 

L'animal, insensé de douleur, rassemblant toutes ses 
forces^ fixa ses yeux flamboyants sur les chasseurs, et, 
baissant la tète, fondit sur eux avec une indicible farie; 
mais son épaule était bridée', son sang et ses forées se 
perdaient dé plus en plus , en même temps que son re- 
gard s'égarait. Il trébucha sur le tronc d'un aÂre tombé, 
fit un élap désespéré vers ses ennuis, et ?iùt rouler ^r 
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dessus l'arbre jusqu'à leurs pieds, en faisant trembler la 
terre sons son poids énorme. 

— Hourra! cria MQfiçfiçld, h loi ! ^yant qu'il ne se re- 
dresse, une balle derrière les cornes, èl il est à nous! 

Un éclat de rire sauvage suivit la détonation de la ca- 
rabine de Charles, et, Tinstant d'après , on vit le vieux 
Kamah ^ur le corps terrassé du bison, et serrant la poi- 
gnée d'un couteau qu'il lui avait plongé dans le cœur. 

C'était un brave et noble animal ! dit MansQeld en 
laissant tomber la crosse de sa carabine vers la terre, et 
en essuyant de son front des grosses gouttes de sueur. 
Jaggardar, à demain les tigres ! 

{New lUonthly Review.) 
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MISSIONS CHRÉTIENNES EN CHINE. 


Pendant que le christianisme se répand dans plusieurs 
provinces de la Chine, il éprouve de grandes persécutions 
en d'autres parties de cet empire immense. Il en était 
ainsi, par exemple, dans le Fo-Kien^ province voisine* 
de Kanton, et située sur le bord de la mer. La religion 
y avait longtemps joui d'une sorte de tolérance au point 
que, dans quelques lieux mêmes, Texercice du culte s'y 
faisait à l'extérieur. La mission de Fo-Kien était compo- 
sée de dominicains espagnols de Manille^ de cinq autres 
moines italiens et de neuf prêtres du pays^ sous la direc- 
tion d'un vicaire et de son coadjuteur. Le premier rési- 
dait à Fou-Kan. On croit qu'il y avait environ 30,000 
chrétiens, sans compter ceux de Kiang-Si et du Tché- 
Kiang, qui sont soumis au même vicaire. On avait bÂti 
des églises qui ont été pillées et abattues ; les missionnai^ 
res ont pris la fuite. Ce funeste événement n'est malhea- 
reusement pas le seul que nous ayons à déplorer ; la per- 
sécution continue en Gochinchine, et le sang des martyrs 
y coule toujours. Une lettre de Macao, en date du 30 dé- 
cembre 1837, contient ce qui suit : 

a Nous avons appris, par le retour des courriers arrivés 
de Tong-Eing, que M. Cornay avait eu la tête tranchée 
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B 27 août dernier ; trois élèves et qnalre chrétiens pris 
vec lui avaient été conduits à la ville royale, et Ton avait 
étroit plusieurs églises demeurées jusqu'ici sur pied. 

En attendant, voici quelques détails sur Tétat gé- 
létal du catholicisme en Chine, sur ses établissements et 
ar son clergé. 

L'empire de la Chine est divisé en dix-huit provin- 
es, à chacune desquelles est préposé un vice-roi avec 
in certain nombre de délégués qui lui sont subordonnés. 
le sont ces vice-rois qui sont chargés de dresser le ta- 
bleau de la population de leurs provinces respectives, et 
'est d'après ces tableaux que l'empereur publie les lois 
or les impôts, du montant desquelles vices-rois et leurs 
lélëgués sont responsables; ils doivent, par conséquent, 
ivoir la tentation de rester en dessous de la population 
ilutôt que de l'exagérer. Or, d'après ces tableaux, il 
laraît certain que le chiffre de 360 millions est exact. 

Toutes les missions de la Chine sont réparties en 
;rois grands vicariats apostoliques et trois grands évé- 
^hës. Les vicariats sont à Ghan-Si, à Fo-Kien et à Su- 
Tschuen ; les évéchés, à Pékin, Nankin et à Macao. Le 
vicariat apostolique de Ghan-Si comprend les quatre pro- 
vinces de Sen-Si, de Ken Si, de Kausion et de Hon- 
Ouang. Cette mission est desservie par des franciscains 
italiens de la Propagande, dont le séminaire est à Naples. 
Le nombre des missionnaires européens qui se trouvent 
dans ces provinces est de cinq, outre les deux évéques ; 
le nombre des prêtres indigènes, de dix-sept. Dans le 
seul district de Huspe, qui fait partie de la province de 
Hon-Ouang, il y a environ 60,000 chrétiens. Là le ser- 
vice divin est fait par les lazaristes français. Les chrétiens 
de Ghan-Si jouissent aussi, quant à leur croyance, d'une 
espèce de tolérance. 
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mjLes domiDîcains espagnols de Manille ioht cWfg^ 
du vicariat apostolique de Fo-Kién : l'on peut estimer 
qu'il y a environ 30,000 chrétiens dans cette province. Il 
y en a environ 9,000 dansdéaz autres provinces de Fo- 
Kien; là il y a également des lazaristes frah^is, L'tle de 
Formosa est la dernière province qui fait partie du vies- 
riat de Fo-Kier\. 

Le vicariat de Su-Tchuen comprend Timmènse ptro- 
vince de ce nom et de pluâ celle de Ya-Fon et de Koosi- 
Tcheou. Ce vicariat est confié au séminaire français (fes 
Missions étrangères de Paris. Il s'y trouve maintenant 
deux évéques, neuf prêtres européens, trente prêtres in- 
digènes et 15,000 chrétiens. On a reçu récemmeAl (te 
nouvelles de M. Imbert, évéqàé de Ganopè dlVieèite 
apostolique de Corée; il est parti deSu Tchùen, le SIM 
de l'an dernier, pour se rendre dans sa miiteioA; actoïn- 
pagné de deux catéchistes chinois. 

Les provinces de Pe-Tche-Ly et celle de Châîng- 
Tong composent Tévéché de Pékin. L'évèque de Naofcitr, 
qui réside à Pékin, administre ces diocèses. Lenoittbife 
des chrétiens de ces deux provinces est de 40,000 ; èefèi 
du clergé est inconnu. 

Les lazaristes y ont un de leurs menoibres comme 
missionnaires avec cinq prédicateurs chinois. L'évéché 
de Nankin est administré par un j^icaire-gén'éral. Il y t 
là aussi des lazaristes comme missionnaire^ et des ecclé- 
siastiques dans les provinces de Ho-Nan et de KiaiQ- 
Nang. 

L'évéché de Macao contient les proVinceH; de Qaàfif- 
Tong, de Quang-Si et rtle Hai-Nan. Cet évtefaé ^i tA^ 
ministre par un chapitre, parce que le stége de révècbé 
est depuis longtemps vacant. Les prêtres rnd^neâ soflit 
obligés de soigner seuls le service divni éwàs ces proviu- 
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ces, OÙ les Earopéens ne peuvent se cacher, à l'exception 
delà capitale, Macao, qui, 8ur.lâ,000 h^bitaints, compte 
environ 5,000 chrétiens. Le nombre des chrétiens dé 
tout Tévéché se monte à M,000. 

Â Macao, fie trouvent les plénipotentiaires des diver- 
aes missions ; il s'y trouve aossî un séminâFre chinois de 
la congrégation de Saint-Lazare, lequel, fondé d'abord à 
Pékin, a été transporté de Lanriot dans cette ville en 
1839, lors de la persécution. Uh autre séminaire chinois 
4a même ordre se trouve dans t|ti village de la Tarrtàrie, 
ail delà de la grande muraille. 

. La religion chrétienne est connue dans toèft Tempîre 
Chinois, et il ne faut qu*une occasion favorable pour 
qu'elle s'y étende avec une grande rapidité. Il ne faut 
qu'un Constantin, disent tous lès rapports des mission- 
naires, pour conduire 360 millions d'âmes au sein de la 
religion chrétienne. Quelle immense influence ne pour- 
rait-il pas exercer stir tous lés manâfarins sous son auto- 
«té ! — On trouve dans les œuvres du plus grand philo- 
éophe chinois, Gonfuciui^, ces propres paroles : « La 
lomiëre nous sera apportée par un docteur venant de 
l'Occident. » 

J)*un autre côté, la tradition porte que, dans le pre- 
mier siècle de l'ère chrétienne, un empereur de la Chine, 
croyant que par l'Occident il fallait entendre Tlnde, fit 
Tenir de ce dernier pays un prêtre de Bouddha pour 
répandre ses doctrines dans l'empire ; Ton a compté de- 
puis^ en Chine, dans la Cochinchine, dans l'archipel 
chinois et dans le Japon, près de 400 millions de secta* 
teurs professant ctftte prétendue religion avec toutes ses 
^nèrmités. L'einfpereur actuel s'est monti^é tVès-ofpposé 
au christianisme tors <te son avènement au trône : le ûtiti^ 
a coulé. Toutefois tes persécutions ont été moins vives 
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que les précédentes ; elles ont cessé ; et quoique les 
doonances de proscription subsistent encore, Tapplica' 
tion en dépend aujourd'hui des gouvernenrs de Tempira 
et grands mandarins dont le propre intérêt exige qo'ib 
ménagent les chrétiens. On dit même que Temperenr les 
souffre sciemment, et Ton assure qu'il connaît le christia- 
nisme et qu'il l'estime. 

Ce qui paraît appuyer cette opinion, c'est le peu de 
suite donné à Fédit de 1836. Cet édit était surtout dirigé 
contre les Anglais» dont Femperear craint rinflnence po- 
litique. On a depuis saisi, sur plusieurs personnes, des li- 
vres catholiques, sans qu'il en soit résallé quelque chose 
de fAcheux pour elles. 

Le protestantisme anglican a aussi ses missionnaires 
en Chine; mais il parait qu'ils sont loin d'y obtenir le 
même succès. » 

MOEURS DES ARABES. 

Les habitants de Gonstantine sont riches et extrême- 
ment fiers ; ceux de Gollo s'adonnent aux arts et an né- 
goce , et sont beaucoup plus affables. Les montagnes 
servent de retraites à des peuples belliqueux , plus civi- 
Usés que les Arabes de Bougie , et qui exercent avec 
succès plusieurs professions distinctes. Ils se battent fort 
souvent à l'occasion de leurs femmes, qui se saavenl 
d'une montagne à l'autre, et vont chercher un nouveau 
mari quand celui qu'elles ont ne leur plaît pas. Ces mon- 
tagnards approvisionnent de fruits les villes de Gonstan- 
tine et de Gigeri. Lorsqu'ils sont bien unis, ils peuvent 
mettre 40,000 hommes sur pied. 

Depuis l'entrée des mahométans en Afrique, Gonstan* 
tine a eu ses rois jusqu'en l'an 1420, que les souverains 
de Tunis s'en rendirent maîtres. Mais en 1520 , Barbe- 
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rousse ayanl emporté d'assaut la ville de Gollo, les ha- 
bitants de GoDstaDtiney qui se voyaient privés par cet 
événement du principal débouché de leur commerce, se 
rendirent au vainqueur. Plus lard, ils furent incorporés 
nii royaume d*Alger. 

Les Arabes qui campent entre le mont Atlas et la 
Méditerranée sont plus riches que ceux de Numidie. 
Leurs chevaux sont plus nombreux , leurs tentes plus 
belles , leurs vêlements plus somptueux. Les femmes 
d'Oran et de Conslantine portent de longues robes à 
manches larges, e.t jettent quelquefois par-dessus un man* 
ieau bleu azuré, qu'elles attachent sur les épaules avec 
une boucle d'argent. Elles portent aussi des bagues d'ar- 
gent aux oreilles, aux doigts et même aux cuisses et aux 
chevilles du pied. Elles se couvrent la figure d'un masque 
percé de deux trous pour les yeux. Quand elles rencon- 
trent un étranger, elles ont soin de s'envelopper dans 
leur manteau. Lorsque les Arabes se mettent en voyage, 
ce qui leur arrive fort souvent, ils placent leurs femmes 
dans des corbeilles d'osier qu'ils suspendent à la selle 
d'un chameau. 

Les jeunes filles se fardent ordinairement le visage, le 
sein > les mains et les doigts avec des couleurs qu'elles 
fabriquent elles-mêmes. Mais les femmes n'observent 
point généralement cette coutume. Il est vrai cependant 
qu'elles font une préparation de fiente de pigeon et de 
safran, avec laquelle elles se dessinent un petit cercle 
sur les joues, ou un triangle entre les paupières, où bien 
encore une feuille d'olivier sur les genoux. Il y eu a même 
qui se peignent les paupières, soit en jaune, soit en bleu. 
Les poëtes arabes attachent beaucoup de prix à toutes 
ces minuties et les célèbrent pompeusement dans leurs 

vers passionnés. 

VII ^^ ' 
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Lorsqae les Arabes vont se rendre tisite d^un douAr 
à Tauti^e, si ce sont des individu^ d'un rang égal, ils se 
baisent sur la bouche ou sur là barbé ; mais si c*esl iin 
cheik ou un marabou qui vient les voir , ils se proster- 
nent devant lui. Après les premiers compliments d'usage, 
ils se demandent des nouvelles de leurs femmes, de leurs 
enfants, de leurs chevaux, de leurs bœufs, de leurs va-? 
ches et de leurs poules, sans oublier non plps leurs 
chiens et leurs chais* car ils font le plus grand cas de 
ces animaux. Les chiens leur sont précieux, parce qu'ils 
les avertissent, par leurs aboiements, de l'approche dés 
lions , que Ton redoute avec raison dans cette partie de 
l'Afrique; et ils sont attachés aux chats, parce qu'ils font 
la guerre non-seulement aux rats el aux souris, mais 
aussi aux serpents qui pénétrent aildàcieusement jusque 
dans leurs tentes. 

Les habitants des campagnes se livrent exclusivement 
aux travaux de Tagricullure. Ils vivent soûS des lentes et 
y couchent pêle-mêle avec les bestiaux} toute leur bat- 
terie de cuisine est composée de deux OU trois pots do 
terre dans lesquels ils font cuire leurs aliments, qui con- 
sistent ordinairement en du riz et des gâteaux de maïs. Ils 
n'ont point d'autre boisson que du lait et Une espèce de 
bière. Ils ne se lavent jamais que la main droite, lorsqu'ils 
veulent manger. Enfin, Ils ne se servent ni de fourchet- 
tes, ni de gobelets, ni de serviettes, el s'étendent à terre 
sur une natte faite de feuilles de palmier. 

Chaque famille, dans ses migrations, emporte avec elle 
une meule, afin de moudre et de réduire en farine le blé 
nécessaire à sa subsistance. Cette meule est formée àb 
deux pierres posées l'une sur l'autre, et qu'on fait tourner 
an moyen de morceaux dé bots placés sur leur diamètre, 
à peu prés comme les rayons d'une roué. Le meilleur 
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régal que Ton puisse offrir à un Arabe des plaines, est 
■n plat d'httite et dô vinaigre avec du pain chaud , qu'il 
trempe dans celte sauoe« 

Eûfeût du désert, l'Arabe ne reconnaît d'autre loi que 
celle de son inflexible volonté, d'aulre maître que celui 
qpii le tmrpasse en force et en bravoure. L'humanité est 
peur lui une vaine utopie , et il ne la comprend point ; 
Iri (tottceur » elle est à ses yeux Tindice InfeitHible de 
^impuissance ou d'une honteuse ibiblesse ; l'éclat des 
licinneurs ne le séduit pas. Ce qu'il désire, ce qu'il lui faut 
pour être an comble de ses vœux, c'est un vaste , un 
iÀimense désert, c'est un coursier ardent pour le franchir 
atec l'impétuosité de l'aquilon, puis un voyageur à piller, 
nhe source pour se désaltérer et un peu d'ombre pour 
dormir. 

LES JANISSAIRES. 

L'histoire des janissaires est si intimement liée à celle 
dilgla régence, que pour en retracer toutes les phases, il 
ftkttdrait présenter le tableau complet de folts politiques 
es plusieurs siècles ; c'est une tAche que nous ne nous 
sommes point imposée. Nous ne ferons que rapporter ici 
ter mode d'organisation au temps du dernier pacha. 

Les janissaires formaient, en 1830, l'effectif des trou- 
pes régulières que le dey eut à opposer au débarquement 
dû Ifc juin. Cet effectif, qui était de 15,14.1, dont 7,674 
Turos et 7,467 Rourouglls, s'augmenta bientôt après, au 
combat de Slaouéli, des troupes des beys de Gonstantine, 
d'Oran , de Tiltery, et des contingents des tribus vol-^ 

lines. 
Ce tùi presque toujours des rangs de cette milice tur^ 

bûlente que sortirent les souverains d'Alger : Hussein^ 

Pacha était simple janissaire è bord d'un corsaire , lers« 
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qu'il fut fait prisonnier par les Napolitains ; racheté 
bientôt après par Moustapha-Pacba , il était parvenu à 
la dîgnilé de khodja el kheil (comptable de la cavalerie), 
lorsqu'il fut élevé au deylick de la régence, en 1232 
(1817). 

Les janissaires étaient divisés par ortas (compagnies); 
le nombre des orlas était illimité ; chacun d'eux compre* 
nait de 200 à 1,000 janissaires. L'orta était commandé 
(en campagne seulement) par le boulk bachi; sons ses 
ordres commandait l'oda bachi (chef de chambrée); après 
celui-ci venait Yoûkil el khardj^ chargé de la dépense de 
la chambrée, qui rendait ses comptes à un oukil spécial, 
qui ne sortait jamais d'Alger. Ce fonctionnaire, qui était 
indépendant, était nommé par la chambrée. A ces fonc- 
tions d'oukil el khardj, il joignait celle de caissier de sa 
chambrée; venait ensuite le yoldache bachi ^ qui était 
le plus ancien janissaire , et qui succédait à Toukil el 
khardj. 

Le nombre des sandjakdars (porte-drapeaux), qui 
étaient attachés à chaque orta , était illimité. Le paie- 
ment, à la caisse du beylik, d'une somme de 100 sultanb 
(540 fr.) , faisait obtenir, sauf les capacités exigées, le 
titre de sandjakdar. En campagne, le sandjakdar rem- 
plissait les fonctions de secrétaire de Vagha , comman- 
dant une légion ; en temps de paix , à chaque dar ing^- 
charia ( caserne de janissaires ) était attaché un kabdji 
qui, tout janissaire qu'il était , remplissait cependant les 
fonctions de portier ; à cet emploi était adjoint un 
chiaouch. 

Le nombre d'ortas ou à*odjacks était de 150, lors de 
la conquête. Chacun d'eux avait un numéro spécial; la kni- 
lice algérienne, formant le corps des janissaires , était 
divisée en deux classées : la première comprenait intégra- 
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lemenl les janissaires de tout grade , qui étaient consi- 
dérés comme soldats du gouvernement et payés par lui ; 
la seconde comprenait les miliciens , considérés comme 
janissaires honoraires , et qui recevaient aussi un traite- 
ment. 

La solde était déterminée de la manière suivante : 

Le boulk bachi recevait annuellement 74.6 réaux pata- 
queschiques [4.53 fr. 60 c. ), plus deux rations de vivres, 
Dne part dans les prises et sur les présents fails au bey- 
lick» soit par des beys, soit par des hakems de villes ou 
des chefs de tribus. 

Le janissaire avait 600 réaux par an [360 fr.), plus une 
ration de vivres composée di quatre pains, de viande, 
d'huile^ et d'une part dans les prises. 

Les janissaires de la seconde classe n'avaient point de 
vivres. 

Les hommes mariés avaient, en outre, deux mesures 
de blé par mois. 

L'émir des Beni-Mezabs était chargé de fournir, tous 
les quinze jours, la quantité de viande nécessaire aux ja- 
nissaires de la garnison d'Alger; le trésorier de Tétat 
lai tenait compte de ses fournitures. 

Les tribus étaient tenues à fournir un nombre de spa- 
his proportionné à leur population. Ces contingents, qui 
étaient considérés comme supplément de redevances an- 
nuelles, étaient réunies sous le commandement immédiat 
de Tagha. Leur monture et leur harnachement étaient 
fournis par le gouvernement. 

Tous les janissaires étaient fantassins, à Texception de 
ceux qui formaient la suite de l'agha : ceux-là étaient 
montés ; leurs chevaux étaient nourris aux frais de l'état, 
en temps de guerre seulement^ 

Les armes étaient fournies par le gouvernement. 
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. La soffra était une subdivisîoii de Torta ; ce mot signî- 
Oq table ou gametle. Une soffra 9e composail de dU-huit 
janiissaire^, d'un oda bachi , et d'un oukil el khardj. Les 
soffras étaient des Iroupes m^obiles habituellement chaiv 
gées de parcourir le territoire confié à leur garde, d'y 
maintenir l'ordre, et de frapper d'iroposilions les tribus 
rebelles. Oran avait dix soQraâ, pour veiller à la sûreté 
de son territoire ; Moslaganero , cinq ; Mascara, trois ; 
TIemecen , cinq ; Gonstantine , cinq ; B6ne, buit ; Tepat 
(sur les confins du territoire de Tunis \ deux; Biskara, 
quatre; Bougie, (rois; Zamoura, deux; Felissa, quatre; 
Hamza, deux; Tancienne Haipza, dans le beylick de Tit- 
tery, un ; Sebaoua, deux ; au fort Maliroux, un ; au fort 
de la Pointe-Pescade , un; à la Casbah, Iroh; Dar el 
Sultan , deux. Quatre autres soffras étaient disséminées à 
Cherchell, Djidjely, etc., etc. 

Chaque fois qu'une de ces compagnies se mettait en 
campagne, le soin de fournir à sa nourriture était à |i 
charge de la tribu au sein de laquelle elle séjouraait ; la 
durée de ce séjour était déterminée par Toda bachi. 

Tout Turc qui, d'un grade inférieur, parvenait à l'unç 
des hautes dignités du corps des janissaires ou à l'une 
des grandes charges de l'état, était tenu de faire, à son 
ancienne compagnie, une donation ou habom quelcoiH- 
que, mobilier ou immobilier. Quelquefois même « c'était 
une simple créance que le parvenu endossait à l'ordre 
de sa compagnie. Toutefois , la constitution par habous 
d'un immeuble n'était pas toujours sans réserve. Souvent 
les actes authentiques de ces transmissions stipulaient 
une rétribution annuelle et perpétuelle en faveur du do- 
nataire : c'était presque toujours l'unique moyen d'ai^ 
surer à ses enfants quelques ressources çn cas 49 VàQtl 
naturelle ou violente, ou de déportation. 
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Le total des propriétés domaniales ( bcylick et janis- 
liires] est de 500 environ, et leur produit d'à peu près 

10,000 fr., qu'on peut diviser par portions égales, pour 
lyoir une idée assez exacte de leur importance actuelle. 
4ÇS propriétés afférentes à la dotation des janissaires 
ont réunies au domaine , qui les administre en vertu 
Ton arrêté du 7 décembre 1830. 

II existe actuellement à Alger 2ïd janissaires, Turcs 
i Kourouglis, dont 20 oukil kbardj , 25 oda bachi , et 
13 sandjakdar. 

Reste donc 181 janissaires, proprement dits. 

ANTIQUITÉS RUSSES. 

S'il est vrai que la Russie soit moins riche en monu- 
nents anciens que d^autres pays dont la civilisation et 
'histoire ne datent pas d'une époque plus reculée que la 
ienne, et que, dans les premiers temps de la monarchie, 
lie avait même devancés, ce fait s'explique aisément par 
es annales. Elles nous montrent l'empire russe envahi 
tt dévasté par les Tatars, peu de temps après la brillante 
i|K)que de Vladimir et de Yaroslaff. Les églises, les pa- 
^fs, les monastères, dont ces princes avaient orné leur 
'^ipitale^ furent détruits par les hordes ennemies sorties 
(0 l'Asie , et les siècles qui suivirent l'invasion virent 
lattre peu de nouveaux monuments. 

P'autrcs causes ont également contribué à priver la 
Iqssie de vestiges des siècles passés, nommément cette 
)référence que tous les peuples slaves accordent aux ha- 
bitations construites en bois. Des maisons en charpente 
le pouvant guère résister longtemps aux intempéries de 
'air, chaque génération a été dans la nécessité de rebâtir 
{63 viHes et ses villages, tandis que les habitations de la 
génération précédente, et jusqu'à des villes entières. 
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devenues désertes, disparaissaient sans laisser la moindre 
trace de leur existence. Il en a été de même dans tous 
les autres pays habiles par une population slave, sans en 
excepter ceux dont les Allemands ont fait h conquête 
dès le 12' et le IS"" siècles. Là, dans la marche de Brande* 
bourg , eu Poméranie, etc. , tous les bâtiments en pierre, 
qui datent du moyen âge, sont l'ouvrage des conquérants. 
Les Yenèdes, d'origine slave, habitants primitifs du pays, 
construisaient en bois jusqu'aux remparts de leurs villes 
et de leurs châteaux. 

Cependant , quelque peu riche que soit comparative- 
ment la Russie sous ce rapport ^ elle n'en possède pas 
moins quelques restes d'une ère depuis longtemps passée, 
et qui méritent du moins , par leur intérêt historique, 
d'être examinés avec soin. De ce nombre sont ces tertres 
arlîGciels, connus sous le nom de kourganes [liimuli), 
dont les champs sont couverts surtout dans nos provinces 
méridionales. On suppose en général que ce sont des 
monuments élevés par les peuples de race mongole ou 
tatare, errants jadis dans ces contrées, sur les tombeaux 
de leurs aïeux ; mais assez récemment un nombre infini 
de ces kourganes a été découvert dans une partie de 
Fempire que ces nomades n'ont habitée à aucune époque 
connue de l'histoire, dans le gouvernement de Tver. On 
en voit des milliers sur une étendue d'environ cinquante 
verstes, entre Tver, Torjok et Béjetsk, et les gens âgés 
du pays afQrment que, de leur temps, plusieurs autres 
milliers encore ont été détruits par la bêche et la cliarrue. 
Huit groupes de kourganes excitent surtout l'intérêt , 
parce qu'ils sont placés de manière à décrire la circon- 
férence d'un cercle ayant environ vingt verstes détour, 
situé sur les rives de la Medvéditza , coupé par la Ka- 
menka. Quelques traces de digues traversant l'intérieur 
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de ce cercle dans la direcfion d'an groupe de koarganes 
h Tanlre , sont encore des preuves que tous forment un 
ensemble disposé d'après un plan régulier. Les tertres 
de chaque groupe renferment de même un cercle , dont 
un puits sans eau marque le centre , et Ton voit encore 
une quantité de puits semblables , tant autour des koui^ 
^nes» que dans les intervalles des différents groupes. 
Tous sont assez régulièrement revêtus de pierres , mais 
remplis dé sable , et en partie même fermés par d'im- 
menses blocs de pierre. Peut-être servaient-ils d'issues 
de soupiraux à ces souterrains de l'existence desquels 
parle une tradition vague, très-répandue parmi les habi- 
tants du pays. Chaque kourgane , construit avec un soin 
extrême et une exactitude parfaite , s'élève en forme co- 
nique sur une base circulaire, et finit en pointe. Deux 
ou trois rangs de grosses pierres , artistemenl adaptées 
les unes aux autres et retenues dans leur position par de 
moindres pierres qui remplissent les fentes, en entourent 
~1c pied. Dans l'intérieur de la plupart de ces kourganes, 
visités jusqu'ici , on n'a trouvé que des charbons et par- 
fois une substance bitumineuse. 

La destination de ces tertres est une énigme pour 
nous, et c'est en vain que nous demandons compte à 
l'histoire de leur origine. Un coup d'œil rapide, jeté sur 
ces masses accumulées sans nombre dans cette partie 
de la Russie « suffit pour se convaincre que nous voyons 
en elles l'ouvrage d'une population nombreuse. Quelque 
grande ville doit avoir existé dans ces parages à une 
époque inconnue; mais quelle était cette cité? était-elle 
fondée par des colonistes varégues on par un peuple 
slave? ou bien faut- il croire qu'elle était habitée par 
quelque peuple inconnu, qui aurait disparu, comme 
tant d'autres > de la face du gfobe? Cette question ne 
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8er9 peqMire jamais résolue , pubqu'îl par^t que tê 
ville a même cessé d'eiiisler 4aps d^ temp« aalériçvr^ 
à l'histoire. 

Les paysans d^ environ^ prétendai^t . U est vfai , avoir 
trouve dans les marais des ossem^nU humains imç 
grandeur colossale; c'est la fable que le peuple racople 
presque partout où Ton voit des kourgonoa ; mais jj^vm 
les savants qui ont parcouru ces provinces n'out pu voir 
de ces ossemenU , et il est constant que jamais oa q'9 
trouvé de squelettes dans les kourganes^ 

fin général , on n'y a encore rien découvert de bien 
remarquable , si ce n'est un sabre déterré d'un gnuul 
kourgane des environs de A^etsk. Um inscription en 
caractères inconnus , dont sa lam^ est Qrnée , ressemble 
parfaitement è celle que porte un sabre trouvé dans les 
forêts de la Lithuanie; mais on n'est encore parveim à 
déchiffrer ni Tune ni Tautre , et malheureusement toutes 
les inscriptions qu'on voit dans cette partie du gouver- 
nement de Tver, tous ces signes » ces dessins, ces carac- 
tères, tracés sur des pierres éparses dans les champion 
enfouies dans les marais, sont également ine^^plicaUes. 

On a rmiarqué que ces pierres monumentales, qioi- 
que de grandeur, bien différente , sont cependant toales 
taillées de manière à s'incliner d'un côté et à former an 
angle avec l'horizon , lorsqu'on les pose sur leurs bas^* 
Sur l'une de celles que M, Glinka a découvertes sur tes 
rives de la MedvédHsa » om voit « à c^l^té d*uneL ipscf iplioo 
que le savant arché^taguei, M. Keppe», suppose ^^ 
slave • une espèce de dessin : Aroîs carrés renfermé» Vaa 
dans l'autre, ot coupés eo s^ia 4ivers pi^ pluneafs 
Ugnes. Q» dessin , ^qi a t'air d'éHe le plan ^ quatfoe 
labyrinthe souterrw) t ^ remar^uablo surtout pir la 

Tesf^eoiblauce ii?eo un msf^ tm^ Bmr cette pîefre n^ 
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olcbrale à Izbor&k , que la tradition appelle le tombeau 
d TrouYor, prince varègae, compagnon de Burik. 

Sur d'aulres pierres du gouvernement de T?er, on 
)jl comme de^ corde» v^n des rubans sculptés en relief, 
iii en font le tour, se croisent et forment des nceods 
mpliqués* PluiîQurs, que M, Glinka a fait connatlre 
ir ses dessins, ressemblent d'une manière frappante k 
'cotres trouvées en Sibérie, sur les bord» du Ienisseï , 
], décrites par ^rahlenberg» il y a plus d'un siècle. 

Il serait à désirer que tous ces monuments fussent 
liiinioé» avec soin par les archéologues, et comparé» 
mt entre tm qu'avec les rbunes des peuples scandi^ 
QtYes > et le module d'ancienne écriture russe , publié par 
U Frahne. 

MARIAGES EIÏTRE MAURES. 

L'intérieur de la famille, les mystères, non pas du hih- 
eiP , puisqu'il n'eu ei;iste point à Alger, mais ceux de 
intimité, sont choses si révérées parmi les musulmans, 
qi'il semble exister entre eux une sorte de convention 
|cite qui leur interdit toute communicalion , toute re- 
^çrçhe sur cet article sacré ; aussi celte extrême rete- 
ii|e qu'ils observent , avec la plus remarquable récipro- 
ilé de procédés, sera- t^lle toujours un obstacle puissant 
. toute investigation sérieuse des usages de la vie intime, 
ioi»que ce »ont les femme& qui en constituent les élé^ 
DQDts « et qui motivent plus particulièrement cette ré^ 

eive* 

3i&i» 8i> d'un côté , il ne nous est pas donné d'étudier 
lor nous-mêmes leurs mœurs et leurs coutumes dans les 
ûrcpnstançes ordinaires de la vie privée, du moins e»t-il 
;Mernais à nos Kuropéennes, sur qui ne pèse point la même 
nlerdiction , de s'initier aux plus singulières particula-* 
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rites d'intérieur, et de nous les révéler avec assez de dé- 
tails pour être à même de les présenter d'une manière à 
peu près complète. 

Voici , sur un des actes les pins solennels de la vie, 
deê données dont nous garantissons l'exactitude. 

Le jeune homme qui désire se marier, soit qu'il suive 
en cela son inclination personnelle ou la volonté de son 
père, prie une de ses parentes d*aller voir la personne 
qui lui est destinée, et la charge de recueillir tous les 
renseignements qui peuvent l'éclairer sur ses qualités oo 
ses Imperfections. Sur le rapport qui lui est fait de sa 
moralité, il adresse une demande à son futur beau-père, 
qui s'abouche alors avec lui ou avec celui de ses amis 
qui doit lui servir de témoin. G*est dans cette entrevue 
qu'on détermine la quotité et la nature de la dol , qni 
consiste ordinairement en bijoux, laine, meubles, et quel- 
que peu d'argent. Le fiancé, comme gage de sa foi, re- 
met h son beau-père une bague ou quelque objet de prix 
destiné à sa future épouse. 

Les bases de l'union projetée, ainsi posées et arrêtées 
d'un commun accord, les amis des deux familles se réu- 
nissent à la mosquée, où deux adouls (conseillers da ca- 
di), mandés ad hoc, procèdent, de la manière suivante, 
à l'accomplissement des formalités officielles. Le témoin 
de la femme dit aux adouls : Je consens à accorder ma 
/î//e; l'autre répond : Je l'accepte. Le consentement mu- 
tueldes parties, une fois reconnu et élabli, on expose à 
haute voix les stipulations du contrat, et si les arrhes 
qui les rendent obligatoires n'ont point encore été don* 
nées, on en requiert immédiatement la remise; puis les 
adouls prononcent un assez long discours en forme d'ex- 
hortation et de règle de conduite, et l'assemblée se re- 
tire. 
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Le premier soin comme le premier devoir du jeune 
homme, à sa sortie du temple, est d'envoyer à sa fiancée 
des objets de parure ou de fantaisie; ce sont des robes, 
des étoffes , des souliers brodés , du henné» et, par une 
singularité toute locale, il y ajoute toujours des comes- 
tibles d'espèces variées. La jeune fille, à son tour, pré- 
pare, avec une sollicitude non moins vive, les éléments 
d'un repas auquel doivent être conviés les amis et les pa- 
rents des époux. Les plateaux et les vases qui ont servi 
au transport des mets lui sont aussitôt renvoyés ; mais 
cette fois, les bijoux et les soieries, les broderies et les 
mousselines ont envahi les plats ; les aliments dti corps 
ont fait place aux aliments du caprice et des yeux. 

Ce sont les deux tuteurs qui déterminent l'époque et 
le lieu où doit se célébrer le mariage ; en cela , ils doi- 
vent avoir égard aux sympathies des familles. Dans le 
cas où il a été décidé que le jeune homme partagera la 
demeure des parents de sa femme, on l'informe du jour 
où il pourra y être admis, pour prendre part aux fêles 
qui doivent le signaler. Là sont réunies de bonne heure 
toutes les dames amies , ou simplement connues 
dès parties contractantes. La cour de la maison a été 
convertie en une salle de danse, où les aimées du pays 
se livrent aux plus vives et souvent aux plus obscènes 
figures. 

Les rafraîchissements circulent avec une libéralité 
jlout orientale ; les chants se succèdent, tantôt plaintifs 
ol doux, tantôt gais» mais toujours d'une allure grave et 
monotone et d'une cadence uniforme. La jeune fille, as- 
sise entre des femmes vêtues avec une grande richesse, 
attend , avec une inquiétude mal déguisée, l'instant où 
Ton introduira son futur. Enfin, vers la nuit, celui-ci 
eolre dans la .chambre nuptiale; il y trouve le témoin de 


sa femme, et s'entretient quelque temps avec Idi. En ce 
moment arrive la mariée, qui s'avance précédée des mu- 
siciennes, celles-ci s'arrétant au seuil de la porte : le 
mari se lève, vient an*devant de sa Jeune épouse, pose 
son pied sur le sien, et Tinvile à s'asseoir à ses côtés. 

Cet incident significatif, qui n'est en quelque sorte que 
la traduction libre de Tarlicle 113 du Code civil, est bieo- 
tét suivi d'un autre qui n^est pas moins singulier : une 
des musiciennes, ou plutôt celle qui remplit roOice de 
coiffeuse (médita), entre dans la chambre des époux, 
s'approche de la mariée, et lui verse, dans le creux des 
mains, une petite quantité d'eau de Deur d'oranger. Celle- 
ci présente le breuvage h son futur ; mais tout en Tinvi- 
tant à le boire, elle a soin d'écarter ses deux mains avant 
qu'il puisse y portçr ses lèvres. La même scëoe se ré- 
pète, mais celte fois c'est l'homme qui joint les mains et 
les otfre, remplies, à sa femme, à laquelle il joue le même 
tour. 

Ces formalités accomplies, les dames invitées, et toa- 
jours mystérieusement voilées, vont procéder au désba* 
biller de la mariée ; une de ses amies intimes lui enlève 
ses parures, ses habits de fête, et la conduit, aidée de 
ses compagnes, à Id couche nuptiale, préparée d'avanee 
avec le plus grand luxe. 

Puis chacau se retire. 

Les danses et les chants, les bruits des gongs et des 
tambours de basque continuent pendant toute la nuit. 
Le lendemain , vers cinq heures , le mari doit se rendre 
au bain. En tt moment , la cour est encombrée de fem^ 
mes ; le bruit dieoordant des instruments redouble ; les 
iou> fou, (sorte d'applaudissements irrmiques) se mulli^ 
plient, et prennent encore une nouvelle arâettt lofER^ 
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le marié traverse la cour avec rapidité^ poor se soustraire 
aux regards qui l'obsèdent. 

tWê GBBVAirX ARABES. 

Khail {el) , Mtn collectif par lequel les Arabes dé- 
signent les chevaux en général. Ils les partagent com- 
munément en cinq grandes races, toutes originaires du 
Nedjede, et dont, de temps immémorial, ils s'appliquent 
avec un soin religieut & conserver la pureté primitive. 
Au reste, les sentiments sont partagés sur Tancionneté 
de ces races : quelques auteurs les font remonter jusqu'à 
Fépoque la plus reculée du paganisme , en leur assignant 
pour souche le fameux étalon iMFaschoùr, qui appartenait 
à Okrar, chef de la tribu de Beni-Obeida ; d'autres pré- 
tendent qu'elles ne sont issues que des cinq juments fo- 
vorites de Mahomet, qui s^appelaient Rabdhù , Noâma, 
Wadza, Ssabhha et Bhezma. 

La plus belle conquête que l'homme ait jamais faite, 
dit Bufibn , c'est celle du cheval , te fier animal qui par- 
tage avec lut les fatigues de la guerre et la gloire des 
combats ; mais aussi il n'y a point de peuple qui sache 
l'apprécier autant que les Bédouins , et c'est dans les 
déserts même du Nedjede , son pays natal , et dans ceux 
du Isbedjaze et du Jémen , où il s'est multiplié de bonne 
heure , qu1t faudrait se transporter pour juger de tout 
l'intérêt quil leur inspire el apprendre & connaître les 
différentes races auxquelles il peut appartenir , et que 
les souverains de l'Asie , comme ceux de TEurope , ont 
toujours eu à cœur de propager dans leurs étals. Cette 
amitié firatemelle , cette prédilection prononcée qu^oht 
tes Arabes pour leurs chevaux , sont fondées non-seùlé-* 
ment sur Tutilité qu'ils en retirent dans le cours de leUt 
Vie active et vagabonde , mats encore sur un ancien pté- 
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jagë qui les leur fait regarder comme des êtres doués de 
senlimenls nobles et généreux , et d'une intelligence au* 
dessus de celle des autres animaux ; aussi ont-ils coutume 
de dire : a La plus éminente des créatures, après l'homme, 
» c'est le cheval ; la plus belle occupation , c'est de Té- 
» lever ; la plus agréable posture, celle d'être assis sur 
» son dos ; la plus méritoire des actions doniestiques « 
» celle de lui donner à manger. » — a On gagne jour- 
nellement , ajoutent^ils d'après leur prophète , autant 
d'indulgences qu'il y a de grains d'orge dans la ratîot 
)) qu'on lui présente. » — Mahomet disait encore à ses 
disciples : a Je recommande particulièrement à totre 
» attention les juments poulinières, parce que leur dos 
» est un siège d'honneur, et leur ventre un trésor ioé- 
» puisable. » — Le même chef de secte a raconté ainsi 
la formation du cheval : « Quand Dieu voulut le créer, 
)) il appela le vent du midi , et lui dit : Je veux tirer de 
» ton sein un nouvel être ; conduis-toi en te dépouillant 
» de ta fluidité, et il fut obéi. Alors il prit une poignée 
» de cet élément, devenu maniable , souffla dessus, et 
)) le cheval naquit. Tu seras pour l'homme , lui dit le 
)) Seigneur, une source de bonheur et de richesse; il 
» s'illustrera en te montant. » 

En général , les chevaux arabes sont d'une constitu- 
tion délicate , mais exercés aux fatigues des longues 
marches , sveltes , vifs et d'une légèreté surprenante à la 
course, ayant d'ailleurs fort peu de ventre, de petites 
oreilles et une queue courte et effilée. Telles sont les 
marques dtslinctives auxquelles on les reconnaît de 
prime-abord. Ajoutons qu'on les trouve presque tou- 
jours exempts de difformités apparentes, et si dom, si 
dociles, qu'ils se laissent panser et conduire par les 
femnries et les enfants, au milieu desquels ils se coucbent 
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souvent sous la même tente. Jusqu'à l'âge de quatre ans, 
on les monte à poil, en s'abstenant de les ferrer; au reste, 
ils résistent pendant des jours entiers à la soir, et ne 
sont ordinairement nourris qu'avec du lait de chamelle. 

Yoici maintenant les qualités physiques que les Arabes 
prisent le plus dans un cheval : Le cou long el arqué , 
les oreilles fines et se touchant presque par leurs bouts, 
la tête petite, les yeux gros et pleins de (en, les ganaches 
décharnées, le museau effilé, les naseaux bien fendus, le 
ventre peu évasé , les jambes nerveuses , les paturons 
courts et flexibles, ]es sabots amples et durs» la poitrine 
large et la croupe haute et arrondie. Toutefois, pourvu 
que l'animal réunisse les trois beautés de la télé, du cou 
et de la croupe, ils le regardent comme parfait. 

Il ne sera pas inutile de faire observer que, parmi les 
signes naturels du cheval , il y en a plusieurs que les 
Arabes estiment être sinistres et disgracieux , et d'autres 
qu'ils croient susceptibles de porter bonheur à son mattre. 

Les divers manteaux ou poils de chevaux de l'Arabie 
sont : le bai-clair (hammar) , le bai-brun (edhem) , l'alezan 
(achequar) , le blanc (abiadh), le gris pur (azraq) , le gris 
moucheté (raytta), le gris azuré (akhdhar); le noir et 
risabelle (aswad et aschehab] y sont inconnus : on ne les 
tirouve qu'en Perse, en Tartarie et en Turquie. On re- 
garde généralement les races du Nedjede comme les plus 
nobles , celles du hedjaz comme les plus jolies , celles du 
yemen comme les plus endurantes , celles de la Syrie 
comme les plus riches en couleurs ,• celles de la Uésopo^ 
tamie comme les plus paisibles, celles de Y Egypte comme 
les plus vites, celles de la Barbarie comme les plus fé- 
condes, et celles de la Perse et du Kurdistan comme les 
plus belliqueuses. 

On trouve l'éloge du cheval dans une foule d'ouvrages 
viK 22 
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« . f .•..,. , Alors , diJ-9 , Je ^ f»Wénp 4PB» fe PJ^WP ; 
U paafchje )jf têLe levée ^ semj^aif^e à 411^ Viïflw^ 
)> jij^nl jjss l^rapdies, {portées sur i^o^e Mule t|ge> 4|ârf)b9R|; 
» Ip^rs ff ji^U à l'ayidifé ^ |a rnaip ^ui vfiiit \e§ £tteiUfr. 
» j||Ç le {^}$ jCpjiirif ayec putani ei plus ip yUess^ (|ae j'^- 
)> ir^jctte: lorsqu'il esi fjai^ 1| ^f^s {[ranime ghâ)iç{if« 8t 
» qi^'il ypje avep mie i^iifén^ Jpg^rplé ^ h^ s^e s'^4 
» suf sei? rieins ; uij Jpr/rent /d'e^» ppulp sfjf çpn pp|XFi|ii| ; 
10 les sai)gles soûl Ifempées de Ip sueur lécumaufe 4ji>nf 
» j) est CQpver^ ; il dresse la féie ei se|uf)ie ]f(oi|ïp|r ^ 
» spustrair^ Ji la t^ride qui modère so^ ard^jur ; il pc^;? 
» spit sa course avec I9 rapfdilé (J'une colpmt^ qu^, 
» dôvorée par la spif^ précipiie sp;) %o) yers |i^u rqjas^if 
» pofjif s'y désçltiôrer . ... 

l4mf el Qais s',expr|ine ainsi j[}jEfps ^ deçcrjpfjop d;| 
c^evçl : >) Ses flancs sppt upis e); allpp^f (c'est ^9 ^^iof} 
» lUj^iQe qi^'il parle) ; il brûle d'une poble if)apatieujC|e^ (sf, 
» djoins l'ardeur qui l'anime, sa voix entreci^jfpée iipiteie 
» briiil /d'une eau qui bput dans un y,^ d'jBira^p. T^ani^ 
» que les coursiers les plus gépéreux Ipprimenjt d^ (f 
» poussière les traces de leurs pas , celiu-ci pfÀ^ipile 
» encore sa marche rapide ; il resASemf^}e à ce jpijket 4p 
» bois qu'une longue corde .Ir^v^rse, et aijiqujel 1^ W4f|^ 
» d'un enfant impf /meut }}fï ^oqv.ejQ[ije|r),t ^ rotaiipo ; jl 
» a les reins d'une gazelle et les jaijf jif es d'i^e ^trucjtî^; 
» }1 trotte cpropie le loi^p pt jgalppe cpm^ |ç reg^^ • 
jD S(sç liAnc^e^ sppt fortes et rpbjyi§te$ : {or^gf^'p;; }^ P^' 
» garde par derrière^ sa quèjje ioffSu.e, ^qi f r^^e JJWgff'i^ 
» terre, reinp]i|t tout re^ppc^ qui f^t eijire ^es jaf]})^^; 
» ^(j|u?uil^ il esjt djBbpuf. , près (Je ip? y^ni^'^, l,e pol|f é6y^ 
» de son dos est semblable à celui du ni9f))f.e ^ îg4HP) 
» pu a ^royé ().es p^rfu^s pour \^n^ jeupp ,^pio^^, ^ jppr 
» de les noces. 
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L'é|Qge le plaî? ppfpppux qpç l'Qq ppjfsp fairp dff che- 
val, ep '(feBîfisant tpfjte^ le§ ricjjps^s .dif style asfiftlflpe » 
est, sans conlredil, celui que Ton Irouve jtj^nf le feeueil 
.^s pièc.e3 fugi^ve^ ^^ Ghdo\j^ y po^t^ B^rsfii}. IjFous 
jj9i|5 contepleroffs d'.eq donifpr jjn ef tf^U : a Çis ppfifr 
» sier, dit-il , est si fringant , que Ton djxi^||t : G^%\ di^ 
/> vif argent qui coule .daps $jes veipp$ ; & la yue de ses 
p foripes él(&|ganle$ pt 3ye|tes, T^ntilope cpnfu^e baissjP 
» njode9teipen.t je^ ye^? , |p belliqueux ^opard y.o^d^aU 
jt jéclfj^pgl^r cpnlrie ses sabot^ Ips grififei^ redoutabljes dpnjt 
l il |e$t armé ; s,emblable à la terre , toujours en .éqjair 
1^ Jj^j^ 4,ansses in9]i;vefpenf;s, nop nioin$ rapide qi^e l'eau 
j ^'up torrepl débordé , il égale i,e feu ^p arjdeiir et \^ 
» y^ent |çp légèreté. Son front, orné d'^p toupet qu^ 
» l'aurore semble ayolr pris plaisir de pieiçuer de 3;^ roaip 
» délicate, est le 3iége de la Ge^'té ; l'audacp j^rille c.oi)[uiie 
» réclair .dan$ son regard; ses naseau^ sont enflamu^és ; 
» il a le courage du lion , I9 dpcilité du chien .et la fof Cje 

» de l'éléphant » Qu'il nous soijt permis de jo^njdre 

aux extraits (|ue Ton viept de lire une pièce de vers à 
la louange d'un tréç-^eau cbeva) , laquelle a pour auteuf* 
M****'* , poète arabe d'Alger : c< Quel supe^b^e coursijerl 
» il se meut avec la rapidité dp métépre lupiineux qu^ 
» se précipite du haut du firmament. Dans son orgueil , 
» lorsqu'il prend l'essor, on croit qu'il yole, on di/raji 
>i qu'il dédaigne de fouler là terre à ses pieds ! Il pré^ 
f cède, aux aiguades, les perdrix du désert; semblable 
» au fameux aawadje (coursier célèbre), qui y arriyaiJL 
x> toujours avant elles, presque n^our^pt de soif.... l\ 
» s'est revêtu du manteau de l'Aurore : celle-ci en a 
» pftli de confusion et de honte. Alor^ le ^oju/*, irrité d^ 
son audace, le frappe au front et y inapri^e ji^pp fjffàTqx^ 
» rajrçnpanlé; ipais soudain on y9Ît c§ h^ff^i^^ifii ani^|l 
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)) s'élancer sur lui, l'atteindre d'un pied redoutable, et 
» obscurcir son éclat par les tourbillons de poussière 
» qu'il fait lever! » 

Nous mettons sous les yeux du lecteur le modèle du 
certificat de noblesse qui accompagne ordinairement les 
chevaux arabes : 

a Au nom de Dieu, clément et miséricordieux! C'est 
» de lui que nous attendons toute aide et faveur !.. Le 
9 prophète a dit : Que mon peuple ne s'assemble jamaii 
D pour commettre l'iniquité.... Voici l'objet de cet écri^ 
» authentique : Nous, soussignés, déclarons devant l'Etr^ 
» Suprême, en jurant par notre sort et par nos ceinture^^ 
» que le cheval ou la jument (on indique son poil , âgpé 
)) de.... marqué de.... ayant.... etc. , descend d'aïeui 
» nobles et illustres , par trois filiations directes et sac- 
» cessives ; que l'individu est né d'une cavale de la race 
i> de.... et d'un étalon de.... qu'il réunit les qualités de 
» ces bétes précieuses dont le prophète a dit : Leur sein 
» est un trésor, et leur dos un siège (Thonneur! Ap- 
2> puyés du témoignage de nos prédécesseurs, nous ré- 
» pétons que le cheval ou la jument en question est 
ï> d'une origine aussi pure que le lait, affirmant de plas, 
» en faisant le même serment que ci-dessus, que l'animai 
» est renommé par sa vitesse et son habitude à supporter 
» les fatigués de la soif, etc. , etc. , etc. En foi de qaoi 
» nous avons dressé le présent certificat, d'après ce que 
)) nous avons vu et appris par nous-mêmes , Dieu étant, 
)) d'ailleurs, en tout, le meilleur témoin.... » Suiventles 
cachets des déclarants. 

Les courses des chevaux étaient très en vogue chez les 
anciens Arabes , comme elles le sont encore parmi leurs 
descendants; mais aussi ces exercices nationaux et so- 
lennels, appelés mecabéqa, ont de tous temps occasionné 
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des querelles sanglantes entre les tribus dont les chefs se 
disputaient les honneurs de la primauté. On les retrou- 
vait en Perse , où ils subsistent jusqu'à présent sous le 
nom i'esb'dewani. Le schah actuel, qui possède de nom- 
breux haras , y assiste ordinairement en personne : ses 
cbevaui favoris y paraissent les premiers dans la lice , 
montés par de jeunes et élégants écuyers, et il proclame 
les vainqueurs en leur distribuant, de sa propre main^ le 
prix d'usage:* 

Les chevaux persans et turkmans, dont les formes sont 
à peu prés les mêmes , diffèrent de ceux des Arabes en 
ce qu'ils ont plus de corpulence, et que leur poil n'est 
pas si doux au toucher. D'ailleurs c'est une opinion assez 
généralement accréditée en Orient , que ces derniers se 
distinguent spécialement des autres par la répugnance 
que leur inspire l'eau claire, tandis que celle qui est 
trouble leur plail au point qu'ils ne manquent jamais 
d'y piaffer en la traversant. Les plus beaux chevaux de 
TÂrabie se trouvent chez les Anazis et surtout chez les 
Roualas , branche principale de cette grande tribu du 
désert ; ceux de la Perse , dans le Khoraçan ; ceux des 
Kurdes , sur les frontières septentrionales et orientales 
du même royaume, et ceux des Turkmans, vers les bords 
de la mer Caspienne et en Syrie. Nous terminerons cette 
notice en faisant remarquer qu'en parlant des cavaliers, 
on dit proverbialement : L'Arabe est sans grâce , il monte 
machinalement ; le Persan leste et impétueux ; le Kurde 
gauche, mais intrépide; et leTurkman fier et redoutable. 

( Moniteur Algérien. ) 
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— JOLKOFSKI. — 

belle ODdé tuaritië, d belle bhdé a^ilréè ! 

Je plonge eo tonabtmë an regard enchanté. 

Xa respires, tu vis. Quelque amour éplorée 

Fouilierait>eIle au fond de ton sein ballotté ? 

O belle onde azur£ë, ô belle onde marine I 

SIs-les moi, dis-lès liiol iéè mystères sacrés! 

DiS'iDoi te (|ili dodpire en ta haiitè poitrine, 

Et ce qui fait modYOir tes mille bras nacrés. 

Serait-ce que le ciel lointain, le ciel lucide. 

T'attire et (e convie au monde aérien? 

Oui, quand ton ciel est pur, tbi, lu c'ôulès placide , 

Tfi jouis ^e kà fdlè, et ne tedèuteé rieii, 

Tû berces lion a^ur danâ lés plis de iéd ondes, 

Tu rougis à ses feux du matin et dtt soir, 

On te voit caresser ses molles vapeurs blondes^ 

Èi ses étoiles d'or, quand son dôme est tout noir 

Cependant que surgisse un avide nuage, 

> Extrait inédit des Boréales, par B. de G. et le prince Elim Mesl- 
scherski. Beau volume de poésie qui va paraître chez MM- Bellizard, 
Durour et compagnie , rue de Yerneuil. Prix : 7 fr. 50 c Noas en 
rendrons compte dans notre prochain numéro. 
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Qa'il vfèoiiè iAAoîeiiiAMfnt entamer tcfÉ beau etel, 
Alors (u bondira», ècitraante de ragè^ 
Perçant ton enfvemi de tes lames de fiel I 
Et le nuage èfaftri, letf ténèbres pàsdfHé, 
Eocor Itf ftèmràêi Hï niogifas longtemps, 
Secoaant de frityèfttr tes crêtes hêtlêêéeê. 
Et les eièiri,^ U^t pktês dé Payons éelaiaôfts 
Ne t'aaroirt pàû rendere à ta béafitddé. 
Rien n*est plas décevant qae (a tranquillilé ; 
Dans ton goiiifre calmé se meot riuqoiétude; 
Tu trembles, pour le ciel en baisant sa beauté. 


— SÊNÉbiCTOF. — 

Au ciel oriental la clarté purpurine 
Suit l'ombre de la nuit qui s'en va d'un pas lent ; 
Puis le jour monte et plane, ainsi qu'un ange blanc, 
Mais on dirait vraiment qu'il pleure et se chagrine. 
Beau jour, pourquoi si triste? Ohî je suis malheureux, 
Car j'adore d'amour la nuit, ma fiancée ! 
t^ouflatit, quand je nié gliâsè â éeà pieds vaporeux, 
toujours elle S'enfuit, pudique et coiirroàcéè. 
Aujourd'hui ntèmè, hélas ! j'avais ttti la saisir, 
Je venais dé l'atléihdré aux po'rtés de l'adrore, 
Lorsqu'en l'onde dèd airs, se rétAongeaut encore, 
Encore elle partit, rtfd^issant Ae plaint. 
Lés brddillai-dâ dîapréâ flottèrent aprèâ elle, 
Les nuages sdivaiënt etii groupes déployés. 
Et leur duvet fornafait tld lit à soti cbrps frèlë , 
Tandis qtie les brouillards étaient s6n cduvre-pfleds. 
Et iiioi je flamboyais en mes désirs de flamme ; 
La côuctié était è\ molle et le ddvët si dodx !... 
Je la veux, je là vedx, ramadte de mon âdie ! 
Je veux bf Ûlei* àtfh tronl de diëd htà6ékê d'6t»ddx t 


SH POÉSIE. 

Loia d'elle que me foot les enceoB de la terre, 

Et Tempire azoré qui relève de mol, 

Et le soleil, mou trôoe, alors que, solilaire , 

Dans mon isolement je pleure d'être roi ? 

Or je vais l'appelant et la cherchant, la reine. 

Je vais ainsi, depuis le moment inouï 

Où Dieu fit tournoyer, de sa main souveraine. 

Dans Tespace des cienx le monde épanoui. 

Ojonr, sois consolé I tu trouveras Tamantel 

Ton agitation et sa (ranqaillité , 

Ta dévorante flamme et sa langueur charmante 

Se marieront enfin, et pour Téternité , 

Alors que tous les temps auront fui de leur source, 

Que notre terre aura fermé ses yeux blasés, 

Et qu'aux bras du Seigneur, ayant fini leur course, 

Se seront rendormi les mondes épuisés! 
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— BENEDICTOF. — 

Géants, couvrant toujours leur poitrine et leurs relus 
Du manteau de l'hiver qui plane en haut des nues, 
Gomme une armée immense, aux lignes continues, 
Ils posent devant moi tous ces monts souverains. 
Saint I beauté de Dieu que l'homme n'a pu faire ! 
De la création piliers audacieux, 
Puissants soulèvements de notre pauvre sphère ! 
Révoltes du limon escaladant les cieux I 
Salut I c'est bien ici que la matière esclave. 
Que la terrestre fange éprise des cieux clairs , 
Gémissant sous le poids qui l'oppresse et l'enclave^ 
En son brûlant délire a rompu toute entrave, 
Pour fuir vers la patrie où vivent les éclairs. 
Or la terre, plongeant dans le céleste abîme, 


LE RESCIF. 3&5 

Découvrit (oui à coup la morne Comité... 

Oh ! l*épouvanle, alors, glaça son front sublime, 

Sa flamme se cacha dans son sein tourmenté. 

Les voilà, tout gelés, suspendus aux nuages. 

Ces amas monstrueux, anciens comme les âges, 

Etrangers à Téther, étrangers aux lieux bas, 

Ils reposent ainsi, ne voulant plus descendre 

Des lieux d*où le tonnerre à nous se fait entendre ; 

Mais atteindre le ciel ils ne le peuvent pas I 

O montagnes I 6 vous, vous, la marche première 

De réchelle qui mène à Tespace sans Gn, 

Je baise, prosterné, moi, fils de la poussière, 

Vos talons de granit; puis, me levant enfin. 

J'irai, Tenfant du ciel, et plus grand que vous n'êtes, 

Imprimer sans effroi mes talons sur vos tètes. 


IV 

— BÈNÈDICTOF. — 

fiaigné sur tous ses flancs par TOcéan qui gronde, 
Un rescif, hors des eaux, se dresse sombre et fier ; 
Il oppose, indompté, toute sa paix profonde 
Aux coups d'aile du temps, aux assadts de la mer. 
Les flots lèchent ses pieds , stables comme le pôle ; 
Les siècles à son front n'ont fait que des sillons ; 
La mousse grise rampe à son immense épaule ; 
Son crâne sert de trône à l'aigle et ses aiglons. 

Gomme d'un noir manteau sa tète échevelée 

Se coiffe d'un nuage ; il rêve, le géant ; 

Tout son corps mnsculeux pend sur l'onde troublée, 

£t s'incline sans peur vers le gouffre béant. 

On croit qu'il va tomber I..'. ce n'est pas lui qui tombe ! 

Non, s'il se penche ainsi, c'est qu'il veut^ voyez-vous, 

Regarder de plus près la marée, et la trombe. 

Sourire de mépris à leur faible courroux. 


S&6 i»oi!sie. 

Il est froid ; mtfis «?h la! ta clïafear fiit iâuê6 

A ai jours miràcùtéôx, où lé led créateur 

Enfaotait, lui, FeiiiiaDt dé la matière ignée, 

La terre le lança dès antres de son tœui, 

II surgit et durcit en masse granitique. 

Il ne s'anime pas au soleil càreâsant, 

La volupté ne peut gonfler son sein antîiue, 

Mais 8*il est froid ëi mofnè, dh I èW ^u'il édi {iiiiséaul! 

CeSl qu'il sé prend sdudalo d'«fie effroyable joie 
A voir les tènts cotfiif »tït h crête des flo(«, 
Et la met loi tnoiiirer ia gàëQle bh tout se noie, 
Et les vd|àes bondir sur son bras et son dos. 
Voilà (fttfc le toiiderre «ii m fureur Tacclame ; 
Les édaifs à ^n fh'oiit llfrent de longs combats, 
Pais les serpents de feu brisent leurs dards de flamme, 
Et le rescif intact en rit à grands éclats. 

Le prince Elim Mkstschebski. 


Zhékixe». 


mis^t!ra sàâii'î?m^!Lâ< 


RUY BLAS. — SEBASTIEN DE PORTUGAL. 

Aysint (oat, et comme hh juste hommage adx liommeà dés- 
ffliére^sés qui se dévouent à Târt et lui donnent leur intelH- 
gèiice, leur avenir et ieùr fortune, proclamons rétablissement 
du Théâtre de la Renaissance 9 ^Qi 9 àius son ensemble , com- 
[jretid le Théâtre Françàiâ et rOpéra-Gomiqué, et si Texéculion 
répoûd â la (ifomesse, pourrait bien leur causer à tous déui 
de cruelle^ inâohitiiés. 

L'ouverlurè était une véritable fête nationale; tout ce que 
là littérature, l'inielligence et les ar(s réconnaissent de plus 
dfstingué s'était donné rendez-vous dans ce foyer royalement 
splèndide, où circulaient côte à côte les plus piquantes noto- 
riétés de la presse et de la politique. Un concert unanime d'ad- 
âflration à salué cetie salle ai magnifique , où ià splendeur 
d^unit au goût le plus exquis, où les ornements ne nuisent pas 
àd spectateur, et où les peintures ni les dorures n'effacent les 
jolies femmes parfaitement encadrées dans les loges. Le rideau 
est d'une grande somptuosité, et l'étoffe, qui se replie â gau- 
die, flotte avec une grâce majestueuse toute propice à l'illa- 
sîon. 

li se lète enfin ; un pt'oI(»gi]e spirituel, de M. Mé^y, vient 
^(^nddiiqnëir lés destinées heureuses d'un théâtre trop loyal 
pour ne pas faire honneur à ses signatures. 

Alors au bruit d'une poésie simple , sublime , éloquente , 
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emporlée, boaflbnne et pathétique, se développe le large tissa 
de Ruy Blas '. C'est un pauyre jeune homme forcé par la mi- 
sère à prendre Thabit d'an valet ; mais soas cet habit bat on 
cœur libre et chaud : le laquais est amoureux de la reine. 
Pourquoi? comment? dans quel bu(?... Ruy Blas vous le dit; 
et rame se laisse prendre d'intérêt aux aventures rêveuses do 
jeune fou, qui couronne tous ses chagrins par la plus folle des 
espérances... Que dis-je, espérance? il n'en a pas... Comment 
franchira-t-il ces murailles de pierre qui le séparent de soo 
idole , et ces murailles«de chair, qu'on appelle courtisans, qui 
entourent la reine , et sont , comme elles , infranchissables T 
Mais ce que ne peut Tamour, la haine peut le faire... Salloste 
de Fillas, le mattre de Ruy Blas, a reçu un affront et un ordre 
d'exil; il veut s'en venger... II donne, à son valet , les babils 
et le nom d'un grand seigneur, son parent, et, ainsi déguisé, 
il le jette au milieu de la cour, et près de la reine, comme oo 
lance un brûlot dans la flotte ennemie. 

Maintenant arrêtons-nous là, et, contents d'avoir ouvert aux 
profanes la porte du temple, ne révélons pas aux curieux le 
secret de ses mystères. Pour bien juger d'une œuvre , il est 
absolument nécessaire de se mettre au point de vue des mœurs 
nationales et de la position relative de ses héros. Nous som- 
mes en Espagne, où toutes les conditions sont étagées et éti- 
quetées comme des choses invariables : les situations peuvent 

1 ?(ou8 avions regardé, nous» comme chose impossible, Téloge d'une 
pièce qui n'est, à nos yeux, qu'un mauvais mélodrame, une véritable 
œuvre à la Cyrano de Bergerac : œuvre sans nom, monstrueuse, en tous 
points, de conception , d'exécution, de style. 

Et voilà qu'un de nos rédacteurs (fort de nos amis) analyse , juge et 
prône cette pièce comme une œuvre grande et belle « dont les beautés 
sublimes soulèvent d'admiration le plus froid spectateur.» Nous aarious 
pu ne point accueillir son article ; mais ce n'est pas ainsi que nous 
comprenons la liberté , en fait de critique littéraire. Place donc à Ray 
Blas, à son spirituel panégyriste! II nous aura suffi de faire, ici, nos 
petites réserves personnelles. Chacun juge à sa manière. 

( Note du Réd, en chef) 
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changer, Iliomnie ne change pas Ce que l'honnear castillan 
impose à Hernani, c*est-à-aire, la fidélité à an serment, qaelle 
qa'en soit la teneur, la condition l'impose à Ruy Blas; par- 
ton! il obéit, et doit obéir, car il a antoar de lui une nation 
qai, comme one haie hérissée de fer, ne lui laisse aucune is- 
sue vers la liberté.. Quand il sera grand, puissant, ministre, 
aimé de la reine, peut-être, son mattre pourra yenir lui parler 
en mattre, et le valet obéira, tremblera , et sera forcé de se 
taire. Car le metteur en scène de cette action , dont il tient 
les fils, a tout préparé, tout combiné dans sa tète, et il peut, 
d*un mot, détruire son ouvrage, il peut, d'un doigt, renverser 
l'édifice immense que l'autre bâtit sous ses ordres. 

G*est une peinture douloureuse et profonde des inégalités 
sociales, c'est une critique de cette petite pièce qu'on appelle 
le Monde , et dont l'auteur a si impérieusement assujetti les 
entrées et les sorties au gré de je ne sais quel Aristote classi- 
que et retardataire. C'est parce que cet homme est grand d'Es- 
pagne, que ce qui est grand de nature doit se courber, fléchir 
et se briser. Il a admirablement organisé son plan, le seigneur 
espagnol : tout esfprévu, arrangé... Les indications de scène 
sont précises : chacun a son réle, et il assiste en directeur su- 
prême à l'exécution de sa pensée ; mais il a oublié que quel- 
que chose peut troubler son succès et déranger la mémoire de 
ses machines ; ce quelque chose qu'il ignore, ce n'est rien pour 
lui... c'est inerte... impuissant... cela n'existe pas à ses yeux... 
mais cela, c'est ce qui fait et bouleverse le monde... cela ren- 
verse des trônes et élève des échafauds... cela, c'est la pas- 
sion, seule reine que rien ne peut enchaîner... la passion, 
océan qui gronde, secoue sa crinière, dévore des îles et joue 
avec des vaisseaux . . la passion , qui parle plus haut que le 
tonnerre et qui ne se tairait pas devant Dieu... 

Aussi, lorsque le maître croit jouir du fruit de son œuvre, 
la passion parle ; elle brise ces toiles d'araignées qu'il avait 
tendues, et là où il croyait n'avoir creusé qu'un fossé, le jette 
dans un abtme. 

Cette appréciation mesquine d'une création étincelante , ne 
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peut donner qq'npe Crible HPn d'pi^ ^rm9 ^i |nfrTei|l|^§^- 
inent ti3sq. M. Hugo a fai^ prjeuve, dar)9 /{^2^ B^asJ à'nufi p^||- 
çance et d'an ordre qui pjeat répoudre au^ p)|is rîgi^preofe^ 
exigences de ses ennemis ; n^ais ce que Tanalyi^e fie peut ren- 
dre, ce sont ces l)eaatj§8 d'un ordre si snl^time qjai éclatant, 
tonnent sur je jugement, ^t S9ulèyent d'adinir^ipn l^ p)ji9 
froid spepl^teur; ce sont des scènes où Tamour parle le pfj^^ 
délicieuiL langage , et éyeille au cœur 1/es pln^ sympaUMqi^j^ 
l§çhos; c*esF une haute poUtiqoe, coname 1^ comprend CorneiiliB; 
c'est , à côté des graves paf|[>fe8 pf. des jèg^otiou^ toach^j^t^^, 
la comédie de Molière , haute, dédaigneuse , grande dai^e U 
la plus spirituelle, la plus ^musant^ç bouflSdoneried'^fr^^^^rio» 
on des Fâcheux. Il y a une foule de vers coliques qui ^ceo- 
sent le moule du roi dp la com^édie, et qu'on crpirait de lu} s'jjf 
n'étaient pas de l'auteur de CrorfiweU^ où il y a tant ^p yéri0 
naturelle. Les acteurs ont parfaitement secondé )e drame. 
Nçus félicitooG sincèrement Frédérik-Lemattrp du talent sn^a- 
PIP et varié qu'il a inootré dans Ruy filas : la faipi^arité et|a 
najiyelé de certains délails relèveut magiquement les parijjc^ 
éloquentes qui leur succèdeuf ; il a été profond, iriste^ somfffe 
et emporté , comme Kemble ou comn^e Macready ; c'est oj^ 
de ses plus glorieuses compositions. W^* Atala Beaucfaêne 93t 
une jeune reine pleine de grâce et de palurel ; elle est nol)l^ 
.et élevée avec la situation , et elle ne fléchit ni cous le dia- 
dème ni sops l'amour. Quant à Çaint-Firmin, il a, d'emblé^, 
envahi la place du plus adorable capitan qui Sipit aji^ monde. 
Je ue sais pas, aux Français , d'acteur qui unisse mieux sop 
esprit à celui du poiëie. 

tTest une inauguration heureuse qui doit porjter bonhenjr i 
la ^naissance. Les diredeurs op( annoncé fenr prograipupe 
par le nom de Victor Hugo. 

Lady Melvil et Basselirij deux opéras^onaiquyes, quj p^l eo 
du succès, remplissent les jourç où Ruy Blasufs r^p^it pasfi 
saUe. Grisar et l^ilati ont Jignen^ent répond^ à leqxp i^^pM* 
Quand nous aurons vu ces deux pièces, nous (^ 1àr,0U9 P^.* 
ifalre davantage. 
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Jjfà l^demain di^ lopr où Af • Hngo éfor^nlait 1- ancieo V^ata- 
door, qui se r^eyait de sod lombeaa an iiiUiea de liiarmonie 
et des lainières, ]<b beau-frère dp triomphât eur fi^i^aît repf;ér 
sei^fer op.e tragéjj^ ^i* le Ui^tre die la Pprle-Saûi^-llarUQ. 
Dfm Séh(mim d^ Portugal est ope bonne étude de celle époque 
aventureuse et guerrière; il y a de riutelligeuce du temps, 
des ii^œurs |t dé? lot^rèt^ poliUqiies; la y/ersification en esjt 
éléigapte ,ei pure, et le public a applaudi des vers heureux et 
de loelles tirades. Nous désirerions que le dijrécteur de la Porte- 
Saiot-j^artin donnât plps souY|^f^ d.e^ ^f^f ref ljtlér^ir|?^ : il 

'^'y {KI^F'#!f 9^ B^ph ®^ '^ P^ki •as3i... Si la poésie allai! 
faire recette maintenant I 

Si M. Paul Foudier n^a pas été fidèle tout i l^it a,ux tradi- 
tions historiques, M. Desnoyers ^ ?^^<^pr A? ^^^If Tolendal^ 
dé^içè^ffS |e npm.de If G^éné^al et je Jésuite^ par ordonp/iiic^ 
djB minist(9ire i^ jde la morale, ne 8>'esi pas gêné de désobéir 
plus que lui aux réalités écrites. On a remarqué deux carac - 
tères p\^n tracés , cefffji du ^én^^ et 4p jé$^i|^. 11 y a ejn 

Les autres théâtres , tels que les Variétés , le Gymnase , la 
Gatté, etc. , n'ont rien donné de bien saillant. Nous attendons 
ayec impatience Ijes fleurs i^ui j(V>iy.efj^^ P^fÇ^r 1^ po^veljie 
neige. 

J. Lesgdillon. 

NofJVBLLBS DB COULISSES. — A ParIs où de3 intrigjUjes occut 
pent souvent plus Tatteution que les plus grands évépen^eiîis 
de la politique, on a parlé de trois mariages assez singuliers : 
MM.» il «rs, M.Ue Georges et M^^*" Déjazet auraient peqsé , sui* 
vant les on dit, les deux premières à soixante ans, la seconde 
à quarante-hqjt, à subir lejoug de rhyfj^^pée qu'elles avaient 
mepri^'jjdsqu'alor^- 

On ne nomme pas encore Theureux vainqueur du diamant 
de la comédie française ; piais on sait quel est le tém^aire 
qiii ne craint pas de placer sa main dans celle de Lucrèce Bor- 
gîa et dé Marguerite de Bourgogne : c'est un jeune arti^jl.e de 
la Porte- Saint-Martin. 

Quant à la piquante Frétilton, elle épouserait un artiste qui 
a douze ao9 de moins qu'elle : Adolphe L^errière, jeune pre- 
mier du ifiéâtre de la Galté. 
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— Voici les titres des pièces reçoes an Ihéâlre de la Renais- 
sance, et dont plasieiirs sont déjà en répétition. Le Doge^ 
drame en cinq actes, Léo Burkarl, drame en cinq actes; les 
Diamants àe la Couronne y drame en trois actes; la Jaquerie^ 
opéra-buoffon en an acte; le Sylphe ^ comédie , mêlée d'airs 
l^ouveaax , en trois actes ; Perugina^ vaodeyiile en nn acte; 
lex ParenU de la Fille, comédie en on acte; Malhilde^ drame 
en un acte. La musique des pièces lyriques est due à 
MM. Grizar, Garafa et Monpou. MM. A. Dumas et de Rou- 
gemont mettent en ce moment la dernière maio, l'un^ à un 
drame en cinq actes et en vers, l'autre à on drame en trois 
actes et en prose. Ces deux ouvrages sont encore destinés aa 
théâtre de la Renaissance, qui promet comme prochaios les 
débuts de M°^« Albert, de Bardoo , de Guyon, de Hortaux et 
d'Edouard Daudé. 

— L'empereur assistait, dit un journal, à la dernière repré- 
sentation de W^' Taglioni, h Saint-Péterbourg. S M. passa 
sur le théâtre quelques moments avant rentrée en scène 
de Taimable sylphide. «Vous avez, lui di(-il, oublié votre 
bouquet; W'* Taglioni lui montra celui qu'elle tenait à la 
main. —Eh bien, lui dit l'empereur, veuillez agréer l'échan- 
ge. » Et il lui donna un bouquet en pierreries, et prit le sien 
qu'il conserva pendant la durée de la représentation. Après le 
ballet, M^^* Taglioni fut redemandée, couverte de fleurs, et 
l'impératrice enthousiasmée, détachant ses riches bracelets, 
les jeta à ses pieds. 

— Il est question d'un grand nombre de représentations à 
bénéGce. Celle de Lafond, compagnon de Talma, doit ouvrir 
la marche ; viendront ensuite celles de M^'* Mars, de Cartigny 
et de Menjaud. 

— M. Viardot a été nommé directeur de l'Opéra Italien, en 
remplacement de M. Robert. 

— Le Tliéàtre Français a été donner une représention sur 
le petit théâtre de Bellevillo, pour la souscription au mono- 
ment de Molière. On a joué le Mariage de Figaro. 

— M. et M^^ Volnys quittent la Comédie Française, le 
l<^r janvier, pour rentrer au Gymnase par une pièce de M. An- 
celot. 

— Les Serments , comédie en trois actes et en vers, de 
M. Viennet, suivront de près la Popularité, de M. Casimir De- 
lavîgne. 


Le Rédacteur en chef^ Ghiales-Malo. 


PivU(ij$o))hu« 


PHYSIOLOGIE DE L'ESPRIT HUMAIN. 


Mind ifl ils own pUCâ and in itself 

Can make heaven of hell and hell of heaven. 

( Pamadisb Lost.) 


L'intelligence est l'ensemble des sensations d'un ordre 
supérieur que les organes cérébraux font éprouver à 
l'Ame. Cette définition , qui donne la clef de tous les phé- 
nomènes de l'entendement « ressort déjà du traité de 
l'homme, par Descartes, et bien des discussions stériles 
auraient été épargnées, si les philosophes eussent suivi la 
route lumineuse tracée dans cet ouvrage; si, comme 
Descartes , ils eussent considéré dans l'intelligence , 
d'un côté, le principe sentant, de l'autre, les organes qui 
produisent la sensation , au lieu de s'évertuer à faire de 
l'entendement un phénomène un et indivisible. Aujour- 
d'hui, les immenses travaux de Gall sur le cerveau ont 
mis hors de doute la dualité du phénomène : mais tout 
le monde n'est pas appelé à suivre le chemin tracé par 
cet anatomiste ; aussi le champ de la métaphysique est-il 
encore le théâtre de discussions animées, où s'entrecho- 
quent les noms de Kant, de Leibnitz et de Gondillac, Il 

TII, ^ 
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nous semble donc à propos de revenir encore une fois 
sur un sujet si souvent débattu, et d'aller à la recherche 
de la vérité par une route où le plus grand nombre 
pourra nous suivre* 

Le principe sentant eèt un. 

Ainsi que les prisonniers ne peuvent apercevoir les 
objets extérieurs que par les ouvertures pratiquées daDS 
les murailles , de même le principe sentant , l'âme vue 
peut épièrcevt>ir le tfiondé qtii r%liVirô<ite tlttè tAir te fe- 
nêtres dont Dieu a percé sa prison chamelle. 

Un aperçu fugitif du mondB eitérieur ne suffirait point . 
pour l'accomplissement de Tintelligence ; il faut que 
Tâme puisse percevoir non-seulement les objets présents, 
mais, de plus, les objets qui ont disparu. 

Derrière les organes des sens existe donc un appareil 
destiné à conserver le mécanisme qui produit la sensa- 
tion, de telle sorte que notre vie intellectuelle se com- 
pilé de loftteè les ^nsaïîoirt éprouvées, deptiis que fâme 
à cottïinencé "de percevoir. 

€et appareil c'fe^ te certfenu, 

L'f'fttermftten^è nattitefte èe tft pMsèe par le fait da 
^oïtimett, ^ dispafittofi fertnile et son r^otir dans cer- 
taines mafadies, feM pitUrsêtitir ^à (fcte lifs cotises pre- 
nrtères qui Iui4otafMêtotMi^^a¥rce, sont ptM^ tt^ dehors 
dé l'^êttifeht fmtnMérid. 

Dé^ fsim paitlt^ffierè abiMûnlieifft p^^ jttstifts^. cette 
prefttrfèt-e tae Aé TtsptH : ^^mri la p^msëè £r%tâifl à se 
ràiRulfie, ÉtAvtM «qtfe ts Cêrteatt ^ tomprimë xm libre; 
Mtositti pèfftsëé df^tfnA, ^ dû "îiwg ymën paryieift te 

tètve^ti è«L lieu <éte ^mg ^itélM : «e YtUtHm "ptô tCdA- 
teM-s, dans là vie ot<fiialÂre, l^tëHIgeiVûe txbttre, sellé- 
1f<eldppcAs 'MlA^tM et îNiMMirè'l En iseraft-V tili^ , ji 

Wea^'KVffltipototwrtft , mtt wete t^itfe, teNtadrerte 
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causes qui concourent à la produire à dai orgaoes mo-- 
difiables et destructibles. 

Le cerveau est l'ensemble de ces organes. 

Dans le sommeil, tous ces organes sont dans le repos ; 
l'Ame est momentanément séparée du monde ; mate» au 
réveil , commence le jeu des di£Eêrents appareils • et l^ 
passé se déroule à l'instant devant les yeux de l'Ame. 

Un instrument aussi délicat ne laisse pas que d'être 
ansi^tible de se déranger ; des notes confuses étonneit 
alors et troublent l'Ame ; il ne saurait veoir à l'esprit de 
personne que, dans celle circonstance, l'âme ait subi uue 
ajtération quelconque : le principe de ces désordres est 
évidemment placé en dehors de l'agent immatériel. 

Descartes est le premier qui ait porté la lumière sur 
]^3 fonctions du cerveau. Cet homme étonnant a deviné* 
par la seule force de son génie y ce que les progrés d^ 
ranalomie devaient révéler A ses successeurs, U décoijK 
vfit un nouveau monde^ mais nul ne put le suivre dans 
cette carrière. Persuadé qu'il faut des images grossières 
aux esprits grossiers, Descartes eut recours A des com^ 
pamisons triviales pour faire passer ses idées. Voulant 
qu'on admit que le cerveau participait à la praductioR 
des instincts, des pensées et des mouvements, il sejcrut 
obligé d'étayer cette conception d'une théorie mécani- 
que qui fût à la portée de ses contemporains. Les iguo*- 
l*pnts ne^comprirent jH sa pensée, ni sa théorie, ipi les 
docteurs du lemps^ et ceux qui suivirent, voyant d» 
prime-abord un système imaginaire, sourirent de pitié 
^l^ne cherchèrent point au delà la grande pensée qu^îl 
caçbaU^tfescartes fut méconnu ; l'esprit buntaia u'élaiit 
point encore au niveau de ses-idées^ 
; Lc^. paroles suivantes par lesquelles JDescartes, la^ 
saut de cOté les images empruntées A la mécanique, ler* 
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mine son traité, sont de nature à nous faire apprécier le 
pas immense que ce pliîlosophe avait fait dans l'élude de 
riiomme. 

« Je désire que vous considériez, après cela, que toutes 
ces fonctions que j*ai attribuées à cette machine, telles 
que la réception de la lumière, des sons, des odeurs, des 
goûts» de la chaleur, et de telles autres qualités dans les 
organes des sens extérieurs, l'impression de leurs idées 
dans les organes du sens commun et de Timagination, b 
rétention ou l'empreinte de ces idées dans la mémoire, 
les mouvements intérieurs des appétits et des pas- 
sions» et enfin les mouvements extérieurs de tous les 
membres , qui suivent si à propos tant des actions des 
objets qui se présentent aux sens que des passions et im- 
pressions qui se rencontrent dans la mémoire ; je désire, 
dis-je , que vous considériez que ces actions suivent 
toutes naturellement en cette machine de la seule dispo- 
sition de ses organes, ni plus ni moins que font les mou- 
yements d'une horloge, ou autre automate, de celle de 
ses contrepoids et de ses balanciers. & 

Ainsi, d'après Descartes, en dehors du principe im* 

matériel , existe une série d'organes destinés à raccom- 

^ plissement des instincts, des pensées et des mouvements. 

C'est au delà de cet appareil que ce philosophe place 
l'ftme. 

c( Je vous dirai que quand Dieu unira une âme 
raisonnable à cette machine , il lui donnera son siège 
principal dans le cerveau, et la fera de telle nature que, 
selon les diverses façons que les entrées des pores qui 
sont en la superficie du cerveau seront ouvertes par l'en* 
tremise des nerfs, elle aura divers sentiments. i> 

C'est à l'esprit et non à la lettre qu'il faut s'attacher 
ici : que savons-nous d'ailleurs sur la manière dont le 
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cerveau inflaence Tâme ? Il était permis à noire philo- 
sophe de traduire ainsi sa pensée pour le vulgaire. 

Celte voie était la seule route des découvertes : pour 
ne l'avoir point prise, les philosophes se sont épuisés en 
vains efforts à la recherche de la vérité ; ils sont revenus 
sur leurs pas, découragés et désespérant de la science. 

L'action des organes des sens ne saurait créer ni les 
instincts, ni les sentiments, ni Fintelligence : elle donne 
le mouvement à des rouages intérieurs préexistants. Ce 
rdle a été bien défini par Descartes, quand il dit : a Les ob- 
jets extérieurs qui, par leur seule présence, agissent contre 
les organes des sens, et qui, par ce moyen, déterminent 
notre machine à se mouvoir en plusieurs diverses façons/ 
selon que les parties de son cerveau sont disposées, sont 
comme des étrangers qui entrent dans une grotte mer- 
veilleuse , et causent eux-mêmes, sans y penser, les 
mouvements qui s'y font en leur présence. » 

Les rouages du cerveau dont le jeu concourt à pro- 
duire les instincts, les sentiments et l'intelligence, sont 
susceptibles de se transmettre par voie d'hérédité, comme 
tout ce qui fait partie de l'organisme. 

Le rôle des appareils des sens est de réveiller cet en- 
semble d'organes, et de mettre l'Âme en rapport avec un 
passé de plusieurs milliers d'années. 

Que s'il arrive que quelques-uns de ces organes man- 
quent ou restent imparfaits , l'idiotisme survient. Tel 
idiot, étranger à tout ce qui l'entoure, ne saurait lui- 
même pourvoir à ses besoins : la nature est pour lui sans 
langage ; les hommes passent sous ses yeux comme d'é- 
tranges visions. Il dort les sens éveillés. 

Reconnaissons donc qu'il existe, derrière les appareils 
des sens, une merveilleuse organisation, en rapport avec 
le monde extérieur, qui nous pousse sûrement dans le 
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monde, comme dans un mitiea convenable, et dont l'ab- 
sence , en détruisant l'harmonie qui doit eiister entre 
notre machine et les causes environnantes, nous aban- 
donne sans défense à l'action des agents destructeurs. 

Une pareille organisation n'a pu que se former lente- 
ment : chaque fibre cérébrale est peut-être le produit de 
plusieurs siècles d'élaboration. 

Tous les actes moraux et intellectuels ayant un point 
de départ organique , aucun progrès n'est perdu pour 
l'humanité, et on peut, avec Pascal, considérer le genre 
humain comme un seul homme qui apprendrait ton- 
Jours. 

Une société déjà ancienne peut se disperser dans une 
fbrét, perdre de vue les signes qui tenaient ses facultés 
en éveil, et retourner vers une barbarie apparente. Mais 
le jour qu'elle sortira des bois [pour reprendre ^ mar- 
che civilisatrice, ses facultés endormies s'éveilleront , et 
elle reprendra sa tâche , comme un homme reprend la 
sienne après son sommeil. 

L'histoire d'on peuple se résume dans ses fecultés. 

Ce ne serait pas trop de l'histoire du monde pour ex- 
pliquer la France. (Michelet.) 

Le progrès moral et intellectuel d'une nation est re- 
présenté dans l'organisation cérébrale et se continue de 
génération en génération , de telle sorte qu'à la suite de 
plusieurs siècles de civilisation, un peuple revôt un ca- 
factëre nouveau, devient une race nouvelle, sous le point 
de vue des idées et des aptitudes. Or les caractères ex- 
térieurs des espèces se modifiant suivant les variations 
du système nerveux, nous pouvons conclure que la per- 
sistance des races est contraire aux lois dont Dieu a fait 
dépendre la manifestation des sentiments et de la 
pensée. 
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Lorsque, chez un peuple, on trouve des facultés en dés- 
licpsrd iiyçç 800 eut social acln^l, oq doH admettre que 
ces facultés ont été formées et développéQ9 dans d'Mtfçs 
circonstances; on doit adpneltre que ce pi^uple q élj^ 
éclairé par le spleil d'uqe dtttra ciyilisatjop, semMablfi k 
ces tribus errantes qui portaient dans leurs vp|^4gM W 
zodiaque dont elles avaient perdu la «i^nifipalloo. 

Si nous examinons révplutipn nopr^le 4'iin enfaqt, 
nous voyons apparaître dans Tordre des tanip^t les pbases 
diverses de Thistoire bum^ino^ Çi'eçt quQ PQtr^ jl^^rv^au 
résume to]i( le passé , et qq'il déyelpppe , en coiuQiçq- 
Çant par les plus anciens , Iqs feuilleU doqt il est com- 
posé. Ce phénomène ne doit point nous surprendre : 
tout être organisé, avant de revêtir son caractère définir 
tify présente l'évolution des différentes orj^anisations 
dont il est Iç couronnement. Les grandes épomi^ de 
l'humanité se dessinent doue d'une ffiapiére (fitftincte 
chez Tenfant. Nous le vojfons tour à tour bajrbarç • 901^ 
du merveilleux, guerrier, religieux, raisonneur. 

Lorsqu'un peuple autrefois éclairé, mais retombé mo- 
mentanément dans la barbarie, renaît ^ la civiIis^(|ou , 
ce peuple met en lumière , en vertq des mênies prinçir 
pas, les phases successives des civilisations antéri^UTf^ 
.dont il est le produit. 

Ce petit nombre d'exempjes dojt suffire pour fàirje ypir 
combien est féconde en applications la formule de r^^r- 
prit humain telle que nous l'avons donnée ; npui^ qons 
servirons plus tard de celte formule , comme d'un fil , 
pour nous diriger dans l'obscur labyrinthe des tempf an- 
ciens , alors que le maoque de traditions laisse Thisto- 
rfen incertain de sa route. Mais auparavant, nous de- 
vons jeter un coup d'œil rapide sur les opinions con- 
traires, et nous le ferons de manière à faire ressortir 
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davantagû la vérilé de la définition placée en télé de cet 
article. 

Les philosophes, qni ont considéré rentendement 
comme une table rase snr laquelle viennent s'imprimer 
les idées, ont commis nne erreur capitale en regardant 
ces empreintes comme ftagitives et bornées à une seule 
génération. 

En donnant aux idées une base matérielle, ils établis- 
saient, par cela même, la nécessité de leur transmission 
par YOie d'hérédité. 

Parmi les adversaires des idées innées , ceux-là seuls 
ont été conséquents qui ont regardé l'agent immatériel 
comme principe et fin de toute intelligence. Mais cette 
opinion n'a pu se soutenir devant une analyse sévère. 
Nous avons vu que les conditions de l'intelligence ne 
sont pas toutes placées dans la sphère immatérielle. 

L'homme tient au passé avec autant de force qu'il 
tient à la terre. Il se croit libre cependant et méconnaît 
cette double puissance , comme un prisonnier qu'une 
longue habitude a rendu insensible à ses fers. Et cepen- 
dant il serait brisé dans l'espace, sans la force attractive 
du globe ; et sans les organes internes de sensations que 
lui a léguées le passé, il ne serait qu'une statue incapa- 
ble d'agir et de penser. 

Lorsque le soleil^ dissipant les ténèbres, nous fait 
apercevoir des objets dont rien jusque-là ne nous réyé- 
lait l'existence, dirons-nous que ces objets doivent leur 
naissance au soleil ? 

Les organes des sens» l'éducation jouent, dans le do- 
maine intellectuel, le même rôle que le soleil, quand 
celui-ci illumine un paysage. Ils éclairent un monde 
peuplé, depuis longtemps, de pensées et d'images. 

Là sont venues se placer l'une à côté de l'autre, dans 
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une étroite dépendance et en harmonie avec le monde 
extérieur, les idées que chaque siècle a conquises. 

Cette pensée , que tout effet suppose une cause , est 
bien vieille dans la race humaine. Peut-être en retrou* 
verions-nous des traces chez les animaux. Il n'en est pas 
de même de celle-ci : il existe un Dieu. Elle appartient 
en propre à l'espèce humaine. Mais à quelle époque im- 
mensément éloignée ne faudrait-il point reculer pour 
fixer rinstant où elle entra dans le domaine intellectuel , 
où elle fit partie de l'organisation, où le Verbe se fit 
chair ? 

Si vous dites que c'est TAme seule qui produit ces deux 
pensées , expliquez-nous pourquoi elles manquent chez 
les idiots? Est-ce que l'âme est susceptible d'idiotisme? 
Or, si elles ont leur principe en dehors de l'âme , ce 
principe est matériel et Iransmissible. 

Le temps écoulé est compté pour rien par les philo- 
sophes qui n'aperçoivent chez l'homme qu'une âme rai- 
sonnable, s'exerçant sur les données fournies par les or- 
ganes des sens, aussi capable aujourd'hui qu'elle Tétait 
il y a trois mille ans. 

Ils confondent ainsi l'agent qui perçoit la sensation et 
l*organe qui la produit. 

Et cependant les dérangements si fréquents de l'en- 
tendement dans le sommeil, le délire, dans la folie, nous 
annoncent que l'âme sent et ne raisonne pas. 

M. Laromiguiére admet que l'âme est passive et ac- 
tive; passive en percevant les sensations^ active par la 
volonté, le raisonnement. ~ 

Une telle explication est gratuite et ne satisfait point 
l'esprit. 
La volonté est une manière d'être de l'âme , comme 
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la pensée, comme le son, la lumière^ manière d'^rA pro- 
voquée par UQ artifice da cerveau* 

t^ordre et Tharmouie merveilleuse que le tompi i 
mis dans l'instrumept inlellecluql , ont fait prendre k 
cbange aux mètaphysicieps» Ils ont regardé comme le 
produit de l'activité de l'âme ce qui n'est que le jeu das 
organes cérébraux» 

Les transformations qw Copdillac a fait subir à une 
première perception n'ont point de signification nxacte, 
L'allenlion ne se transforme point en comparaison! ao 
jugement. Mais rattention, la comparalsonV le jugement 
sont trois sensations ou manières d'être de rame, pro- 
voquées chacune par un mécanisme spécial. C'est l'Ame 
qui se transforme en attention, en comparaisQii , enja- 
gement; et cette transformation ne saurait avoir jjeiji 
que par suite d'un mécanisme spéciar étranger à ràmei 
comme le prouve l'exemple des idiots, chez qui l'atten- 
tion ne saurait se transformer en Jugement. 

Nous ignorerons peut-^re toujours comment le cer- 
veau devient apte à produire les sensations. Le principal, 
pour l'avancement de la science, est que nous le regv- 
dions comme leur point de départ. 

Ces principes posés, il devient iacile de résoudra pla- 
sieurs questions philosophiques. 

Une école célèbre a inscrit tmt ses drapeaux : Nihil 
est in intellectu quod priùs non fuit in êeniu. 

Ce principe est inexact , sî l'on <M»osîd^ Tboiime 
isolé du passé* Nous venons de voir qu'U y a d«o^ rio*- 
telligence autre chose que les efffi^ prodiûHa par l'a^ction 
actuelle des sens, qu'U y a en plus tes çffléts produits psr 
ces mêmes sens dans les siècles antérieurs; aussi l^ 
nit? eut-il raison d'iijottter : Nm intdlectus ip$$. 

Mais si l'on considèise l'intelligence, abstraction faite 
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de Fépoque actuelle comme une conquête de la matière 
organisée, ce principe est parfaitement vrai, et Vobjec- 
tioD de Leibnitz est sans fondement. Les organes des 
sens ont été, en effet, la seule porte par laquelle les idées 
aient pu pénétrer daus le cerveau; et cela se conçoit, 
puisque les idées repr^enteot les rapports qu'ont entre 
eux les différents objets du monde extérieur. 

H. de Bonald adit : l'homme est une intelligence ser- 
vie par des organes. Pour que cette pensée fût vraie, il 
faudrait mettre TAme à la place de Tintelligence. 

(Test vainement pour M. de Bonald , et pour tant 
d'autres philosophes , que Descartes a analysé Tintelli- 
gence, a scindé cette abstraction, en montrant, d'un côté, 
le principe sentant, l'àme, et, de Taulre, les organes qui 
produisent la sensation. 

De même que les premiers hommes ont cru à une in- 
telligence dans tous les phénomènes de la nature, ainsi 
tes premiers philosophes, dans tous les actes de l'esprit 
humain, n'ont aperçu que Tâme. 

Toutes les fois qu'une découverte morale a eu lieu , 
elle é rencontré une opposition formidable de la part des 
hommes qui soutiennent les anciennes doctrines. Leur 
opposition est souvent de bonne foi. Ils ne comprennent 
point les raisonnements des novateurs, parce que leur 
organisation cérébrale s'y refuse. 

Tout le monde peut comprendre les vérités mathéma- 
tiques, parce qu'elles sont la suite de déductions rigou- 
reuses partant d'un principe connu. 

mais il est dans l'ordre purement philosophique cer- 
taines pensées qui n'ont point d'antécédent, qui ne sont 
point des corollaires d'un principe connu. Ces pensées 
naissent dans Tintelligence, comme les fleurs sur un 
arbre. Pourquoi s'étonner si toutes les branches du grand 
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arbre de rhamanitë ne flenrissent pas en même temps? 

L'imperfection de Vinslrament intellectuel n'a pas été 
le seul obstacle à la découverte de la vérité. Des sys- 
tèmes gratuits, enfants de l'imagination chez nos pre- 
miers pères, prirent place de bonne heurç dans Vesprit 
humain , et là , se perpétuant à côté de la raison nais- 
sante, ils exercèrent une longue domination. Pouvait-il 
en être autrement? L'ignorance, qui est l'état primitif 
du genre humain , donne naissance aux faux systèmes , 
et ceux-ci, une fois établis, une fois entrés dans l'orga- 
nisme, paralysent la raison lente à se développer. Faible 
enfant qui essaie des pas chancelants, celle-ci est long- 
temps le jouet de ses aînés ; mais elle grandit insensible- 
ment, et un jour vient qu'elle fait la loi à son tour. 

Ces combats ont pour théâtre le cerveau de rhomme. 
C'est là que les préjugés anciens luttent ince^amment 
contre les inspirations de la raison nouvelle. Tout le 
passé se tient en armes sur cette scène imperceptible , 
marche longtemps en dominateur, et cède difficilement 
la victoire. 

Que ceux qui ne veulent point admettre que l'âme soit 
subordonnée à des organes matériels pour l'accomplis- 
sement de l'intelligence nous expliquent , d'après leur 
ontologie, comment l'âge rend le vieillard inhabile â de 
nouvelles conceptions , et le tient absorbé dans des 
souvenirs. Le présent a disparu pour lui ; son âme dis- 
traite écoute le bruit d'un passé lointain et ne perçoit 
plus que des sensations déjà éprouvées. 

Un tel phénomène s'explique naturellement d'après 
nos principes. 

Lorsqu'un arbre est sur son déclin , la sève cesse de 
monter jusqu'aux branches les plus élevées ; elle se rap- 
proche peu à peu du tr^nc, jusqu'à ce qu'elle n'anime 
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plus que les parties qui, les premières» reçurent Texis- 
tence. 

Qae les spirituàlistes purs noos expliquent, d'après 
leur théorie, si toutefois ils en ont une, comment un évé- 
nement éloigné se représente à l'esprit, lorsqu'arri?e la 
ruine de l'imagination et de la pensée, après avoir été 
oublié pendant un demi-siècle. 

Ceux qui ont fait de l'ensemble des facultés supérieu- 
res de l'homme une abstraction immatérielle , ne peu- 
vent point admettre le progrès indéfini de la raison et le 
triomphe futur des sentiments sociaux sur les instincts 
farouches que le passé nous a légués. Aussi considèrent- 
ils l'homme comme un tigre qu'il faut museler. Leur 
système ne tend à rien moins qu'à prolonger la lutte de 
l'intelligence et de la brutalité. Tant il est vrai que le 
mal est toujours prés de l'erreur. 

G. Gaidan, D. m. 


UltUmture Stalimm* 


^^(^^^jj^^^j^, 


Le comte Jacques Lèopardi est né, en 1798 , à Eeca* 
nati, dans la Marche d'Ancône, d'une illustre famille. 
La nature l'avait doué d'une intelligence supérieure, que 
l'élude développa bientôt d'une manière prodigieuse, et 
à l'âge où les hommes ordinaires commencent à peine à 
s'initier aux éléments des lettres et des sciences, Léo- 
pard! donnait déjà, par des poésies pleines d'inspiration 
et des productions philosophiques de la plus haute por- 
tée» des preuves d'un génie aussi brillant que précoce. 
Mais la nature accumule rarement toutes ses faveurs sur 
la même tête, et il semble qu'il ne lui soit permis d'être 
prodigue d'un bien qu'à la condition d'être en même 
temps avare d'un autre. Lèopardi, à seize ans, était 
poêle et philosophe : mais, à vingt ans, il expiait cette 
gloire par la perle de sa santé. Aujourd'hui il vit à Flo< 
rence, malade, presque aveugle, souffrant de cette souf- 
france indicible du génie qui se sent emprisonné, et, 
pour ainsi dire, enseveli vivant dans le tombeau d'un 
corps chétif. 

Ainsi arrêté à l'entrée même d'une carrière qu'il pou- 
vait espérer de fournir avec gloire, Lëopardi est tombé 
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dans une mélancolie profonde , dans une sorte Ide déses- 
poir qui ne lé quitte plus. Nous nous associons sincère- 
ment à sa douleur et nous partageons vivement ses re- 
gtets ; car la lyre qui s'est brisée entre ses mains était 
là tyre des Tyttëe et dés Simonide. 

Témoin te mà^iiSqùe Appel à ti(alie\ (fax ouvre le 
recueil des canti, et qui fbt publié à Tèpoque où les 
FéRico, les Gioia étaient alôrà au Spielberg, Voici la tra- 
duetton de ce morceau. 

O ma patrie! je vois les mors « les arcs-de-triomphe, 
kéâ tolonnés, les statues et leis tours désertes de nos aïeux, 
filais Je ne vois point leur gloire, je ne vols point le lau- 
rier et le fer dont le noble poids chargeait jadis nos 
ffères. Aujourd'hui désarmée, lu montres ton front nu 
êl ta poitrine nue. Hélas ! que dé blessures 1 quelle p&- 
Imr ! que de sang ! Oh ! dans quel état te vois-je , toi la 
plhn belle des femmes ! le crie au ciel et à la terre : TRles, 
dites, qui Ta réduite à ce point ? Et le pire de ses maux 
CM iTaToir les deut bras chargea de chaînes .. tellement 
q|liè la voilft, les cheveux épàrs et sans voile, assise li terre 
èh désordre d; diésespérée, cadièrnt sa face etitre ses ge- 
MMix et plemiant: Pleuré, pleure, tu as bien sujet , mon 
IbiHei toi, dont la des1in6e était de surpasser les nations 
pur l>ïcés de la bonne ^ de la mauvaise Tortune. 

Quand mes yeux seraient deux sources vives , je ne 
pMrrais pleurer assez pour égaler ton malheur, assez 
fmr égaler ta honte , tu fus mattresse et tu ù'es plus 
^'utie pauvre servante 1 Quel est celui qui, en partant 
jm^Mvant de toi , ne dise , au souvenir de ton brillant 
fMissé : «elle fkil grande, inais t« n^est pltis elle. Et' pour- 
«IMn j p&tnquoi? Où eiA ta forée atidique , où som tes 


368 LITTÉRATUEB ITAUBNNB. 

armes, ta valeur, ta constance ? Qui l'a retiré le glaive? 
qui t'a trahie? Quelle ruse, quelle obstination , quelle 
puissance a pu le dépouiller de ton manteau et de tes 
bandelettes d'or ? Gomment et quand , d'une si grande 
hauteur, es-tu tombée si bas? Personne ne combat-il 
pour loi? Aucun des tiens ne te défend-il? Des armes! 
des armes ! Moi seul je combattrai ; je tomberai moi seul. 
Prends ma vie, 6 ciel, et que mon sang soit du feu pour 
les poitrines italiennes ! 

Où sont tes fils? J'entends le cliquetis des armes, le 
bruit des chars , des voix , des cimbales : ce sont tes fils 
qui combattent dans des contrées étrangères. Ecoute» 
Italie, prête l'oreille. Je vois , ce me semble , des flots 
d*hommes et de chevaux, de la fumée, de la poussière; 
je vois luire les glaives comme des éclairs au travers des 
nues. Et tu te tais, et tu pleures , et tu n'oses porter tes 
regards tremblants sur la mêlée dont le succès est dou- 
teux. Pour quelle cause combat dans ces plaines la jeu- 
nesse de l'Italie ? dieux ! ô dieux ! ils combattent pour 
la terre étrangère, les guerriers de l'Italie. Oh ! malheu- 
reux celui qui tombe dans la guerre, non pour le terri- 
toire de la patrie, non pour sa pieuse compagne et ses 
enfants chéris, mais sous le fer d'un ennemi qui n'est 
pas le sien, pour une nation qui n'est pas la sienne, et 
qui ne peut pas dire en mourant : Douce terre natale, la 
vie que tu m'as donnée, la voilà, je te la rends ! 

Oh ! heureux et chéris et bénis, les âges antiques qui, 
pour la patrie, couraient à la mort par légions de na- 
tions ! Et vous, toujours honorés et glorieux, détroits de 
Thessalie, où la Perse et le destin furent moins forts que 
quelques âmes libres et généreuses! Je crois que vos 
plantes , vos rochers , vos ondes , vos montagnes racon- 
tent d'une voix confuse au voyageur comment les invin- 
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cibles phalanges jonchèrent toute cette place des corps 
de ceux qui se dëvoaërent pour la Grèce. Alors le vil et 
fiirouche Xercës s'enfuit à travers THellespont ; Xercès, . 
objet de dérision pour la dernière postérité , et sur la 
colline d'Ânthéla, où la troupe sacrée, en mourant ^ se 
soustrayait à la mort, Simonide s'élança en contemplant 
Tair, et la mer et le sol. Puis, les deux joues mouillées 
de larmes « la poitrine oppressée , le pied chancelant , il 
prit en main sa lyre. 

« Heureux, ô vous qui offrîtes vos poitrines aux lances 
ennemies pour Tamour de ceux qui vous donnèrent le 
jour! vous , que la Grèce honore et que le monde ad- 
mire! A travers les armes et les périls, quelle puissante 
avdeur vous précipitait, jeunes âmes, et vous emportait 
ainsi dans les bras de la mort? Gomment, fils de la Grèce, 
la dernière heure vous apparut-elle si joyeuse, que vous 
courûtes en riant à ce défilé déplorable? On eût dit que 
chacun de vous allait à la danse ou à quelque festin bril- 
lant, et non à la mort. Mais l'obscur Tartare et l'onde 
morte vous attendaient ; ni vos épouses, ni vos fils ne 
furent auprès de vous , et vous mourûtes , sur cet âpre 
rivage, sans baisers et sans larmes. Mais ce ne fut pas 
sans causer aux Perses de cruelles douleurs et d'immor- 
telles angoisses. Gomme un lion qui a pénétré dans un 
parc de taureaux , se jette sur le dos de l'un , s'y cram- 
ponne et le déchire de ses dents, mordant tantôt ce flanc 
et tantôt ce jarret; ainsi s'acharnaient contre les pha- 
langes persanes la {preur et le courage des guerriers 
grecs. Voyez-les renversant chevaux et cavaliers ; voyez 
les chariots et les tentes culbutées entraver la fuite des 
vaincus, et à la tète des fuyards courir, pâle et échevelé, 
le tyran lui-même ! Voyez, comme tout couverts et teints 
du sang des barbares , les héros grecs , cause d'ua deuil 

vil. ^ 
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éiernel pour la Perse, viennent, vtinciis per les UeMiK 
res, tomber peu à peu Tan aur l'enirel Gloire I gWre i 
. vous i dont le bonhear sem enfiélant 40e diM leiMsAi 
on parlera, on écrira. Les étoiles précipitées dans l'Océan 
s'éteindront en bruissant dans les lots, avant que folta 
souvenir et votre amour s'eflaeeiit ou a'attèreut dans le 
cœur des hommes. Votre tombe est un autel; et Iss 
mères viendront ici montrer | leurs petits-Als laa teacM 
glorieuses de voire sang. Et moi, je me prostevuu etifeui 
bénis; je baise ces rochers et œa BMUes du terae^ ^aî 
seront louées et célébrées éternellement de t'qn à faeiie 
pMe. Ah ! plût aux dieux que je fesse couehé ai^ec veai 
sous ce tertre, et que cette terre sacrée fit -amollie par 
mon sang ! Si le destin m'envie ce èoiriieur, «'il ne psiv 
met pas que mes yeux mourants se ferment pour la Gièsa 
sur un champ de bataille^ puisse le modeste Kouon ds 
votre chantre durer dans la postérité, avec la volMtéda 
Dieu, autant que durera le vôtre I & 

Léopardi, dans cette pièce, a essayé de FeMiie le chant 
que Simonide composa en cette oceaskm , couMue on te 
voit par une épitapbe rapportée par €icérou,ut ^r une 
autre que cite Diodorede Sicile, dans sou onaièiûe Mvfis. 
-Ce chant respire tout à IMt la manièpe antique, 4St pai#* 
eulièrement celle de Simonide; donttHi voHHqfiel^utéar 
avait étudié les fragments, aitisfl que ^MnAes «litres ¥^ 
riques grecs. Mais -ce n^t pas seulement dttfis ccMe 
pièce que le poêle de Fterence laisse voir. la confomMé 
de soti'f énie avec 4e génie do p^eHle Cléos s te— t 
lui, il èxceHe surtout dans l'élégîe, ètpresqMidutes W 
poésies ne sont, au fond, que des élégies {ilhitàiiotdHqaes 
etpcAltiques. 

Si , laissant là le poëte , isoâd ^sMs Mr pMMaophe, 
e^ enctirefàrmi lesatfoiëtts "tpi» ii e to J W ona diwtfcgt 


idem mm la tomt âviéialhga&\ mbls s'il adopte Viritokiti 
mmi la mMbofla diàlèfliffiié da ptemiar, ii sembla t'Mm 
iuapiri plutôt de l'atqini du laeoQd } fl a de iaeins tout 
san jKaptieisma. Iltotrodoit sur li| goioe des dieai, daa 
ïfmiêt das wMm^ d^ peraonagget oiytbelogîqaas al 
bîli^PiQii^f iM qoailfoofl qa'il iraita ionl caUes qui oâl»^ 
él,tm^ teaipi». attira lai liitaUigaBO^ aopèrieofes; aol 
m^tm gfmAifiA» eas grayaa proUâmas mA^p^Mqaai 
M mtmm dppt ^'liam«ie «Ta pp maata at n'aura paôlr 
Hh vm^\$ i» loluUQii ^rhiine. iéapaidivaaiiiiBa è pan 
mN^ (P9l la mqnda, lei atKHdaavoo «au eesur; il QuUîa» 
e^ enjifpf^^dai)» I19 t^afituaire de ta p^aiée ai da la raison 
9pr«i.4te MviBF sip le s^uii du taippla Tboaima da aaiitt 
(Mi9«iitf»4'lii9^ de la pewian* La pràIsuGoUa , qui lui 
Yfgat 4^ ipp ë(at iusladif ai iangpissant , cotere d^oa^ 
t§(g(i sapillf 9 tous les aiijets qui s'offrent à sas méditai 
iionSy el trop souvent le désespoir qui est dans son ccBoa 
passe dans sa philosophie. Mais c'est un désespoir f ^gi- 
gné; tranquille, et, pour ainsi dire, Tatigué, qui n'éclate 
fBti^aa tnipréeations, en blasphèmes > mais vient ^eiptrer 
MK leslëvrasy dans un aiaer et dédaigneia seupire. Ott 
laooiiB^t, dans taules les solutions qu'il donne, des pro<^ 
Uèmai' humains ; le poète désenchanté qui , après avoir 
vu le noaideà travers le prisme séduisant derimagina^ 
tion, et, si je puis la dire ainsi, à travers ees fumées 
linllaH(t#i qirif duas ^'ardeur da la pramiàre jaunassa« 
s^y§Bi 4fi' efiwr dans t'asprit , ne le voit plus qu'à frar 
SSBkiîm ^r<was fitades ai sombras dont FanvaiD|4ii^ 
i«|,^j^^tti^.na9» d'flae fîaille^se aatî^ipàa^ J)qpa anisai» 
f|a Iglrfn^iim. il J-é^r^. dans i'amertamaila ea d^eptànu 
éps tMti^ vipiiéi mit^e al aâiai. U furéfiia la ami^â- 
Hmét liiènHn i fuM^ du aauinga, at aallaidKswMtl» 
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à celle de llioinine civilisé ; la raison n'est « à ses yeox « 
qu'on don fanesle ; à la providence, il sobstitac la volon- 
té aveugle du destin ; il nie la réalité du platsir« déclare 
la vie un état violent), sans autre alternative que l'en- 
noî et la douleur. Je pourrais vous exposer ici, dans la 
hideuse nudité de sa logique, cette philosophie sceptique, 
athée, née de la souffrance et du spectacle des proscrip- 
tions, qui ne peut plus se réfugier, comme les dooleors 
ordinaires, dans l'asile de la foi et de l'espérance , parce 
qu'elle n'est elle-même que la foi brisée et l'e^ranoe 
flétrie. Je pourrais formuler enfin cette doctrine de dés* 
espoir, mais ce serait attrister le lecteur; et, s^ilftat 
absolument que je l'initie à ce pessimisme exagéré, je 
choisirai, afin de le présenter dans son expression la 
moins austère, un des intervalles de gatté qui viennent 
parfois dérider notre philosophe chagrin. Yoici donc un 
morceau qui lui est échappé dans un accès de bonne 
humeur: 

PRIX PROPOSÉS PAR l'ACADÉMIE DES SaLOGRAPHÉS. 

L'académie des sillographes, voulant^ conformément 
au principal article de ses statuts, contribuer de toos 
ses efforts à l'utilité commune , et convaincue qu'il n'y 
a pas de plus sûr moyen d'arriver à ce but , que de 
favoriser et d'encourager les allures et tendances 

Du siècle fortané dans lequel nous vivons « 
conmie dit un illustra poëte , s'est appliqué avec sein 
à étudier le caraclére et le génie de notre époque , et , 
après un long et mûr examen , a décidé à FunaiimiUé 
qu'on la pouvait appeler Vàge des fnaehmes , non-seu- 
lement parce que les hommes d'aiijourd'hni vivent et 
agissent plus machinalement que tous les hommes da 
l^assé^ mais encore à cause du grand nombre de 
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• 

chines que ious les jours on invente , perfectionne et 
approprie à tant d'usages divers , que maintenant ce 
ne sont plus les hommes, mais les machines , on peut 
le dire « qui traitent les choses humaines et font toutes 
les opérations de la vie. Progrès notable dont l'académie 
se réjouit sincèrement , non pas tant pour les avantages 
manifestes qui en résultent , que pour deux considéra* 
lions qu'elle juge très-importantes , bien qu'elles ioiient 
échappé au vulgaire : la première , c'est la conviction 
où die est que l'usage des machmes , borné jusqu'ici 
aux choses matérielles , doit « avec le temps , s'étendre 
aussi aux choses intellectuelles ; et que de la même façon 
qu'aujourd'hui , nous pouvons , grâce aux machines « 
défier la foudre, la grêle et mille autres calamités de 
ce genre , on arrivera insensiblement à trouver , par 
exemple (et j^ demande grâce pour la nouveauté des 
noms) quelque par-^nvie, parorcalomnie ^ para-perfidie 
ou parorfraude; des machines enfin qui nous préser-* 
▼eront de l'égoisme, nous sauveront du règne de la 
médiocrité , des succès des insensés , des méchants et 
des lâches ; protégeront contre l'universel abandon et la 
misère les hommes qui ont ou du talent ou des mœurs 
ou du cœur ; bref, nous délivreront de tous les fléaux 
qui nous affligent depuis plusieurs siècles avec un redou- 
blement de fureur, et sont beaucoup moins faciles à 
détourner que ne l'ont été les efibls de la foudre et de 
la grêle. L'autre motif , et c'est le principal , est que la 
plus grande partie des philosophes, désespérant de 
pouvoir jamais guérir le genre humain de ses vices » 
beaucoup plus grands et plus nombreux, comme on 
sait , que ses vertus , et tenant pour certain qu'U est 
beaucoup plus focile de le refaire entièrement sur un 
modèle nouveau ou de le remplacer par d'autres agents 
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que de le corriger » recadémie regarde eomoM trèi^^<^ 
geol que les hommes se rettrenl te pl«i possible dei 
tfiaires de k vie el eèdeni peu i peu lear place a«il 
lasacbines ; ei résolue de coneOurir de IMI sM pisûVMir 
eu progrès de ^e nouvel ordre de ehosei « eHo pftipose^ 
quant à présent, trois prix à ceoi qui iotùnlerotil tel 
trois maebipes ci-dessous désigoftest 

La première devra repréienter la personne «tiruiipiit' 
le rôle d'un ami qui ne jette pas le UAbIé et le lldMMl 
sur l'ami absent , ne craigne pas de le défendre dsnUe 
ceux qui devant lui 4>seai le bl&mer eU Im towèer- éii 
dérision ; qui ne préfère pas la répuiatioa d'esptfitiiii«> 
tique et mordant , et le plal^r d'exciter lu riiru pi» des 
saillies , aux devoirs de l'aïuÂtié ; ne divulgue paé ^ |Mr 
avoir l'occasion de parler» de faire i'iBiportanl>eu pour 
ipât autre motif, le secret dont il est dépositaire fue sa 
prévale pas de la familiarité et de la coofianoe de see 
ami pour le supplanter et lui passer sur le corps |A» 
facilement; ne soit pas jaloux de ses avantagea , ait seia 
ile son bien, prévienne ou répare ses pertes:^ et Jsît 
prêt à Vobliger au besoin , autrement qu'e». paroMK 
Ouan't aux autres qualités que devra posséder l'ei^ 
mate , on consultera , pour le composer , les trailés.de 
t!icéron et de la marquise de Laal>ert sur 
L'académie pense que l'invention d'une semblable 
chine ne doit être jugée ni impossible ni excesaivemeat 
àifficile, attendu que, sans partor des automates de 
Regiomontanus , de Yaucanson et de plusieurs autres , 
de celui de Londres, par exemple^ qiu drainait des 
iBgures et des portraits et écrivait sous la dîotée db 

Sremier venu , on a vu plus d'une 49Mchioe qui jouait 
'elle-même aux échecs. Or^ aMiourd'bui^ ma jngmnmsff 
àe beaucoup de savants , la vie humaine jn'est 
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j6ùi Qjt aucuns affirment méme-qu^elle est chose plus 
légère encore ; que le jeu d'échecs , par eiemple , a 
sur elle , entre autres avantages , eehii d'élre plus selott 
la raison et d'oirir des chances beaucoup plus sagement 
calculées; d'ailleurs, la vie de Thomme n'ayant guère, 
au dire de Piôdare ^ plus i|e consislaoce que le songe 

4'uiie oraÈr^j 1» vielle d'un auioraate en peut bien ôire 
Cffpabie. pQur ce qui est de la parple . il pprpU hors de 
^QQte que les bopame3 ont la £açulté de l4 eoqamumquer 
mu, machioes ip'ils copslruisenl: ce qi^'il est aisé de prou- 
vv^rpar djfféreptç exemples et noiamment par qe qu'on 

4it4e la sidtua de JMenjpou » et de la iéle fa})riquée par 
Albert- le-* Grand « télé $i loquace* quemnt Thomas 
4'Aquin . fatigué de $on bavardage , la brisa ; et si le 
perroquet de J<ïever§ (Vert -Vert), bien qu'il ne f<U 
qu'uoe toute petite béte , avait le talent de répondre 
et de parler à propos, à plus forte r$jsoo doit-on croire 
que ces mêmes effets puissent être obtenus d'une ma- 
chine inventée par l'esprit de Thomme et exécutée de 
an main, {.'inventeur de cette machine recevra en pri< 
lliie médaille d'or du poids de 400 sequins , représen- 
tant d'un côté Oreste et Pylade , de l'autre le nom du 
lanr^, avec ce litre : pk^mier RÉAUSAXEmi des fabjles 

ANTIQUES. 

La seconde machine doit être un homme artificiel à 
f apeur^ organisé pour faire des actions vertueuses et 
magnanime/ L'aeadémie pense que la vapeur, puisqu'il 
pai^it qu'où ne saurait trouver d'autre moyen, doit 
^re employée utilement à animer un automate et à le 
dresseur aux exercices de la vertu et de la gloire. Celui 
gui entreprendra cette machine , devra consulter les 
poèmes et les romans , les meilleurs guides qu'il puisse 
suivre relativement aux qualités et opérations requises 
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de cet aniomate. Le prix sera une médaille d'or d|^ poids 
de tôO sequins, portant sur l'avers quelque emblème 
de Tâge d'or, et sur le revers le nom de Tinventèur, avec 
ce titre , emprunté à la quatrième églogue de Virgile : 

Quo ferrea primum 

Desinêt, toto et surget gms awrta «mndo. 

La troisième machine sera une femme mécanique en- 
tièrement conforme à celle qui a été imaginée tant -par 
le comte Balthasar Gastiglione , qui a exposé ses idées à 
cet égard dans le livre du Courtisan , que par d'autres 
auteurs qui ont amplement raisonné sur la matière, dans 
divers écrits qui ne sont pas rares et qu'il faudra consul- 
ter, comme aussi celui dudit comte. L'invention de cette 
machine ne doit non plus paraître impossible aux hom- 
mes de notre époque , si Ton songe que Pygmalion , 
dans les temps les plus reculés et les plus étrangers aux 
sciences , sut fabriquer de ses mains une épouse , qui 
passe pour la meilleure femme qu'il y ait eue jusqu'à 
présent. On destine à l'auteur de cette machine une 
médaille d'or du poids de 500 sequins, sur laquelle sera 
figuré d'un côté l'Arabe phénix de Métastase , posé sur 
un piédestal de style européen; de l'autre côté, sera écrit 
le nom du lauréat avec ce titre : Inventeue des femmes 

FIDÈLES ET DE LA FÉLICITÉ CONJUGALE. 

L'académie a arrêté qu'elle fournirait aux dépensés 
occasionnées par celte distribution de prix , avec ce qui 
a été trouvé dans la besace de Diogène , secrétaire, en 
son vivant, de ladite académie, ou avec l'un des trois 
ânes d'or qui ont appartenu jadis à trois académiciens 
sillographes , savoir : Apulée , Firenzuola et Machiavel, 
tous bien légitimement acquis et légués à l'académie, par 
testament , comme on le lit dans son histoire. 

Thbil. 
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IV 


L OBBELAND. — LA WBNGERN ALP. — LB PAULHOEN • — 
BR1ENZ. — UNTBRSEBlf. — INTERLAGKBN. 

Un tertre de verdure sècbe et courte forme la partie 
supérieure du' passage de la Wengern Alp , le plus élevé 
et aussi le plus curieux de TOberland. Depuis longtemps 
les sapins et les mélèzes » devenus progressivement ché- 
ti& et rabougris, ont disparu tout à fait, et les rhododen- 
dron même ne viennent plus distraire la vue par leurs 
éclatantes teintes rouges ; mais le panorama qui se dé- 
veloppe devant vous offre un intérêt si puissant , de 
si merveilleuses choses se montrent à votre re^rd éton- 
né, que vous ne remarquez pas l'absence des objets qui , 
dans la plaine , concourent nécessairement à la beauté 
du paysage. A gauche, et se dégageant d'abtmes sans 
fond, apparaît la reine de cette race de géants , la belle 
Jttngfraû, la favorite des poètes ; à côté d'elle, se dresse le 
colossal Eiger , énorme lame granitique , entourée de 
précipices que le chamois lui-même n'a jamais franchis. 
En face, la masse des rochers qui enclosent la vallée de 
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LauCerbrannen , d'abord Irës-élevés da c4(é da glacier 
de Breithorn, conduisent le regard, par lear pente douce, 
isMii*è it tnàMêtuM de i% riche vaUée d'IJotarsMa et 
dlntérlacken. L'imagination se repose un iïisiant à %i 
vue de ces plaines traversées par la Lustchinen, toujours 
grondante , et par TÂar impétueux ; puis , dans le fond, 
le lac de Briet». monlM ses^eaux d'un blanc léger mêlé 
d*outre-mer. lllals tne rttmMion indéfinissable vous ra- 
mène vers la Jiiugfcia^ 4|Qi » à <U« -seula » mériterait le 
voyage de TOberland. Il faudrait le savant pinceau de 
Giroux ou de Goignet pôlir reproduire l'effet magique 
des profondeurs bleuâtres et des crêtes argentées , déli- 
cates, comme les broderies d'un manteau de fée. Une 
voix pui^saote s'élève ^os cesse é^ ces inaccessibles re- 
traites, voîz grave et maje^MiQusç des torrents qui se bri- 
sent contre les angles de cette pyramide , et des avalan- 
ches qtA tonnent en roulant sur le flanc des Mcihers* Au 
moment où j'arais ittdnt le sodunet eatminent de h 
Wengere Âip, ce speetade m'était arppam dans tonte sa 
pureté et sa sptewlevr : pas un nuage nVièsciiroisiait le 
cM , et rhorizon Mail Inonde de lumière ; neisi peu i 
peu, m léger brouillard se fsrma à la dme de la Jmg- 
fren, se balançant molleroeftt sorses parois nohtlres, et 
sAorsy ^^omine si elle eût donné le signal^ des hrumes, t 
peine sensibles , se montrèrent A mi - oMe ées deox 
Ëiger et des autres pics. Ge rideau de vapens s'étendit 
lenlemeiii, comme tm Telle de gaie, sur Iom t^ prtils 
du paysage ; les ebfefls devinrent sscoeasifemaBl «eifts 
seiflants ; une periiie des nuagai qui frétaient ptécifilés 
dues la vallée, la firent ^sparattre la pranoiëre ; là Âeg- 
frett refait encefe visitfle , semUabie à im ^graIld te- 
ttaie. Touteeit se faisait «ans bnrtt, «t «ependeirt cTètail 
iMiMpéle^ «e ynéfendt, Oe petite iteons 4i fM 
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fWiê^ phis Jaqnes <|ue l«i toutrei, se rencontraient par^ 
fois et Iwttient jaillir une Inmière vive en laiaiant échap* 
par nnfteoit sourd auqud succédait un silence solennel* 
TQ^y disparut à la fin ^ caché par ce lourd résean de 
briunes» 

Un éclair vaste et muet fini rougir les tapeurs comme 
un brasier ardent; nneautrë scène «liait aé passer, scène 
de (ufflulte et de fracas « mais au moins la nature allait 
Tonvro, el je OM aeaitais libre» Un roulement sinistre 
n'avait pas tardé è suifse l'éclair, et les cavernes des 
montagnes l'avaient répété eourdement pendant plus 
d'une flûttuiet <;eniiiesi les génies des tempêtes eussent 
léiKMidu an signal du maitro en disant, eu aussi : nous 
aoatt»es^pfAla» Dés cet tnslant^ Touragan, qui s'étaH mis 
dans le IwrottiUard comme datas une toile d'araignée, lui 
liMsaîtt par moments, de profondes déchirures, au milieu 
desquelles on apercevait laatétla vallée, qui reposait en^ 
■^ose dans le cakne^ tantôt la Jttngfrail> intrépide comme 
un général d'armée, mais qui manifestait la part qu'elle 
iprenailè cette oommotion univeraelie, paraissait fkrémir 
et se reoMier, tant était grand le nomiM« d'avahincbes 
^i. descendaient dans les abtoies avec leur lugutMis 

Antcas* 

Tout sublime que fût ce spectacle, il fallut me remettre 
en route; car des lames de pluie me Houettatont le vis- 
sage eLme couvraient de leur humide manteau. Je n'n^ 
vais M <ine Apielques pas lorsque m'apparui, au miiiett 
de la brume, «ne créature qu'il eftt été dtiRcile , malgiré 
toute l'imagination possible , de prendre pour le fénie 
dchévelé de la tempête. Gâtait une grosse dame portée 
^par quatre liomBHsSt et empaquetée dans une noAsse de 
* !«hft|0S^t de couvertunes, qui lui donnaient passablement 
4^ 4'9m divinité «biooise que l'on «»aît enlevée ^ 
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quelque pagode. Ce qui rendait la ressemblance encore 
plus frappante, c'est que les traits de cette honnête ?oya- 
geuse étaient, depuis les yeux jusqu'à la bouche, dis- 
posés en demi-cercles , dont les extrémités tendaient 
Ters le front d'une manière très-marquée. J'ai ces phy- 
sionomies-lé en horreur; elles accusent, dans ceux qui 
les portent, Tantipode de rimagination et de Pintelli- 
gence. Ce visage , mouillé de pluie et empreint de ter- 
reur, était si comique que je ne pus retenir un sourire ; 
maiSy en ce moment, l'inconnue m'adressa hi parole avec 
une vivacité extraordinaire. 

— Monsieur , pour l'amour de Dieu , saves-vous où 
nous sommes? Ces hommes,— * et elle montrait ses por- 
teurs, — se sont probablement perdus ; d'ailleurs ils par- 
lent allemand, et je ne puis pas en tirer une parole. 

— Madame, lui répondis-je avec un accent solennel, 
qui était capable de. la faire trouver mal, vous êtes au 
sommet de la Wengem Alp , à près de sept mille pieds 
au-dessus du niveau de la mer. 

Quand je rentrai dans le chalet-hAtel, il était rempli 
par une caravane de voyageurs , qui avaient fiiit irrup- 
tion pendant mon absence. L*aubergiste cherchait à les 
consoler en leur promettant le beau temps, s'ils voulaient 
rester chez lui jusqu'au lendemain. Je crois que le misé- 
rable a fait un pacte avec le génie de la montagne, pour 
que celui-ci lui fournisse tant de brouillards par ^finaine, 
afin de retenir les voyageurs curieux ; et que l'on vieooe 
dire maintenant qu'il n'y a pas toujours un heureux 
du malheur des autres !:.. 

' Dans un coin de la cheminée, était un vieillard à figure 
respectable et d'un type sévère qui rappelait les héros de 
la Suisse dans ses beaux jours. Je le regardai d'autant 
plus curieusement qu'il était le premier habitant de cette 
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contrée qae j'eusse ra en costume national, c'est-è-dîre, 
arec le chapeau de bailli, la veste brune à coupe antique, 
le gilet rouge à boutons métalliques , la culotte bleue et 
les guêtres chamoisées. Je me faisais les plus belles 
idées de ce yieillard , qui , dans son costume gothique , 
venait reprocher à ses compatriotes d'avoir lâchement 
abandonné letur caractère, leur costume et leurs mœurs. 
Mais « lorsque je m'approchai du sommelier pour lui de- 
mander quelques renseignements, je vis sa figure pren- 
dre une eipression de dédain : Ce n'est rien , monsieur, 
me réponditril, c'est un pauvre qui se déguise ainsi pour 
attirer l'attention et exciter la pitié. 

Hélas! pensai-je« voilà où tu en es venue, nation libre 
et guerrière. Ton esprit de nationalité se dégrade chaque 
jour, comme une vieille muraille qui a trop longtemps 
rësislé à l'assaut. Aujourd'hui les descendants de Tell et 
d'Arnold se déguisent en Suisses comme les ouvriers de 
Paris s'habillent en Turcs pendant les jours de carnaval. 
Vous verrez bientôt que le costumier de l'Opéra sera 
Tarchiviste que l'on viendra consulter du pays des mon- 
tagnes, pour savoir quelle couleur et quelle coupe avaient 
les habits des libérateurs de l'Helvétie. 

J'avoue que je fus fort désappointé d'avoir échafaudé 
tant de belles idées sur un mendiant à moitié idiot. Dé- 
goûté de mes théories, je me mêlai à la conversation , 
dont les aventures de voyage faisaient le sujet principal. 
En général, il n'y a rien d'animé comme les réunions 
de touristes dans quelque chalet égaré des Alpes. Il y a 
un contraste dans tes émotions que l'on vient d'avoir et 
qui vous ont saisi fortement avec les riens que l'on se 
plaît à entendre et à dire. C'est ce contraste même qui 
séduit et repose. Nos nerfii débiles ont été trop ébranlés. 


qI ce qui seràH skiserie ailleurii réjouit id rtma^a** 
Uon bligoée. 

Mais aoe fèmait aa cbarmaiii viiaga se reneontra dm» 
l'aie de bboo rayon visuel ^ et d'attirés pecsèee fittreat 
me distraire de la cooversalieQ. 

Elle était appuyée eontre la fénèlie/ et son regard ia^ 
quiet se dirigeait du cAté de la raHée de LauCerbitiftiieB. 
Là profil de sa figure était asseï déUés eé qui n*esl pas eheié 
commune chea les Bernoises, teulea Aiimandes» e^osMK 
dire trop riches de matière. Les coins dé sa beoeke se 
raieraient coquettement, et ses yem avaient imé-»^ 
pression de suavité charmante. Pauvre enftint de la vallée, 
médisais je ^ quels ne sont pas tes regrel; et ^s déiiff, 
ainsi reléguée dans ces montagnes, loin 4e tes joyeusas 
amies et du beau chasseur de chamois qui vouait 1^ sour|i 
tu fenêtre te parler des périls des gtoci^rs qu'il avgit b^, 
vés en pensant ji toi. 

Un i^ros monsieur qui probablement avilit rem^^ltté 
comme moi Taltention que la Jeune fiUe miEStUit à r^^ 
garder du côté de la vallée , lui demand^^ » dQ Ol tpo dé*» 
libéré d'un homme qui ne conçoit pp^ qa'OP pwi^ 
déranger quelqu'un dune réveriç : ^ Pite»-||io|.d^t 
ma belle enfant, ce que vous fixez si assiduement? Est-ce 
quelque ehamois qui bondit sur les rochers? 

La jeune fille se retourna à cette question /^le ne 
rougit point, et répondit froidement et d'union égftieméni 
Ubre : ^ Je regardais s'il mmi arrivait dea yeyagéun. 

Ah! pour le coup, c'en était trop. 

Le travs n'est beau qu'i n^ûtté , ce qui ^eat ene^ beau* 
e^uff pour nous, voyageurs désespérés, aeupirani après 
le vent du Aord • comme le poète après fat brise 6BrtMrufliéa 
oft lui jKNirire df la hesaiié /vi'il49éve« Lesanafea SMIêM 
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çomma^es navires ^aai Isi i«er d'#attr» jmmi mh» pottvoos 
encore diatiqgiier ie» meotigii^ imen SMûkoieiii piow 
mm graver leura beautte e( tour ^sitim dans la mè« 
vf^te, Qp s'effraie 4 tort 4e ra^ceoaiaD 4u Fanlharo^ 
Eltofijt U^fiçile, ^Voa ne ae dauteiaîl certes pas, après 
une montée 4e waU^ lirar«i, pendant laquelle les des^ 
çenlea ont ^é ^s«ea nembieuaa» , tue Yw fM arrivé à 
iwe baptewr 4e ,8^190 ptai^ , i^'eit-à^dire, que J'en sa 
Umm à miUe pieds plus teiit que Thespiee du fifandn 
$ewt-Bernar4 , ^qui . à ce titie,» u'e^t rhabiialiou la pjitti 
é|efée de TEiirgjpe. que peudaal l'IMiw. Après avoir ba^ 
Yersé quelques petites pleines de peige» qui sembleraîent 
lisses là pour qu'on puisse diee : j'ai été sur la neige au 
OMMS 4'aiôcu « on arrive devant une butte qui forme le 
pQWt çnlnHnaot du Ifaulhfirn, A Tahri d'un peitt ieiife^ 
s'éKvelegile où r^p doitpa^r la nuit. Ce n'Q»t m un 
ifbaletf ni unli6lel» niais un cemposé des 4eux% mi ce 
qu'en y ait aussi cbéreiuent ^pie dansiofilflAdhier deleni 
les hôtels , et que Ton y jouit de tous les avantages fiie 
1*91) peuttrcmver daiispuieinaaurew tels^ueiiiurs lésardés, 
4^rr4WiL owpés ^ escaliers 4 se .ivompi^^ ^ cou., diamhras 

^fuf9ées»e(c* 

E% débouebai^ sur lo;^ , ufnn» sommas ac^oneMlis pat 
leplus.beau ewp de vent qui latt tous am efforts pmir 
mm débarrasser du poidiBide ans cbapeainc depaiUa.» 
^jfifm^ tepps que Âe déliant bmaïUanl «nia Esit 
4inner tant de voyagfiiurs^ s'avance à jpias. de «éa«l% 
j^eulrélre pour qe plus se dissiper*; • i / 

A défaut de panorama , nous demandons des chapubm 

44^4tuei:i deu^to^^aUwsqmf nMtlgaé^lmliaJa:^^ 
si|^ potiMUe, U faut fe t^ter^e bire quandian a0if»#ii 
Fwiltmii , yn li^iwetA desliiStUtâes vwes» Maa^cumpar 
«Rfmfoil «ciid«îto4a9S'ttne «1^^ 
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l'on a à peine laisaé nn corridor étroit « poar ne pas faire 
de ces quatre couchettes nn grand Ut de camp très-dar et 
fort peu somnifère. Mais mes pauvres amis ainsi entassés, 
sont préoccupés d'une cliose bien plus importante. L'oa« 
ragan s'est fait jour dans leur caphamaiim , au moyen 
d'une vitre brisée , et tous les mugissements du dehors 
viennent choquer leurs oreilles , en même temps que le 
froid moins bruyant, mais plus traître, s'insinue jusqu'au 
fond des cœurs. Il y avait là de quoi désespérer le voyageur 
le plus intrépide. —Y a-t-il moyen d'avoir une autre 
chambre, s'écrie l'un d'eux, en se tournant vers le maître 
d'héteU— Non, monsieur, répond celui-ci ; mais du reste 
toutes les chambres se ressemblent. Gela n'avait rien de 
consolant. Quand il se fut aperçu que le carreau absent 
était la cause de la question qu'on lui adressait , il nous 
montra un volet criblé de trous , comme s'il eût servi de 
point de mire à la cible pendant une année. Le correctif 
parut peu satbfaisant à mes compagnons , mais il feUat 
s'en arranger. 

Quant à moi, j'eus plus de bonheur : je fus de cham- 
brée avec jun Anglais qui , étant depuis huit jours an 
Faulhorn, avait choisi l'endroit le plus comfortable de 
toute l'auberge. Et d'abord tous les carreaux, sauf les 
fêlures et les jointures en papier, étaient en très-bon état; 
mais ce qu'il y avait de plus admirable, c'était la pré- 
sence d'un tuyau de poêle qui nous annonçait une provi- 
sion de chaleur ou de fumée pour toute la nuit. Ib 
bonne étoile voulut que j'eusse la première sans la se- 
conde. 

Les propriétaires de l'hêtel du Faulhorn méritent bien 
quelques lignes à part. Figurez -vous un couple aile* 
mand, doué de cette naïveté de caractère , de cette ro- 
tondité de formes , qui sont l-exprêssion la plus parfiute 
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da type germain , des figures que Ton dirait échappées 
de quelque tableau de Yan Ostade ou de Téniers. Sur ces 
hauteurs glaciales, ces honnêtes gens foisaient leur com- 
merce avec le même flegme qu'un cabaretier hollandais, 
versant de la bière à ses pratiques. Il nous était difficile 
de modérer àotre hilarité, quand nous les voyions entrer 
tout rouges et luisant de froid, portant leurs plats çt 
leurs bouteilles, se souciant peu de la neige et du brouil- 
lard , du beau et du mauvais temps , absorbés dans les* 
soins de leur service , répondant à tout , bien ou .mal , 
débitant, à tort et à travers, quelques-unes des observa- 
tions commentées qu'ils avaient entendu faire aux voya- 
geurs. C'était un spectacle à faire sourire un Anglais, i 

Nous nous mettons à table : je ne vous raconterai pas 
notre dtner. Régie générale , quand on arrive à une cer« 
taine hauteur au-dessus du niveau de la mer^ il faut se 
résoudre à faire des dîners problématiques, à passer 
des. nuits blanches et à souffler dans ses doigts. Le génie 
de la science culinaire ne peut vivre que dans la plaine ^ 
les hautes cimes ne lui vont pas plus qu'aux fleurs timi- 
des de la vallée. Qui sait? Yatel au Faulhorn n'eût peut- 
élre été qu'un ignorant. 

Notre repas a été coupé par de nombreuses visites à 
la petite butte d'où l'on embrasse l'immense paqorama 
de toute la Suisse répandue à vos pieds comme une cor- 
beille de fleurs , montagnes , vallées , lacs et rivières. Le 
ciel est orageux et les nuages sont vivement colorés par 
le soleil couchant. Ce n'est pas le brouillard blafard et 
désespérant qui nous avait enveloppé tout à l'heure, mais 
une espèce de fumée chaudement éclairée, tantôt se des- 
sinant en bandes transversales sur les flancs d'une chatne« 
tantôt sortant en vastes spirales d'un lac que le soleil a 
mis en feu. 11 y a quelque chose de si puissamment fan- 
vu 25 
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UMMiua dans ce spoclacle, qi^e Toii dirait uqq vtôioo €t 
QOD pM la réalité. Tout i fait au-dessoua de Qoaé , et 
coopé en deux par l'aréle du Faulhoro , est le lac de 
Brîeoz, d'an blanc mat, presque comme du plomb foudQ« 
Le regard saute rapidement le Brienzergrat, qui domine 
le lac et se répand aur. loule la partie nord du canton de 
Beme« où la nuit commence à jeter ses ombres. C'est la 
point central du tableau, du côté du nord. Au fondt ÇP 
menant à gauche « le lac de Neufchàtel et celui de 
Bienne, s^ré du premier par une petite langue de terre^ 
sa confondent avec le ciel dans une teinte d'un bleu rer** 
dAtreé Le Jorat sépare ces derniers plans des premieis 
par une longue ligne brune , qui ya se perdre dans la 
Boance verte des cantons de Fri bourg et de Berne. Le 
lac de Thunn absorbe un instant Tatlention : il est toat 
en feu ; on dirait la lave «l'un volcan. L'œil plonge une 
seconde fois dans les profondeurs où dorment les vallées 
d'Interlacken et d'Unterseen , puis, en suivant vers la 
droite le cours de l'Âar, on voit s'ouvrir devant soi, d'à* 
bord, la riche vallée de Laugern , puis celle de Saarnea, 
el leurs lacs , comme du vif argent Mir la verdure ; ei 
enfin, au fond, le lac des Quatre Cantons, coupé à angle 
droit par les haates chatnea qui le bordent, et semblant 
porter au milieu de ses flots, le Kîghi, qui ferme l'hori» 
iM ainsi qu'un nuage bleuâtre. La lumière glisse» sb«s 
qu'on la voie venir, derrière les monlagnea qui sont de* 
Vttot Lueerue; eiie jette un reflet rouasâtce aur les eam 
du lac, et vient se perdre par une teinte reaée sur ta 
erète des Alpes Surènes. 

Mais vous n'avez encore vu que la laoitié de cette sih 
blime scène. Retournez-vous, et alors voua serez coame 
effrayé en voyant toute la chaîne de TOberland , aeo»* 
bleUe à une raee de Titans pétrifiés, se presser de ton 




cdtés, se dressant les uds au'-dessus (|es autîQi, prêts è^ 
escalader le faible rempart qui vous sépare d'eux pour 
aller se précipiter dans le pays des plaines. Tout'à TheurQ 
Yous avie^ devant vous un horizon de soixante lieues , 
maintenant il se trouve fermé à quelques pas , par ded 
cônes et des aiguilles de pierre , semés 4'effrayants pré^* 
cipiqes, d*où 1$^ temple est toujoiirs prête ^ foiftjr, et 
4'p(^ (»'éléve|i( je ne s^is quels bruits étr^inges, Yoici le0 
noms des guerriers qui comppseut cette prrpée* 

Tout prés de vçus, plficés comme des vedettes, le &e- 
thiborn (7,540 pieds) et le âchwarzhorn (8,920 pieds), te 
premier, massif et droit cpnime un^ muraille, le second 
faisant un angle aigu, qui m^nape le ciel. Derrière et à 
çùtë une foule pressée, noms barbaresi formes étranges. 
Sur la seconde ligne, la plus forte, la plus imposante, le 
corps d'armée enfln, se dressaiit, d'abord en faisant uq 
demi*percle, dans lequel est enfermé rUnterwalden f- 
le Titlisberg (10,710 pieds) et le Suslenhorn, communif* 
quaut ensemble par une chaîne neigeuse. En revenant 
au siid, on recoonait le Wetterhorn (11,453 pieds), dont 
la cime, rarement dépouillée de nuages; ne porte jamais 
de neige à cause de son inclinaison ; les ScUreckhœrne* 
(12,560 pieds)i deiits canelées, déchirées, comme si oo 
l^ ef^t taillés avec une hache de géant; les Fieseh<Br« 
lueroer (12,500 pieds), regardant, d'un côté dans le Ya^ 
l{|is, de l'autre daus l'Oberland ; le sourcilleux Finsteraap* 
bçru, te Mont-Blanc de cette chaîne ( 13,224 pieds); le 
grand Eiger ( {2,268 pieds ), et , au milieu de ce corps 

d'élitç, la JungfraU (12,872pied8), plus sombre que toutes 
les autres cimes , se drapant majestueusement dans les 
nuages, ou laiissant voir les belles formes de ses llanoi 
brunis. Après avoir parlé de la JungfraH , viendraHê 
mentionner les horn placés à sa gauche^ le ScbingcBli 
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la Blamlis Alp ( 12,000 pieds ), le Mettaghshoro et le 
Bristhorn. Il y a là une réanion si nombrease, si con- 
fuse de dents, d'aiguilles et de lames , que rimagination 
se refuse h les nombrer,' tandis que le regard se perd au 
fond des vallées, qui ne sont plus déjà qu'un noir abîme 
où l'on ne peut distinguer aucun objet. 

Je crois avoir dit que nous avions fait de fréquentes 
interruptions à noire repas pour contempler ce qu'il plai- 
sait aux nuages de nous laisser voir ; ces visites avaient 
besoin de Tinlérét puissant qui les motivait, pour nous 
faire oublier que la température de notre ëtuve et celle 
de la sommité du Faulhorn n'élaient pas du tout en har- 
monie. En effet, le thermomètre marquait en dedans 
12 degrés au-dessus de zéro, et, en dehors, 3 degrés au* 
dessous : ce qui faisait en tout une différence de 15 de- 
grés que nous subissions loutes les dix minutes , n*ayant 
qu'une bl se de (oile pour faire équilibre, prenant ainsi 
un bain à la russe et passant en un instant de la fusion 
complète à la congélation absolue. Il y a un Dieu foux 
les voyageurs comme pour les ivrognes. 

Le petit sentier qui côtoie la rive droite du lac de 
Brienz convient parfaitement à une Ame triste. lYacéaa 
milieu des bois, se rapprochant et s'éloignant altemali- 
vemenl du lac, il laisse, de temps à autre, de belles 
échappées sur les montagnes de l'autre rive, et sur la sur- 
face tranquille et polie comme une glace du Brienzer- 
sée. Le soleil brillait d'un éclat qu'il n'a que rarement 
ici ; pas un nuage ne flottait dans le ciel ; il faisait une 
de ces douces chaleurs qui donnent la vie à toute k 
nature. Quand, au travers des grands arbres, je voyais 
une ouverture sur le lac , je m'asseyais au pied d'un 
vieux cbéne touffU; et là, je restais en admiration ie^ 
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vaut cetlo scène, si calme, si reposée, que ramène peut 
se défendre d'une profonde émotion. Un ruisseau cou*, 
lailprès de moi, limpide comme tous les ruisseaux de 
montagnes, et j'y plongeais souvent ma main pour en 
retirer quelques gouttes de celte eau fortifiante et sa« 
voureuse, qui n'a pas la moindre analogie avec l'eau des 
autres contrées. A ces distractions de voyageur s'ajoutait 
la vue d'une barque sillonnant le lac, ou bien le bruit 
monotone de la chanson du paysan , qui ne manquait 
pas d'échanger avec moi un poli godden tag. Je passai 
plusieurs villages dont j'ai oublié les noms ; je vis peu à 
peu le lac se resserrer, et bientôt après avoir passé un 
pont couvert sur l'Âar, je me trouvai à Interlacken, d'où 
se déroulait devant moi un autre tableau plus vaste : ce- 
lui des montagnes du lac de Thunn, à gauche celles de la 
vallée de Lauterbrunnen, et, au-dessus, le colosse de la 
JnngfraO, belle comme je ne l'avais jamais vue. 

Me voilà rentré dans le cercle bruyant. En moins de 
quelques secondes , la contrée a changé de caractère : 
tout à l'heure, c'étaient les chalets, les chemins solitaires 
sur les pentes escarpées , c'était le silence d'une nature 
vierge, maintenant c'est le bruit des villes, ce sont de 
belles maisons blanches alignées avec ordre et des routes 
sur lesquelles on rencontre des chaises de poste à 
quatre chevaux où se montrent quelque épais insulaire 
d'Albion , ou un jeune et joli visage de femme à moitié 
caché par un long voije. Quelle transition ! quel con* 
traste ! C'est ici que viennent en foule les gens qui 
veulent tout & la fois de la nature grandiose et de la 
civilisation;* c'est le lieu de rendez-vous de tous les 
spleenitiques de l'Europe, des femmes qui ont trop dansé 
et des dandys qui cherchent partout à jouer leur rôle.-^ 
Interlacl^n a une physionomie particulière. On y voit 
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nn empiétement évident de la société sar les lieux pri- 
flbitivement destinés m silence et à la méditation. On a 
fîiit tout ce qu'on a pu pour le»r enlever leur caractère , 
on a poli cette nature sauvage, et on est parfois étonné 
en sortant d'un pelit jardin lenu avec un soiii minutieux, 
ayant des petits pavillons peints en vert, des] allées 
sablées, des bordures de buis et des lila^ coupés en rond, 
on est étonné , dis-je , de rencontrer en face de sol deS 
neiges éternelles, des rocs vieux comme le monde rou- 
lant dans leurs flancs l'avalanche et l'orage ; c'est-ànllils 
ce qû*îl hutpoûf anéantir, en une seconde, tous ces jottefs 
d'enhnts. Déjà à Interlacken , les habitants ont perdu 
leur type national , ils se confondent avec la fonfe des 
voyageurs, et Ton pourrait , quant aux mœurs, se croire 
fort loin de l'Oberland. Des hôtels , des pensions s'y 
montrent à chaque pas avec leur enseigne qui promet 
tout. Le vert des volets, des grilles en bois et des por- 
tes, envahit presque le vert des arbres qui ne font plus 
que montrer leur tête au-dessus d'un mur blanchi. On 
peut s'amuser beaucoup à Interlacken, mais je croîs 
qu'il est nécessaire de s'habituer avant , surtout lors- 
qu'on vient des montagnes , à ce caractère singulier des 
choses et des personnes. On n'y est point lié les uns aux 
autres comme aux bains ; il y a déjà trop de monde poor 
que tous se reconnaissent. Les femmes et les bon8-< 
bourgeois qui ont pu s'échapper de leur ville pendant 
quelques mois , doivent préférer Interiaekeh aux belles 
horreurs de la Ghemmi ou de la Ramina ; mais un artiste 
et un poète passeront rapidement îcl, après avoir jeté 
tin coup d'oeil sur ce beau mondé , sur ces sites, q^f eui 
aussi tômmencenl à se elviliser ; lis diront i Cela ne vaut 
pa^ la nature épre et ^UVage ; l'hôMèieMé faft j>aé assez 
cotitrasté^ il y àtrot> (TftgalUè et id'tihifofitiifè. M ^te, 


m TOUR DANS LES AttÈS. 89i 

tout le monde ne pense pas de même , car Interiackett 
est en été le lieu le plas fréquenté de toute la Suisse. On 
s*^ met en pension : pour cinquante éous ou deux cents 
francs par mois , on a une bonne table et un grand jar*» 
4in à sa disposition ; c'est une belle station à la porte des 
montagnes , que Ton peut visiter quand il plaît. Lauter*» 
bfUPnen est à quatre heures ; Grindelwald à cinq ou six; 
Meyringeq à sept ou huit. On est libre de se retremper 
quand on est las de la société , de même qu'après avoir 
crissé )e chamois sur les glaciers , on peut , le soir, 
danger dans un salon magnifiquement décoré avec la 
plus Jolie femme de Paris ou de Londres. En un mot , 
Interlacken n'est plus du tout un village suisse : c'est 
une ville tombée au milieu d'une vallée riante avec ses 
habitudes , son luxe , ses mœurs , son langage étranger 
et toute fon individualité. 

Peu à peu chassés d'Interlacken par ces invasion^ 
successives, les habitants se sont rë^jgiés à Unterseen, 
oui est un bourg assez considérable et três-pittoresqué* 
ment placé sur les bords de TAar, dans une position 
que Je préfère à celle dlnlerlacken. Ici on travaille 
pour vendre ; c'est le commerce et l'industrie placés 
tout à côté de la ville où Ton firémir^it à l'idée d'entendre 
i|U coup de marteau sur une enclume. Il régne & Unter? 
seén une iactivilé plus réçlle , celle qui établit la diffé- 
rejice entré l'homme qui se promène et Thommé qui 
travaille; celui c^ui dépensQ et celui qui amasse. A liitër- 
Wken , l'aristocratie , le haut top , les grandes manières, 
les belles maisons , toute l'harmonie qui platl aux yeux 
de l^abitant des villes. A fJnterseen, la campagne variée^ 
la vte laborieuse , les chalets jetés çà et là, Je pense que 
i\)n est heureux à Interlacken , que l'on jouit d'y venf|r 
tnôiitrér ses richesses : mais h coup iûr , on est Joyeux 
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àllnlerseen à meilleur compte, parce qu'on y vil plus 
simplement. Il fiaut passer un dimanche dans ces deux 
(endroits pour juger et comprendre ta différence. A In- 
terlacken , on tient avant tout à être à la mode. Madame 
la comtesse de M^* ne veut pas être surpassée par Mi- 
ladf S. ; le général de B. étale ses décorations , lord F. 
fait mettre à sa voiture ses quatre plus beaux chevaux. 
A Unterseen y les paysans dansent et tirent à la cible, 
les jeunes filles mettent le costume des dimanches et cau- 
sent en cercle sur le seuil des chalets. Le lendemain , 
tout reprend le même aspect animé et travailleur. H y 
a bien aussi à Unterseen des transfuges dlnterlacken , 
mais ils vivent plus simplement. La société ne fait plus 
une masse aussi compacte. Chacun plus solitaire, se 
promène ou reste chez soi. Quand on est forcé de faire 
des économies , ou lorsqu'on préfère le calme , on loue 
une maison à Unterseen ou sur le bord du lac de Thunn. 
Ces deux villes, si rapprochées que les dernières mai- 
sons d'Unterseen touchent aux premières dlnterlacken , 
sont pourtant Tune à l'autre ce qu'est Paris à la province, 
la rue de la Paix aux forêts qui avoisinent la capitale. 

Moi qui n'ai aucune connaissance dans cette colonie 
d'étrangers, qui vois passer insoucieusement tout ce 
monde , sans y chercher la figure d'un ami, je quitte ces 
lieux sans regrets, content de les avoir vus, mais ne dé- 
sirant pas les habiter; car à l'homme qui a quitté sa pa- 
trie, il faut le mouvement, un air toujours nouveau et des 
impressions différentes.Deux jours qui pnt- entre eux trop 
de ressemblance, rappellent des souvenirs qu'il faut fuir. 

J'étais à dîner très-confortablement 

lorsque je vis entrer une demi-douzaine de jeunes filles 
qui vinrent s'asseoir à côté de moi et me regardèrent 
pxjement pendant quelques minutes, sans prononcer une 
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parole? sans changer d'une ligne ratliiude qu'elles 
avaient prise en s'asseyant. Tout à coup Tune d'elles 
donne un signal , et voilà mes six bergères qui com- 
mencent un concert dont je suis bien sûr de ne trouver 
nulle part un second échantillon.Ge n'était pas un chœur 
comme vous en avez entendu à l'Opéra dans Guillaume 
Tell ou dans quelque ville d'Allemagne, lorsque le soir les 
ouvriers vont chanter sous les fenêtres de leurs maltres- 
ses. Les airs étaient nationaux , il est vrai ; c'étaient des 
chants alpestres, monotones, mais doux et tristes ; quant 
à la manière de chanter, je n*ai jamais rien entendu de plus 
extraordinaire. Au lieu de chanter à quatre parties, 
selon le mode le plus simple et le plus agréable, chacune 
de ces chanteuses imitait un instrument. Celle-ci foisait 
le hautbois , celle-là la clarinette , une autre le cor- 
de-chasse. Elles produisaient un effet impossible à rendre. 
Il n'y a pas de musique d'aveugles qui ne vaille mille 
fois celle-ci. C'était un chœur nasal qui pouvait par- 
faitement rappeler les artistes du Café du Sauvage. Gela 
dura une demi -heure pendant laquelle je me mordais 
les lèvres pour garder mon sérieux. J'avais tiré de ma 
bourse quelques batzen et je me préparais à les leur 
donner, quand elles se levèrent et sortirent sans rien de- 
mander. Je me rappelai alors de quelle façon plus oc- 
culte les jeunes filles de l'Oberland gagnent leur dot. 

• . . Ces chants abominables me firent faire beaucoup 
de réflexions sur les illusions qu'on doit s'attendre à per- 
dre dans la vie de voyage tout aussi bien que dans la vie 
sédentaire. Lorsqu'on part pour un pays étranger, on 
affuble les hommes et les choses de toutes Jes vertus et 
de toutes les qualités que nous n'avons pu trouver chez 
nous. Les femmes nous ont trompés à Paris, mais en re-? 
veoche, ellessont fidèles j| Vienne et & Moscou. Nous nous 


39i IBIPRESSIOXS ET SOITVBNimS. 

ennuyons de mener notre personne dans les promenades 
delà capitale, et alors notre Imagination s'élance vers 
les contrées dont les voyageurs nous ont fhit des récits 
magiques. Ah ! si j'étais Ik , disons-nous, quelle vie pleine 
d'impressions, que de jouissances vives et sans cesse 
nouvelles. Ou bien , si les hommes de notre pays man- 
quent de caractère , de type particulier , nous nous re- 
présentons aussitôt les nations étrangères, semblant sortir 
du moule oà elles ont été jetées par le Grèàlear , ayant 
encore leur individualité et leurs beautés génériques. 
Vois , quand nous avons hit cette provision d'Illusions, 
quand nous avons à plaisir, détruit tout cequt nous rete- 
nait à la terre natale , pour nous passionner en idée pour 
un sol que nous peuplons de féeries , nous nous envolons 
gais et insouciants, oubliant que nous avons laissé dédai- 
gneusement notre tente aux orages qui remporteront , et 
que là-bas , peut-être, il n'y en aura pas de dressée pqqr 
nous. 

Ce ne sont pas les sites qui nous Font défaut les pre- 
miers; la nature au contraire se chargerait toujours de 
nous consoler , si nous voulions bien accepter la vie qu'elle 
nous offre. Mais les hommes, hélas! combien ils sont loin 
de notre idéal ! nous les croyons doux et honnêtes ; ils 
sont brutaux et ils vous volent quand ils peuvent. [^ 
femmes que nous avions parées de toutes sortes de beautés 
cl (le vertus , ne sont jolies et fidèles que pour les hQipmes 
de bonne volonté. Les monuments qui devaient être 3i 
curieux « si remplis de souvenirs r semblent avoir oublie 
tout è fait leur vie passée ^ tant ils paraissant délabrés. 
Ce qui devait être colossal est petit et mesquin ; H ^ol 
i^emuer bien dé la poussière avantde rencontrer ce que 
l'on cherche , et èncôi^ que trouté-t-pn t 

Il ne (hut pas être t>MW jp9ti<^ se KiSdfe àé âeiid>labioi 
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illusions ; elles sont nn besoin de notre lassitude morale. 
Tons ceux qui auront passé par cette épreuve lout à la 
fois pénible et ridicule , se garderont bien de vous dire \^ 
vérité. On garde ses mortifications pour soi ; au public , 
on donne les récits enthousiastes et exagérés qui , peut- 
être, vous font oublier la réalité. 

Il serait bien long de faire une liste de tout ce que l'on 
doit voir et de tout ce que l'on ne voit pas. Pour le mo- 
ment , je ne mentionnerai , en fait d'illusions perdues , 
que celle qui a |rait à la circonstance. Je veux parler de 
la grande répqtation musicale des Suisses. Allez dans les 
montagnes, dll-oft h lout voyageur, et vous serez émer- 
veilIéderharmoniedesairsalpestres.Yous verrez comme la 
nature imposante ajoutera au caractère de ces chants sira-? 
pies etbeaux. Je suis venu ici ; j'ai entendu, et jedoisdire 
que J'ai rapporté des souvenirs plus agréables des échos 
qui répétaient le chant que du chant lui-même ; ici encore^ 
la nature ne m'a point menti. Quand les rochers vibrant , 
répètent une note perdue datis leurs solitudes , il semble 
voir ce monde s'animer. Mais , lés chanteurs et les chan- 
teuses, que Dieu les absolve pour toutes les notes fausses 
sorties de leqr gosier avec autant d*aplomb et de force 
que si elles eussent été d'une justesse parfaite. 

Je redouterai presque , en allant en Allemagne , d'y 
éptoUver la même déception qu'ici. Qui sait ce que sont 
en réalité ces chceurs d'ouvriers , dont on fait tant (le 
bruit ? Ces clarinettes vivantes ont donné un terrible coup. 
à mes illusions musicales , elles ont mis le comble à la 
mesuré, et maintenant^ je m'en vais disant partout que, 
cri pour cri, j'aime encore mieux celui de l'aigle que 
cetQi cle rhàbltant des montagnes. 

Db ! iriûsipns perdues, vous me ,ferîe^ bayardfir Joii^-r 
teCbps, si je Vôttliais vous raconter les unes après les au- 
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très ! Croyez-moi, voyageurs d'un jour, touristes à peine 
sortis de votre coquille de cokuey ou de badaud, con- 
sultez avant de vous risquer dans le sentier aventureux 
de la vie de voyage, consultez votre tempérament et 
votre caractère. Si vous êtes de ces gens moroses et 
spleenétiques, qui se scandalisent quand la nature et la 
sociélé ne se trouvent pas à point nommé pour leur obéir; 
si vous avez mis dans votre tête un progranome de beau* 
tés, et qu'à la moindre de toutes qui manque à Tappel, 
vous vous mettiez à jeter les hauts cris , dans ce cas , 
restez chez vous. Quand on voyage , il faut se dire au- 
paravant : qu'il pleuve, qu'il vente, qu'il fasse beau ou 
laid, que la nature soit belle ou stérile , que les hommes 
me plaisent ou non, je voyagerai en dépit de tout ; car si 
je me suis mis en route, c'est que je suis très-insouciant, 
et que le seul besoin de la locomotion me pousse en 
avant. Je prends ce qui se présente , et je saurai bien 
toujours en tirer quelque chose. C'est ainsi qu'il faut 
voyager, sans s'être préparé d'avance à l'admiration ; 
qu'il faut se risquer sur cette mer inconnue , au milieu 
de cette vie nouvelle. Quand on s'est fait le caractère 
convenable pour ne s'affliger de rien, on a le boi^eur et 
la jouissance de tout voir de très- haut , d'avoir l'àme 
libre quand on a les pieds dans la boue, de ne pas pen- 
ser avec regret à sou chez soi et au coin de son feu , 
quand on est dans une mauvaise auberge. 

Que de pauvres bourgeois de Paris j'ai vu désolés au 
milieu de ces montagnes brumeuses, traînant après eux 
une suite indéfinie de femmes et de marmots , à titre 
de cousins , nièces, épouse, enfants, ne vivant pas tant 
que le soleil était caché , redoutant les nuages lorsque 
le ciel était pur, laissant tomber quelque exclamation 
d'enthousiasme boursoufflé , tout en recommandant de 
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ne pas laisser brûler le roast-beef et en renouant les 
sonliers de madame. O touristes stupides I que ne restez 
vous chez vous! Quel malin génie s'est avisé, pour 
se moquer de vous , de vous souffler dans Timagination 
ridée d'un voyage? Vous n'avez pas dormi pendant 
six mois . jusqu'à ce que votre rêve fût accompli , et à 
présent , vous ne prendrez de repos que quand vous 
aurez retrouvé le calme de votre vie bourgeoise. 


LUCÉRNE. — LE RIGHI. ~ LE LAC DES QUATRE CANTONS. 

Le lendemain matin , quand je m'éveillai , je me 
trouvais dans cet état de bien-aise qui tient en même 
temps de la veille et du sommeil ; instants délicieux où 
l'on distille ses souvenirs. Au lieu du chant des bergers 
appelant les troupeaux pour aller sur la montagne, 
j'entendais les mille voix d'une ville qui s'éveille , et 
ce mélange même d'impressions offrait un charme in- 
exprimable. Tout à coup saisi par une réflexion subite, 
je m'élance hors de mon lit et j'ouvre la fenêtre avec 
précipitation. J'avais oublié le soir de vérifier une chose 
très-importante, savoir si ma chambre donnait sur le 
derrière ou sur le devant , c'est-à-dire , si j'avais le lac 
des Quatre Gantons ou une écurie pour horizon. Le 
bonheur, dans la personne du Keller, m'avait cette fois 
favorisé , et , à ma grande joie , j'embrassai d'un seul 
regard les belles montagnes qui font une ceinture au 
lac. La vue de ce panorama amène tous les étrangers à 
rhètel du Cygne , et l'on s'estime heureux quand on 
peut encore obtenir une chambre au cinquième étage, 
pourvu qu'elle soit du bon côté. Le lac était sillonné 
de petites barques emportant les voyageurs qui veulent 
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passer la malioée au sommet du Rigtii. Tout à fait au-, 
dessous de moi s'élevait une vasle colonne de fumée qui 
m^apprenait que le bateau à vapeur allail lever Tancre; 
mais , c*est ce qui m'intéressait fort peu dans ce mo- 
meut, et mon regard ainsi que mon atlenlion se portaient 
sur la chaîne de montagnes que le soleil commençait 
déjà à dégarnir de leur manteau de broilillard. Depuis 
le Pila te jusqu'au Bighi on peut étudier les mille phy- 
sionomies que la nature a données à cette famille i'Àlp, 
de Horn et de Berg , de pies noircis et décharnés, de 
glaciers à la chevelure blanche , et de montagnes cou- 
vertes de forêts et de pâturages. Les plaines des cantons 
de Lucerne et de Zug , viennent mourir à la base du 
Rigbi^ comme de petites vagues au pied des falaises. 
Car, cette garde avancée de la chaîne des Alpes, plonge 
son regard dans d'immenses contrées, peuplées de villes 
et de lacs. — C'est le dernier géant de celte race de Ti-^ 
tans. Le lac reflète tous ces contours arrondis ou aigus, 
çt les premiers rayons du soleil qui se montre au som? 
met du Bighi, jettent des gerbes de flammes dans ses 
eaux paisibles. 

Quand on fait la description d'une ville suisse , on 
commence tout d'abord par parler de l'ensemble et de 
l'aspect général ; car , leur caractère essentiel est pluiM 
pittoresque que monumental. La nature est aussi bien 
reine ici que dans les vallées et sur les montagaes, 
les hommes n'ont rien fait dans ces contrées qui puissent 
la déposséder de ses droits. Seulement ce mélange de 
larges beautés, avec les diverses formes architecturales, 
depuis la maison rustique jusqu'à la villa du riphe, jette 
beaucoup de poésie sur tout ce qui ailleurs n'attirerait 
que médiocrement l'attention. Les mouvements de ter* 
rain font qu'il n'y a rien de si petit , de si iosi- 
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giiifiant, qui o'offre de riolérét à ud point de yaç 
particulier, et comme lei^ premiers et le» derniers plan« 
luttent ensemble de richesses , il en résulte .une inépui» 
sable variété d'aspects. C'est pour celte raison sans doute, 
et nous n'en pouvons trouver de meilleure , que l'é* 
tranger s'en va si passionné pour le moindre groupe 
de maisons qu'il aura vu au bord d'un lac au milieu 
des grands arbres et des haie^ vives; il lui arrivera 
souvent de montrer tout son enthousiasme pour cetle 
civilisation si bien mariée avec k nature , et il le fera» 
dans une de ces grandes et ennuyeuses villes qui ont le 
désavantage d'être embrassées d'un, seul coup d'œil et 
d*ètaier en un instant toutes leurs stériles beautés. 

Avant d'avoir vu Lucerne , je proclamais (îenàve la 
reine des villes de Suisse , car^ que vous montiez ou que 
vous descendiez , que vous alliez sur les reinparts ou sur 
les quais , toujours de magnifiques perspectives , d'admi* 
râbles horizons se déroulent devant vous» Votre regard 
enchanté se promène du lac aux Alpes, et de la ville à\x% 
campagnes jetées sur les rives du Léman. 

Maintenant , j'ai vu Lucerne et Lugano ; entre les» 
quelles choisir? Je me garderai bien de me déclarer pour 
l'une ou l'autre, parce que je les aime toutes pour l'infinie 
variété de leurs aspects. Luqerne a leBighi et le Pilate; 
Genève a le Mont-Blanc un peu trop loin peut-être, Lu* 
gano a le San-Salvador , et toutes ont leurs merveilles. 

Voyez comme Lucerne est jolie ; quand vous entrez 
dans son petit golfe, comme son grand pont de la Cour 
(Hofbriicke) oppose une belle masse brune au grands 
arbres qui se dressent derrière. A droite, s'élève la ca- 
thédrale plus belle de loin que de près, et à gauche , la 
vieille tour se dessine sur le ciel. En cet endroit i la ville 
fait an coude ^ et les montagnes ferment rborizoo. Quels 
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géants, grand Dieu! LePilate, si beau quand il est sombre, 
cachant ses premières marches sous de puissantes forèls. 
Du cùtë droit , le paysage est plus gracieux , les campa- 
gnes sont fertiles, le pays est riche et animé; partout il 
est beau. 

Après avoir contemplé cet ensemble, je partis de 
rhOlel du Cygne , pour visiter la ville plus eil détails. Et 
d'abord, prenons le pont de la Cour, qui mène à la cathé- 
drale. En touriste scrupuleux , c'est par là qu'il &ut com- 
mencer. La méthode des ponts couverts est très- bien vue 
dans un pays où il pleut beaucoup. Le toit protecteur est 
aussi avantageux pour les habitants, qui y trouvent on 
abri, que pour le plancher du pont , qui se conserve plus 
longtemps. 

En outre , la physionomie des ponts couverts est fort 
intéressante. Il arrive souvent qu'ils sont décorés de pein- 
tures très-vieilles, racontant d'antiques légendes ; de celte 
façon , on s'instruit, on s'amuse et on se promène tout à 
la fois. Le pont de la Cour a 1,380 pieds de long. Les pein- 
tures sur bois y sont au nombre de 238, toutes Urées de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. Elles ne sont point 
établies dans le sens du parapet , mais dans l'intérieur de 
l'angle décrit par le toit. Celte forme, il est vrai, n'est 
guère favorable aux lignes et au groupement des figures; 
mais, ce n*est pas pour le mérite artistique de ces pein- 
tures qu'on les regarde ; la vétusté de Tœuvre , la naïveté 
des expressions prêtent à quelques-unes un charme par- 
ticulier. Ce pont est regardé comme un des plus anciens 
ponts couverts qui existent en Suisse, mais en revanche, 
il n'en est pas le plus long ; celui de Raperschwyl , an 
canton de Saini^Gall , sur le lac de Zurich , a 1 ,800 pieds 
de longueur. 

Gonime je tiens à ma réputation de narrateur fidèle, je 
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donne ici la liste des autres ponts couverts que possède 
Luceme : 2" le ponl de la Chapelle, construit en 1303; 
il a I9OOO pieds de long et est décoré de 154 peintures. 
A ce pont est attenante la vieille tour de l'eau qui baigne 
dans le lac ses pierres couvertes de mousse. On Taltribue 
aux Romains ; quant à moi qui ne suis point archéolo-» 
gue et n*ai pas mission du ministère de l'intérieur, je la 
déclare moyen- âge pur sang ; qu'elle soit du reste tout ce 
qu'elle voudra , elle produit un très-bon effet. 3^ Le 
pont des Moulins , construit en 1403 ; 300 pieds de 
long, 36 tableaux à double face , représentant la danse 
des morts. Yoyez-les, pour vous assurer que les ancêtres 
des Allemands d'aujourd'hui avaient Timagination beau- 
coup plus diabolique que leurs petits-neveux. Il y a bien 
un autre ponl , celui de la Reuss, mais il n'est pas couvert ; 
c'est un pont tout comme un autre où les Lucernois vien- 
nent le soir fumer leur pipe et les Lucernoises montrer 
leurs yeux bleus. 

Le Campo-Santo, dont les sombres galeries circulent 
autour de la cathédrale , a laissé de plus profonds souve- 
nirs dans ma mémoire que la cathédrale elle-même, mo- 
nument de transition indignement retouché dans ces. 
derniers temps. J'ai vu bien des noms de riches et de 
pauvres. Les avoyers et les landamanns ont pour recou- 
vrir leur corps de belles dalles de marbre noir , chargées 
de louangeuses inscriptions en belles lettres d'or. Ceux- 
là sont dans la galerie, pour que le temps ne fasse pas des 
inscriptions comme les hommes ont fait de leur souvenir. 
Les pauvres , ici comme ailleurs , sont mis sous la pierre 
humide et moussue. La pluie a bientôt effacé le nom plé • 
béien qu'on y avait tracé, et l'on passe en disant : c'était 
un pauvre , un inconnu !... La lettre effacée ne vaut sou- 
vent pas mieux que la lettre d'or. Je crois que c'est un noble 
VII. 26 


QïSMlj W9 49 lA dire «lûovEd^hQÎ : lâchons que foB ne 
nwnPRi^ VM 9»w Rous çetto terrible parole : c^élail un 
ÎRfiWPH ni j a Irep i foire poaç cela dans notre sociélé 
(pç^Af^r^S la parole de rËYaogîle n'a peat-élre plus caisoB* 

Surtout 1 quelque pres&é qae yous soyez , ne quittez 
paa ine^rue lans avoir ?isi|è le monument du dix août , 
aulfqt pour les souvenirs qu'il rappelle, qnè pour ta 
^f9^t d^ l'cMIvre. Vous perea introduit et guidé )>ar ua 
4ii ^ YÎMx soldats qui ont survé<;u i la plus iiorrôle /à 
^\ pjiis triste de toutes les liataBles. ¥ a-t-il rien en en 
çget do plus douloureux , que eetlo luUe acharniSe d'un 
peuple contre un principe représenté par un homme? Le 
qiotifélail aacfé; ce n'était ni une révolte , ni une émeute, 
mais uqe volante qui s'accomplisisait fatalement. Gehii 
çoutro leqi^el venait se ruer une nation tout entière 
éUH uu roi faible et malheureux , qui ne put jamais se 
d^Ç^ro par sa volonté ou p^r ses actes ; car il manquait 
de force. Le principe contre lequel il s'appuyait, le soutinl 
10K\gtemps, et s'il n'en fut pas le héros, il en fut du moins 
le wirtyi** Il trouva plus d'un dévoué serviteur qui offrit 
S09 corps aux coupa que l'on poitait à la royauté et au 
IPQis. Im Suisses ne furent pas les moins fidèles et les 
lUPiO^ braves. Cette nation a toujours raeheté par de han- 
ter vertus^ ce besoin malheureux qui kt peusto hors de 
ÇlieïaJilo« pour se mettre i la solde des peuples étrangers. 
La y\d des a^nes est peureux une passion; ils ae serveat 
Pilus OR France depuis ISaa, mais ils ont toou vé un refoge 
K Nw^s et dans d'autres cours d'^IlaUe. Seulement, la vie 
qu'ils m^nt est trop démoralisante, peur qu'elle ne soit 
pas le germe d'un poison mortel qui, tel ou tard, dé- 
truira chez eux leur caractère et leurs vertua esseotieHes. 

Le monument élevé en l'honneur des Suisses qui péri- 
rent Ion du 10 ^oAt, n'est ni un catafalque orné de tar* 
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0)^ , ni quelque autre emblème de douleur officielle. Un 
l|pp expirant cherche encore à protéger de sa griffe re« 
4ontahîe un bouclier fleurdelisé , symbole de la feraille 
qu'il çléfendait* Mais il a reçu une blessure mortelle , et 
son f^gAird déjà voilé est d'une sublime expression. 

Gon)n)9 artf cott^ œuvra est d'une perfection reroar« 
qna)49- C'^t un jennn sculpteur de Oonstance , nommé 
At^Vnit WÎ i^* exéepté d'après le modèle en plfttre envoyé 
4l ftPmft R&' Thof waldsen . 

L^aieepsion du Righi préoccupe tous ceux qui n-ont 
pns fipiit le voyage de Suisse, et dès qu'on a mis le pied 
4^M les nionlagnes, on ne rêve que le Bighi. C'est une 
eilf^n'^U qui vous est imposée : si vous reveniez de 
Suisse sans l'avoir feile, on vous regarderait comme un 
V^nd^le, ausM coupable que celui qui irait à Milan sans 
voir le Péme ou à Rome sans visiter Saint-Pterre. Le 
Klgi^i, c'est toute la Suisse, car quand il s'agit de la 
Sqifse , on ne parle que du Righi. La petile-mattresse 
vnnt I monter, elle bravera tout pour assister à un 
IpV^ f4 à uu concher de soleil, du sommet du Kulm. de 
que ÎQ 4i^ de Timporlance de ^ascension du Right est 
si v^^t que quelques jours avant mon arrivée dans le 
canton, le prince royal de Prusse avait attendu trois 
jour9 ^ j^ussnaclit , que le temps brouillé par un violent 
orage, Ini permit de monter au Kulm. Malheureusement 
\fi mauvais génie du Righi mit de l'amour-propre à mon* 
trec sa puissance; le brouillard dura cinq jours; le prince 
royal était parti le quatrième. 

Quand on part de Wseggis , on commence à gravir 
au n^ilieu d'une forêt qui vous prête son ombre fort 
agréable en ce moment pour nous, car le soleil échauffait 
1^ flancs 4e \à montagne et ceux-ci nous renvoyaient 
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des booSées de chaleur étouffante. Nous espërious faire 
aÎDsi tout le trajet, mais nous fûmes déçus dans nos 
espérances, et une plaine aride succéda promplement à 
cet oasis. Pourtant ce terrain d'une couleur bizarre, 
que nous foulions aux pieds, a été jadis peuplé d'arbres 
comme la partie inférieure. Mais, depuis une éruption de 
boue qui se fit jour un beau matin de l'année 1795 , les 
chalets et les forêts ont disparu. On prétend que le Tan- 
nenberg , ainsi miné peu à peu , irait faire dans le lac 
des Quatre Gantons ce que le Ruffiberg fit dans la vallée 
de Goldau. Lucerne alors pourrait bien être engloutie. 

Plus on monte, plus le lac desWalsdelten montre ses 
vastes ouvertures faites du côté de Kussnacht, d'Alpnach 
et de Fluelen. On finit par le dominer tout entier bien 
avant d'être arrivé au sommet du Kulm. Vu de cette 
hauteur, il présente l'aspect d'une croix dont les quatre 
extrémités sont Lucerne , Alpnach , Kussnacht et Bron- 
nen ; là, il se continue en tournant subitement à droite 
jusqu'à Fluelen. On détermine facilement sa conforma- 
tion , mais reproduire ses beautés , cela est impossible. 
£n ce moment, les quatre cantons sont jetés au-dessous 
de nous comme un plan en relief. Le Pilate et l'Ach- 
senberg sont les seuls pics qui nous dominent encore, 
et leurs ctmes couvertes de brumes annoncent bien qu'ils 
sont les dieux des tempêtes de ces contrées. Les nuages 
sont rarement favorables à l'aspect d'un paysage, mais 
cependant, lorsqu'ils sont assez divisés pour ne point 
masquer les objets principaux , ils ajoutent je ne sais 
quoi de fantastique à l'ensemble de la scène; surtout, si 
un coup de soleil les empourpre et les transforme en 
fournaises ardentes toute prêtes à répandre leur lave 
sur la terre. 
. La chapelle de Sainte-Croix nous apparaît entourée 
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d'arbres séculaires > mais en place d*ermi(e nous en 
voyons sorlir un bQOime armé d*un pot de bierrc et d'un 
énorme pain. La présence de ce religieux hétéroclite est 
fort précieuse pour nous , aussi le soulageons-nous de 
la moitié de son fardeau , pour reprendre ensuite notre 
route avec une nouvelle ardeur. 

De dislance en distance, s'élèvent des croix portant 
des inscriptions religieuses, à l'usage de ceux qui font 
de Tascension du Bighi , non pas un objet de curiosité , 
mais un saint pèlerinage. La religion appelle ses servi- 
teurs au son de la cloche , tandis que l'aubergiste réunit 
au son de la trompe son monde éparpillé dans la mon- 
tagne. Les uns vont à l'office, les autres à la table d'hôte. 
L'hospice de Notre-Dame des Neiges qui a d'abord été 
le seul titre du Righi à la renommée, fut fondé en 1689, 
par Sébastien Zay d'Arl. Depuis ce temps les habitants 
y vont en pèlerinage. Chaque prière au pied de chacune 
des croix plantées sur le chemin , vous fait gagner une 
indulgence; mais les voyageurs sont trop pressés, 
trop incrédules pour s'occuper de ces choses-là. Us de- 
mandent bien à leurs guides l'explication de toutes ces 
croix , mais au lieu de se pourvoir d'une provision dont 
ils auraient grand besoin , ils disent : hâlons-nous ; si 
le Kulm est complet , nous serons obligés de descendre 
au Bighi Staffel. 

Après les monuments de la religion viennent ceux de 
la nature: un peu plus haut que la chapelle se trouve 
le Hochstein , où des blocs énormes de rochers ont fait 
en s'abaissant une vaste galerie où l'on peut se pro- 
curer le plaisir de sentir un vent glacial et de voir s'en- 
voler des oiseaux de sinistre augure. * 
1^ Plus loin , sont les Bains froids , où la manière de 
baigner est assez singulière. Elle consiste à se cou* 
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eher (oui habillé soos tin robinet , d'où tombe sans eésse 
«ne colonne d'eau eicessifemeol nt>idé. Après une 
douche de quelques minutes , on prend pottl* se Sécher, 
le même moyen que les caniches eftiploiétil ifttÉnd ils 
ont été dans la rivière chercher le bêtdn de lëfaf thatlN. 
Il est bon d'ajouter que les p«rsotttlés d'Un téthpéfA^ 
toent délicat ne sont pas assujetties à ce tl^iteniefat. 
l'aurais presque peur de passl^r pùUt dn lAétiValS plai- 
sant « si je disais que tes eaui Sodt lrès->èfficéees jffAit k 
ghèrison des coliques et des rhumaiisfues ; èepéhdant , 
le fait est coustaiit ^ et il prouvé inèmé en fhfëuf de 

l'homceopathie. Peu soucietlt d'essAyer là tertd de et» 
eadi réfrigérantes, notis continuons nott% rbùtë, ettiétt^ 
arriTons à la première station, d'où l'oti a déjà Stlf kî 
nord de la Suisse une échappée de vlie admirable; (Teât 
le Righi StaBTel. C'est là que Se réunissent tdus les che* 
mins et les sentiers qui mènent sur le sommet da 
Bighi ; c'est là aussi que l'oti troure au besoin un asile, 
quand l'aubergiste du Kulm , ne pouvant plus éntàSSéir 
de voyageurs les uns sur les autres , Se voit obligé de 
lécher sa proie et de l'abandonner à son cellègiie , dont 
il ne craint pas du reste la concurrencé ; car , ée tt'éél 
qu'en dernier ressort qu'on va eu Staffel ; vu là ilét^ 
site qu'il y a de faire, avant le Coucher et le lever du 
soleil, une grande demi-iieue pour gagnef' le poiât t\A^ 
minant du Righi. L'nubérgè du StttfiKl est tide àtt lAo- 
ment où nous y passons, ce ({Ûi fiotis fiiit le pluS gfSnd 
plaisir, notH prouvant qu'il y aura (Petite lâhaut qtret- 
qtle coin o6 ftoùs pouri^ons nôtlS installer. BTéànmoiDS , 
comtâe tiôus Vdyotis S'éehelonnëf dé tôtis côtés boif 
nombre de caravanes Venant de KuSSnàt5ht , dé Filitiâil 
ai dé A¥^i^, ndUs MlûM le fUi , ël Biëtitôt ÀMiS Étoos 

m double )oH$^'à1fdif tiâe chàfiibFë sssoi^èë et m 
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dé sblell à peo ftès cerUin. Noos (mutbiis nbils ^n^^ 
rer le pittsir de Voir lés deMiers vebns i-étbttiîiér jjiiteti^ 
ment ao 8ta&el, tendit ({tte iioiis si^ni liéilir bàH>é 8Véb 
l'hiSOtëtifc'è de geUil iMtlSftitS; 
^ Cbmitaé t déjtWs le FiiulliorH jttii^tt'àfa RigUt ; édiié 
avieHi fiiit (tu pli!) dé gêàîtt; rKbriiéH réiisit êUi^ t^fit 
dons Wtm là ttiédtë ttlrUJtdhibH. ïlbttè i'iiom tMt&eA^ 
ptt tdir là $ûim m ttHlëtt d'un ëMôS Se nioBtiipêSi , 
ttf Iflt !R)ti8 HoiK aikfti WbHStbë dés kolrh |igâbie84Qéâ 
àè r9H8H(tfad: & pfeséfit ; tWià èë^ gfàBds tlhidîfaë^ 
BllhfeS rèldipàlëitt 8ë M^ m t»M6aiit dU tniMéfiSë 
Aifdt^érHë: Dh ëtit dît i)il'S chSqiiê iMUml ilS àliâiént 
^«fadiMIt dhriS la bi'iiibë, MUilfê ({aë la Mm àU i»ta!- 
t)ë^, tbal a M àèiàfgèé; iè dé^éiilëtt S clh(i ibillê ^iëdâ 
at^Kisadl 9è Uodi, Sbf tifaë ëtèndhë de ^liàdte-dJi 
lieues, bornée à gaache par nne petite ligne blétiÉiti'ê, 
qfû èsèlë }iiHi; éi h droite, fiif dtië fifithë ti^Hé ^iîtë- 
lÉëht Rtdlé i éoritbHdre èrëfe Hîht dh ëlel, 6'ëât ië làë 
dé eoii&lailBe; 

Bit tkf^mk les SbdVélUHi dd t'adlhofh, bëf^, ta 
tfâHHUiJti mï mm^. U nk tël ë&t pia» g^an^è , !â 
IttHë d'tiOfl^ilti fÀiri Të^ë, diàisi ktiH qdëlle ili^rëncë 
dans le céfaËiéfê de là ^<!ëité ! Les Al^éâ 6c6dt$ëiit là diië 
riHl^âé tibfMpafctë daiiâ le MA dd tablêtfd; t%l Mûé mS- 
^Kifi^dë taidr'atlië; ii t'ttd tëat, Mii (^'ëâi dët^hd \ë 
sadf «|e U^biét dé& tAdhlàgneb t|tii Vbds ëfildiii^ëiit sdi^ le 
Fàfftfadriif m ^nl ééS hàfifëâsidiiâ Indëbnts^tÀéâ ctdi 
pMtëhéieiit éncdt'ë pluà dé fensétiible géiâëéài qde dli 
gfiidd HoiUbré d'dbjëtS (j[bë Ife regard ettibraà^éf tHa Fadl- 
tmû stt Righ'l , il stMhle que dés milliers d'gniiéës se 
80ië^ éfcddteeè. Sdi" le iPaaihorn, ^ar iinë de céâ Mim 
mg^^Mi si rikHés d'éBëtâ et de béËutéâ fiiiitâsti^iiës , 
HÊféi» fitcllëinéSt ilë IrAhs^rtër àtix préAfêrJ tëÉ^Î dé 
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rhisloire du globe, lorsque les graudes eaux venaient de 
se retirer, et que le soleil commençait à se remontrer au 
milieu des nuages. C'est bien là l'aspect d'une nature 
bouleversée, k peine sortie des convulsions de renfanle- 
ment. La terre y est travaillée en tous sens; de profon-- 
des rides ou d'énormes soulèvements de rochers attes- 
tent les lattes de toutes les puissances intérieures et 
extérieures. Sur le Righi, tout s'est apaisé, tout est ren- 
tré dans le calme. Les pyramides de granit se dressent, 
il est vrai , avec leurs cimes de neiges et de glaciers, 
mais ce sont des monuments des révolutions éloignées 
que le temps a conservés ; ib ne sont plus qu'une petite 
partie du monde , où l'homme a établi son empire , car 
de tous côtés se déroulent des plaines cultivées , où les 
villes et les villages sont une preuve de sa prise de pos- 
session. 

Telle est la double impression qu'ont produite sur moi 
les panoramas du Faulborn et du Righi. Il m'a semblé 
qu'autre chose qu'une belle vue ressortait; de ces ad- 
mirables spectacles, qu'il y avait là pour l'âme autant que 
pour les yeux, et ensuite, que le caractère de la première 
scène était plus solennel, et celui de la seconde, plus 
complet dans le sens de la vaste étendue de la vue. 

Je n'ai point dressé un programme exact de tous les 
lieux que l'on distingue du sommet du Kulm. J'ai vu le 
soleil se coucher dans le lac deNeufchàtel, laissant, avant 
de s'éteindre, une teinte rosée sur les Alpes, qui s'éten- 
dent de l'est w sud-ouest, depuis les hauteurs de Sainl- 
Gall et de l'Appenzell jusqu'au Mont-Blanc, qui montre 
partout sa tète vénérable, dès qu'on s'élève au-dessus 
des chaînes de second ordre. A l'heure où nous étions, 
le Righi projetait déjà son ombre sur tout le canton de 
Schwytz et sur le délicieux lac de Laûers, qui dort à ses 
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pieds ; lé lac de Zug» dans lequel on voudrail s'élancer, 
comme si c'était une seconde image du ciel qu'il reflète, 
recevait encore quelques clartés incertaines , tandis que 
celui des Quatre Cantons offrait des teintes cuivrées. Que 
dirai-je encore ? car on voit tant de choses au milieu de 
ces vagues de pierre ou de verdure, de ces sombres val- 
lées et de ces plaines fertiles» que l'œil est ébloui, que 
l'étonnement est la sensation qui se fait le plus vivement 
sentir. Les lacs de Sempach, de Zurich, de Wallenstadt, 
et bien d'autres, me furent enseignés par des gens qui 
savent tout ce qu'ils verront avant d'avoir vu. Quant à 
moi, lorsque le soleil eut disparu comme une boule de 
feu dans les vapeurs du soir , je descendis abasourdi de 
tant de beautés, mais toutefois moins fortement impres- 
sionné que je ne l'avais été au Faulhorn. A peine la der- 
nière lueur rougeàtre s'était effacée à l'ouest, que la nuit 
s'avança à pas de géant. En quelques secondes on eût 
xdit qu'une armée de noirs fantômes s'était répandue sur 
la terre ; les lacs cessèrent de briller, les montagnes de 
dessiner leurs formes ; les grandes colonnes des Alpes 
gardèrent seules longtemps une teinte rosée à leur som- 
met, mais à la fin tout fut submergé dans l'obscurité. 

C'était pour nous le moment de revenir à la vie et de 
songer à souper , nous descendîmes en hâte du belvédère 
que l'on a élevé en 1820, afin que le regard dominât tous 
les objets environnants, et nous nous précipitâmes dans 
la salle à manger, où notre hôte ne paraissait pas du tout 
partager notre faim et notre enthousiasme. Alors,, seule- 
ment, les hommes redevinrent pour nous quelque chose ; 
ce que nous venions de voir nous avait dérobé & nous- 
mêmes, et ce n'était que peu à peu ,que nous rentrions 
dans le cercle de nos idées. Pour me distraire et pour 
attendre , je me mis à parcourir le livre des étrangers , 
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soMenl Tatiiqiie mâii totijdtii^ ëgréHbié dfàtiniblkiM tfa 
voyagent Au milieti d'une fbtiië dfe tiôfaiii âhglàis; éllë^ 
mauds et français, Je distibgtie ()âlfl(|t]eé UgUëft tfè^tiëh 
groçsoféef. le les ptfri;t)iità Hipittemebt et Je }Mlë tift fiH 
d'ëdniMtioti ; mais la caulie de mM ëibllnitttidil AettSitHié 
à être eipliquéei Mes laétMM M fflpilëlIéHt ^ëttT-^tïë 
rhommeè ritinérttifé, le hérO^ é\Éï\^m Ûé d0» ft^tiluFë» 
aoi bains de Louècheâ^ il rëgi&Mrit dé lèi dtl«» 60 tbtt- 
nfênti Ldt^ifde noofttt^iiiA^es MHIthiefck ^r hïtéHiF à 
Meyringeni X... (ftie le desii* d'tfllef piu4 tttë; tk^il^il 
comme bo inslinet fotal ^ se dottbé ëtie ëntOrèëi tiHlfiat; 
rtimear 4 grandes lamentaiiwii. Pas en JMblét ; fit AèXÈe 
un âne. L'hotnrrie ft nttnéràirë qbi; ft ee (tti'H I^K^«ttt; i)(iS^ 
séde quelques légère!) lém d'btmieecif athië , 8ë Mk à 
courir plus foi-t qu'âupahiVâdt ; i^mÈiidmi 4Wi é'9m 
le seul moyen de remettre l^i ehbSéi èii ët|dtlHite: m^i 
<tbi n'avions pas d'êtilot^ë h gbërïf; bdliis til! nduS fVià- 
ifâmes pas potir le suittt^i et Bientôt bdttë ËttniliÂëH^â^ 
àteuler dans les praitie^ eu di^he de r8j0tlKsà(toë d'être 
délivrés de notre comt^tfgHdil. Hais âd hStit d'ilné hëiffe 
la nature avait tdiucti l'opinifttretê dé ê« l^àûiiè X. ;. ; iHM 
le troutameâ «ssis hnt abë ^ieiPré ë( §é latUebtaift ë(tmÉe 
Jdb.Hélà^! faëdr«h-t2.n qiië iitidi itOyOM bBtlgës d'iritër- 
vertir l'ordre dé hdtrë itttté^âfl'e ? IVdbs dëfbits étié R 
10 ata soir ad somitiël du RigM, ^ ^it tt«in(èr»tft bë 
que nbm allobë detebir ! Noué ne ^ouf IMiit \^ hb^ 
ëhipèiôhet d*admii^ë^ l'ëtitêtëlliëbt d« X..: ft ttbds iëhrt 
téfbblgnibns ed l'ëtttdt^t «ti diftMë; HH et 80b MmiH. 
y mû rbÈiétet I MëjrriHgëb, Idi (}t»abâ-Amt$ et ^'il ë&l 
bë^in doua rëi^rbni af éti iàiiÈ , ftdlH p6^ f àdioilf ^ 
Biëtt, Iâisse2-bdtii en tej^ôS. D. ttii dtihHa le brds @ii 
tMitë minute il pmMU désr plillbtés H6n pàâ tfë ^ M^^ 
Mm» i MaM dd Fëgi«t â6 f Otf ritttiëHdfe iétkpH. 


m TOUE DANS LBfl ALl»W. 41 1 

Le remède homoeopathique- n*avait pas produit YeÉei 
qa'en attendait X... Le lendemain son pied àféit 
prodigîeusehient enflé « el son désespoir considérable^ 
ment grandi. Notas loi proposons de rester pdttr 
consoler ses souffrances, mais cet Kimlme avait Sdil 
héroïsme à sa façon. A notre proposition , il pftlit : 
Noti I non , s'écria-t-il , l'itinéraire porte que M\ÏÈ 
devons être aujourd'hui au Righi ; il faut que TOtl§ f 
sof éz. Ne penses pas à moi , j'ai déjà vu sur la carte tàii 
tteyen du ilous arranger, je resterai ici un jour pbur 
die reposer^ et demain je passerai le Susten ; notis iiôlM 
retrouverons à Wased sur là route du Sâint-Gothard. 

•— Mais vous perdez le Righi. 

— Eh qii'importel s'écria-t-il avec l'accent d'uh hotfatite 
courroucé de se voir incompris? si ritinérâiire est 
sauvé! 

Oh i patrie , ton amour a-^t-il jamais produit de p\\ï9 
beaux dévouements? Eh bien^ lui répoddbnà^notls^ eH 
attendant que nous soyons au Righi , nous allons visiter 
la Gorge obscurci 

Notre homme se dressa debout sur son lit * Heinl dit-il. 

— Oui, ajouta Lé., avec sang-fl-oid, et de là nous 
irons coucher à Brienz après avoir vu le Glesbach. 

Aces paroles, X... se tortilla sur son lit comme un poi^ 
sédé, mais notre résolution était si fermement ej^pri-^ 
mée par nos paroles , qu'il se contenta dé pousser tlti 
profond gémissement. Or, voici ce que disaient )ëS 
lignes qui avaient causé mon exclamation : X.cà failddilze 
lieues à pied pour rejoindre ses amis. Arrivé au Righi 
à minuit , il en est reparti le lendemain matin à iittatré 
heures. Il les attend à Amstasgi 

Je montrai cette observation très^intéressante à cédx 
qu'elle concernait ; quant à moi , je file eotitetitâi d'àd-- 
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mirer le courage merveilleui de notre touriste, qui, mal- 
gré son entorse , aYait rempli les devoirs de son iliné- 
jaire. Ce dernier Irait me 6t jurer en moi-même que 
jamais cet homme et moi ne voyagerions ensemble pen- 
dant un quart d'heure. 

Après souper , nous voulûmes nous assurer si la nuit 
était aussi belle ici que le jour, si elle avait ses magies, 
comme celui-ci ses merveilles; mais, à notre grand 
désespoir, nous vîmes le temps couvert. L'atmosphère 
était à la tempête. Les éclairs brillaient sur le flanc de la 
montagne et au-dessus de nos lêles ; quand nne étoile 
se montrait, elle était rougeâtre et de sinistre augure. Il 
faisait un vent à déraciner les arbres, s'il y en avait eu 
sur le sommet du Righi. Malgré cet ouragan, je grimpai 
sur le belvédère , m*accrochant comme je pouvais aux 
traverses de bois. On n'entendait que le bruit du vent 
déchaîné, et l'on ne voyait absolument rien. Cette vaste 
étendue de pays, que notre regard embrassait tout à 
l'heure, n'était plus qu'un chaos où les nuages roulaient 
confusément. Je descendis avec la conviction que le le- 
ver du soleil se ressentirait de ce désordre des éléments. 

Gela ne manqua pas, et le lendemain , lorsqu'éveillé à 
quatre heures par le vacarme que l'on faisait dans Thô- 
tel, je me hasardai à ouvrir la fenêtre, tout était dans le 
brouillard. Je proférai un juren^ent expressif, seule con- 
solation du voyageur en cette circonstance, et je me re* 
mis au lit. 

Quand je sortis de ma chambre , le soleil était levé 
depuis longtemps, ce qui n'empêchait pas une cinquan- 
taine de personnes de se morfondre obstinément dans le 
brouillard, ne pouvant pas concevoir que le soleil se fût 
montré à l'horizon, puisqu'elles ne le voyaient pas. Ce rai- 
sonnement très-faux leur procura l'avantage de s'enrha- 
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mer, sans que le soleil s'émût de leur persévérance et 
consentit à montrer le plus mince rayon. Les nuages 
Tenaient, par masses énormes, des lacs de Zurich et de 
Zug, mais leurs évolutions rapides ne compensaient nul- 
lement ce que nous perdions. 

Après avoir passé une demi-heure devant des tasses 
de thé vides, nous nous mtmes en route; mais cette fois, 
ayant suivi pendant quelques instants l<) chemin de la 
veille, nous tournâmes à gauche pour prendre le sentier 
qui mène du Kulmà Gersau, par la Schœnalpli. Le 
temps avait d'abord paru nous être favorable; les nuages, 
chassés momentanément par une légère brise du nord, 
avaient abandonné l'horizon ; déjà nous commencions à 
apercevoir la vallée de Goldau, et nous espérions que le 
ciel prendrait enfin pitié de nous ; mais il n'en devait 
pas être ainsi : le brouillard revint tout à coup, et cette 
fois, au lien de se tenir à l'état de vapeurs, il tomba en 
averse glaciale, ce qui nous procura le double avantage 
d'être trempés et de ne rien voir. De cette façon, il me 
serait difficile de dire quel caractère avait la route que 
nous parcourûmes ainsi, glissant, grimpant, descendant 
le plus vite et le plus légèrement qu'il nous était possi- 
ble. Tout ce gâchis de nuages, de terre mouillée, d'ar- 
bres ruisselant l'eau a quelque chose de triste et de 
maussade, qui finit par rendre l'huipeur massacrante. 
II y eut des forêts à traverser qui doublaient, par le nom- 
bre des gouttières de leurs sapins, la masse d'eau que 
nos épaules avaient à supporter ; il y eut encore des pa- 
rois de rocher à escalader et des plaines converties en 
marais à traverser sans y laisser nos chaussures. Enfin 
il vint un instant où les cataractes du ciel semblèrent 
s'ouvrir : ce n'était plus de la pluie, mais des colonnes 
d'eau qui nous battaient le visage , qui ruisselaient de 
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toutes parte sur nos yèlemento. Heureusement une 
butte, en forme de chalet, se présente à nous ; nous re- 
doublons de vitesse, et quant à moi, après avoir risqué 
vingt fois de rouler dans les torrents et sur les pentes 
rapides, lorsque j'eus francbi le seuil de celte demeure 
hospitalière , je me trouvai au milieu d'une compagnie 
de pores, de vaches et de moutons, lesquels furent trds- 
peii agréablement surpris de pua subite irruption qui les 
dérangeait dans leurs fonctions gastronomiques. 

C'était l-écurie , rau(re chambre ne valait guère mieux: 
elle était aux trois quarts occupée par une immense 
chaudière dans laquelle chauffait le lait destiné à faire 
des fromages ; quant an reste de l'appartement , il était 
décoré de deux chaises boiteuses et d'une table aussi 
grasse que pouvait l'être en cemomentl'appareil où se pré- 
parait la matière caséeuse. Les hôtes consistaient en deux 
hommes et une femme , tous fort laids et fort puants , 
ayant des cheveux blonds et des mains sales. Ils nous 
proposèfent d'abord l'écume de leur infâme tripotage, 
dopt ils paraissaient se feire un grand régal ; nous fîmes, 
pour toute réponse, une grimace très-expressive qui 
devait être de toutes les langues : ils la comprirent , et 
pensant que nous devions absolument avoir faim , parce 
que , pour un Suisse , un étranger est un être qui ne 
veut que deux choses au monde, manger et grimper des 
montagnes , ils nous apportèrent un morceau de pain 
noir, qui paraissait avoir subi souvent le contact de leurs 
H^ins, plus une carafe d'ean et une espèce de quelque 
chose indéfinissable, que nops n'avons jamais pu, après 
un mûr examen, déclarer beurre ou fromage. Ce qu'il 
j avait de plus réellement réconfortant, c'était le grand 
feu dont les flammes léchaient les parois noircies de la 
chaudière, et nous donnaient en même temps une partie 
de leur chaleur bienfaisante. 
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Çfivsm^ lo temp3 ne nous puermetlai^ pas CQOore de re^ 
pr^D^rç neutre re^itQ , qous neus délermiDàmes à aHaquer 
teft vivrez 4119 Yw nous avait servis, foisant de généreuses 
distributions aux porcs qui venaient grogner dans nos 
)|i9t>e9t Ce fiil probiUemeat à ees signes manifestes de 
DMJVM poiuF cet; mais équivoques^ que nous dûmes de payer 
4î« IffiUen f(^ qui eu valait deiii au plus. Nous payâmes tout 
filA ÀÎNiQl oelt6 Féiexion : qu'il valait encore mieux être 
iS0^\^^ dina un bOB h^lel que dans un repaire horrible 
^in Ym partageait son repas avec toutes sortes de bétes 
dftii^réables. Le eiel , prenant enfin pitié de nous , de 
nms voir si bien étrillés dans les lieux où devraient se 
léfugier les mœurs primitives , consentit à montrer un 
petit coin bleu à travers les nuages; nous nous hâtAmes 
d'en profiter, et, dfwx heures après, nous étions à 
Gersau. 

Les Allemands de la Suisse ne sent pas généralement 
doiuéad'un grand tact en fait de beautés naturelles. De*» 
Baandez à un Suisse ce qu'il y a déplus beau dans son pays; 
si e'eat une viUe , il répondra : Zurich ; si c'est un lac, il 
dira encore le lac de Zurich. Alors , comme vous n'aurez 
pas encore fait l'expérience de leur manière déjuger, 
WttSt ne désirerez voir qu'une ville , vous ne voudrez na- 
viguer que suif un lae , et tant que vous n'aurez pas vu 
Zunch et le Zurichersee, ces merveilles de THelvétie , 
Yau&CH)irez n'avoir rien vu. Gardez-vous de celte erreur, 
et si vous ne voulez pas tomber de trop haut, commencez 
par visiter le lac de Zurich avant d'en avoir vu aucun 
antpe. Chaque lac de la Suisse a son caractère essentiel , 
ses blutés particulières. Celui de Zurich doit son ini- 
mense réputation au grand nombre de riants villages, de 
charmantes maisons de campagne , de gras pâturages et 
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de fertiles plaines jetées sur ses bords. C'est le luxe delà 
nature qu'aiment les Allemands^ qui , après tout , préfè- 
rent une belle vache de rEntlibuch à la plus belle mon- 
tagne de rOberland . 

Ainsi , ne vous attendez pas à ce que les habitants de la 
Suisse vous parlent beaucoup du lac des Quatre Cantons. 
Avant lui , passeront bien d'autres lacs pour lesquels 
seuls semblent exister les épithètes de délicieux et d'ad- 
mirable. Mais, comme vous serez préalablement prévenu, 
par les voyageurs, de la beauté et du caractère dii lac de 
Wahdetten, et en second lieu da mauvais goût des Aile* 
mands, vous agirez après cela comme bon vous semblera. 

Le lac des Quatre Cantons a pour lui ce que tous les 
autres n'ont pas ; c'est de ne montrer jamais toutes ses 
richesses à la fois, d'en ménager toujours de plus 
belles , lorsque vous croyez être au sublime : c'est 
d'avoir des montagnes comme on n'en trouve nulle 
part , des horizons qui n'existent que là , et des souvenirs 
historiques, les plus héroïques de l'histoire du moyen 
âge. Avec de tels aliments pour, l'âme , l'imagination et 
lès yeux, vous pouvez demeurer des mois entiers sur ses 
bords, le parcourir le soir et le matin, pendant le beau 
temps et la tempête , et vous direz après : Dieu me per- 
mette de revenir encore ici l Combien de fois j'ai admiré 
les lignes majestueuses des montagnes, se perdante leurs 
deux extrémités dans l'azur du ciel et dans les belles eaux 
du lac I Ce qu'il y avait de plus magique, c'était l'atmos- 
phère bleuâtre qui entourait tous les objets et leur donnait 
un étonnant caractère de sévérité. C'est cette couleur 
toute particulière aux paysages du lac de Walsdettenque 
Ton chercherait vainement ailleurs ; c'est là ce qui en 
fait le lac le plus mystérieux , le plus romantique de la 
Suisse, n'en déplaise aux Zurickois et à la réputation de 
leur lac. 


UN TOUR DANS LES ALPES. 417 

Que la nuit est belle dans ces 

montagnes ! le calme y a quelque chose de plus solen- 
nel que partout ailleurs : caria tempête n'est jamais loin, 
et au milieu du silence , on entend passer des ?oix my- 
stérieuses semblant celles des génies des orages qui disent 
aux hommes : Tremblez , votre existence, vos biens, 
tout ce que vous aimez , tout ce que vous possédez nous 
appartient, nous avons Favalanche qui engloutit en une 
seconde, travaux, espoir, affections. A notre commande- 
ment , le torrent va déborder et vous surprendre dans 
votre repos; la montagne contre laquelle vous avez 
appuyé votre demeure, nous pouvons la faire glisser 
sur sa basOj comme un vaisseau qu*on lance à la mer , 
et faire disparaître votre habitation sous ses débris. Oui, 
alors même que le ciel est pur , que Ton ne sent que la 
douce brise embaumée du parfum des herbes aroma* 
tiques , il faut se dire à toute heure : si Dieu détourne 
un instant son regard de nous , les mauvais génies sor- 
tiront des glaciers , ils viendront jeter l'effroi et le dés- 
espoir parmi nous. Dans nos pays de plaine qu'avons-nous 
à craindre ? nous avons isolé nos maisons de tout ce qui 
peut nuire à l'homme , nous dormons tranquilles et in- 
souciants. Les éléments ne sont plus pour nous les 
maîtres tout-puissants , ils ne peuvent guère qu'empê- 
cher nos fruits de mûrir. Mais ici , dans les Alpes , le 
moindre écho dans la montagne, c'est peut-être le signal 
d'une tempête qui demain aura anéanti une population 
entière. Rien n'est sûr, rien n'est stable, et l'on ne peut 
savoir quel sera le jour où la nature lasse enfin, de tant 
de convulsions , laissera aux hommes l'assurance d'une 
vie calme et sans crainte. 

vu. ^ 


Je pensais tout cela une nuit que la lune donnait 
sur Jes glaciers , laissant glisser des rayons incertains 
ÛhM leê fiapins. Le silence êttiit sublime , mais une voix 
Tint IMnterrompfe. Elle ^oftait d'une des maisons placées 
à rextrëmité du petit yillage d'Hospenthâl , bientôt elle 
se rapprocha, et Je distinguai la chanson mélancotlqtlé 
du Naekwathteren, onerieur dé nuit. Il est dent hetireS, 
disait-^il avec une accentuation grtite et lente ; étéigtiéz 
les ftu et que Dieu tous protège. 

Les paroles n'étaient rien auprès de la musique. 
Ces hommes ont une espèce de chanson qui paraîtrait 
monotone, si on l'entendait dans le jour, mais la 
nuit lui prêtait un charme particulier. De minute eu 
minute, il recommençait toujours sur le même mode 
niélancoiique , sa voix se rapprochait, puis s'éloignait in- 
sensiblement. Le silence reprenait pendant une heure, 
après laquelle le crieur chantait de nouveau sa phrase, 
qui doit rassurer tous ceux qui renlendent, car elle 
annonce que rien ne trouble le repos de la nuit , et qae 
la nature repose ainsi que les hommes. Je ne peux dë>- 
peindre l'impression que produit cette voix intermit- 
tente dans une vallée solitaire des Alpes, où, pendant des 
henres entières , on n'entend qu'à intervalles inégaux , 
un bruit de torrent qui tombe dans l'abtme et une voix 
d'homme qui s'élève vers le ciel. 

Le Nftchwachteren était probablement rentré ehez Itti 
en attendant que la troisième heure tintflt à l'horloge de 
l'église, mais une autre voix s'éleva bientôt. Cette fois, c'è' 
tait la chanson plus gaie du pâtre qui mène les chèvres dans 
it montagne. Les mille clochettes des animabi font un 
accompagnement joyeux A la mélodie primitive du mon- 
tagnard. L'orient commence à blanchir, le Tie VQ renatire 
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dans la vallée, et le Nachwachteren qui a fail de la nuit 
le jour 9 va se reposer tandis que les autres veilleront. 
A mesure que le jour s'avance, d'autres idées chassent 
également dans mon cerveau les rêveries de la nuit. 
Demain je verrai les dernières cimes des Alpes se mirer 
dans les eaux du lac Majeur. Adieu , terre de montagnes, 
terre des impressions profondes; adieu, lltalie m'appelle. 

Auguste BouBJOT. 


^aviiih* 


^^^ ^<d^^^^ 


NanI Nau! Nau!! 
(Poitevin.) 

Noei! Noei! Moei!! 
( Bourguignon,) 

Nonel! Nouell Nouel!! 
( Provence^,) 

Les bergers, gardant leurs troupeaux, furent les pre- 
miers d'entre les hommes qui eurent la nouvelle de la 
venue du Sauveur du monde. Gloire à Dieu dans le ctei , 
disaient les chœurs célestes , et paix aux hommes de 
bonne volonté sur la terre ; paroles pleines de charme et 
de douceur, sublime et divine préface de cet Kvangile 
d'amour que le Fils de Dieu apportait sur la terre !.... Et 
en même temps une grande lumière se fit dans les té- 
nèbres , et les bergers quittèrent leurs troupeaux , et ils 
accoururent en chantant adorer le nouveau-né dans la 
crèche , et les rois de TOrient . portant sceptres, ne furent 
admis qu'après les humbles pasteurs, portant houlettes, 
à faire leur cour à ce Roi des rois , dont le palais était une 
étable. 

C'est sans doute en mémoire de ce privilège tout spé* 
cial , qui remonte jusqu'à la crèche , que la religion da 
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berceau de l'Homme- Dieu s'est perpétuée d'âge en âge 
dans des chants appartenant h la langue populaire. Il y 
a deux mille ans bientôt que , pour célébrer le mystère de 
Bethléem , les bergers mêlèrent leurs cantiques naïfs aux 
cantiques de victoire des anges : et aujourd'hui encore , 
comme s'ils avaient la pensée qu'ils exercent un droit 
traditionnel comme s'ils croyaient toujours entendre les 
harpesharmonieusesdesSéraphinsdansIa nue^ ou qu'ils 
86 considérassent comme les bardes d'adoption du Dieu- 
enfant « né entre le bœuf et l'ftne , aujourd'hui encore , 
ce sont les bergers dont vous entendez retentir les voix 
joyeuses , aussitôt que l'Eglise, elle-même tonte en joie^ 
salue les divins langes du Sauveur. 

Les Noëls sont une épopée champêtre sur laquelle se 
reflète quelque chose du concert des esprits célestes ; ils 
sont les véritables bucoliques chrétiennes. Voyez! Là, 
toutes les images sont puisées dans la sphère des idées 
rustiques; toutes les inspirations naissent du spectacle 
qu'offrent les chants. On s'adresse à son troupeau , aux 
arbres , aux ruisseaux, à la nature entière ; on s'entretient 
avec les astres , on convie le ciel et la terre à se réjouir , 
tandis que là-haut sourit cette étoile à qui la tradition , 
pour rappeler sans doute que les rois n'ont pas eu seuls 
leur signe dans le ciel , a donné le nom d'étùile duberger, 
el qu'à côté , le roi du troupeau écoute solitairement ; je 
dis ce bœuf silencieux et méditatif « qui semble n'avoir 
pas encore relevé la tête depuis le jour où , témoin du 
grand mystère de la nativité, il a été ébloui et foudroyé, 
en quelque sorte, par le Soleil de l'étable. 

Il faut d'ailleurs que cette pensée d'introduire les sim- 
ples habitants des campagnes , chantant la venue d'un 
Sauveur , soit bien universellement établie , puisque le 
pointe latin , prophète sans le savoir, consacre une de ses 
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ëglogucs tout entière à célébrer ce grand et fatidique 
événemenl. 

Ce principe une fois admis, on comprend qu'il serait 
inutile de chercher dans nos vieux Noôls les qualités Ut^ 
téraires qu'ékclut l'esprit même de leur institution. C'est 
une poésie sans prétention, dont on méconnattrait le 
genre et la nature, si on youlait la juger d'après les règles 
de la prosodie. Vous y verrez briller la foi simple , Tingé- 
uuilé et la naïveté du cœur et de l'âme bien plus que 
l'élégance , le rythme et la cadence. Du moins cela est^ 
vrai pour le plus grand nombre, car il s'en trouve qui 
étonnent par la richesse des images et par la fraîcheur dci 
tableau. Faut-il en altribuer la cause à l'énergie d'une 
langue non civilisée^ au charme primitif de ces dialectes, 
reste de notre vieil idiome gaulois qui^ dans quelques 
provinces^ se sont conservés sous le nom très-peu poéti- 
que de patois ? Nous ne savims ; mais on découvre [dans 
quelques-unes de ces églogues chantantes un charme de 
composition , une facilité d'allure , une franchise depen*» 
sée et souvent un bonheur d'expression que l'on trouverait 
difficilement dans telle ou telle composition poétique , de 
celles qui sont le plus en vogue aujourd'hui. Nous n'avons 
peut-être pas une seule province qui n'ait ses Noëls particu- 
liers écrits chacun dans les dialectes originaux de la locali- 
té. Le Breton, le Poitevin , le Provençal,le Bourguignon et 
une foule d'autres ont payé chacun leur tribut à cette lit* 
térature véritablement nationale , et un travail qui em- 
brasserait toute la matière donnerait lieu à des études d'un 
intérêt et d'une curiosité incontestables. La dis^te des 
matériaux nous oblige à nous restreindre. Ce sera tantôt 
un appel que nous ferons à nos souvenirs d'eofiaoce , et 
tantôt une analyse avec pièces en main. Si nous nous bor- 
nons à trois provinces sur trente** trois , D04 leeteon des 
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trente autres suppléeront fiicilemfsiit à potre silqpM ; 9l 
tapdis qQ'gvec les bons PoUevins nous cbantpns ; Nau / 
IfHU ! Nm II flVQC 1^^ Bour([uigoQns soiis \^v% (r^iUPS : 
JVip«'/ iVo^î / iVo^» // -^NqwI! Nouell Nouelft qv^cIqi 
Provençaux ftr4^nU comme leiursolqil, \^ grande n^iom 
rite d^p i4iôma^ omis fera chorus avçc pou^, c^aci^u ^elpp 
ri«ton*tion qui lui emi propro , ou plutôt pous confqn'' 
drons toutes pos mu cjans cq cri universfd d'AlléfF^ssç 
qui a retenti^ marc}! d^ruier, sur toqtq I9 surfacf) 46 Id 
yrpncQ cbréUeuno : NçHll ^pëi J Noël il 

Le cours (le iVo|(7« I^ plus cogiplet , comme mm Id 
plus yarié et le pins piqu^int app«rtion( sans contredit 
aq patois bpqrguiguoq.Yers la Qp du dU^septiëme gi^lo 
%lW Gomq^Qpcament d^ tS% il existait k Dijon qp bOPiRit 
d'un talent original , qui pouvant prétendre saps doqtiS 
i| une gloire littéraire beaucoup plus élevée , mais pon 
plus vraie , résolut d*immortaliser , en dçbors des cop^- 
positions avouées par TÂcadémie , la vieille langue qu'a- 
vaient parlée ses pères. Get homme c'était (Qui Barôzai. 
Et que' parlons-nous d'Académie?.. Gui Barôiai, pour 

d'autri^s cau^^s $aps doute que Tauteur de la Métrama" 
ni0 , professait déjà pour cet illustre corps littéraire la 
même aversion qui devait éclater plus tard dans les 
épjçramm^ de son compatriote Pirop, La pins ({randç 

douleur qu'éprouva Qui BarOzai , ce fut qnapd il vit Iç 
patois bourguignon tombapt de jour ep jour ep désué- 
tude et menacé de s'éteindre bientôt. Aussi faut-il voir 
avec quel soin il fuit devant ce fléau de la langue aca- 
démique gagnant de proche en proche; les héros de 
Cooper ne transportent pas plus précipilampient leu rs 
pénates au fond des déserts à mesure que la civilisation 
vient les trouver. Il habitait d'abord la rua du Tillô, voii, 
comme il le dit lui-même , se trouvoo lai feigne fleur 
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du patoi; mais bientôt la vénérable rue du Tillô elle- 
même se corrompit c'est-à-dire se mit à parler français. 
Alors Gui Barôzai, voyant que le bourguignon n'était 
plus en sûreté dans cette me dépoétisée , et que pecM 
pechô (peu à peu) sa famille s'y débarozait, il mit un 
ëcriteau sur sa maison, embrassa ses voisins, fit ses 
paquets , et vint se confiner au fin fond de la Roulote , 
là où l'atticisme bourguignon était encore dans tout son 
honneur. Rue du Tillô , tu as payé bien cher ton mépris 
impie du patois bourguignon , car, pour t'en punir , Gui 
Barôzai t'enlève la moitié de la gloire de son livre , et 
fait savoir à la postérité que si tuas présidé à la première 
partie de son ouvrage, la seconde appartient tout entière 
à la rue de la Roulote. Voici en effet comment il divise 
son livre : 

Noëh composés Van 1701 en la rue de la Roulote à 
Dijon, page 101. 

Noëls composés Van 1700 en la rue du Tillô , à Dt- 
jon , page 57. 

Privant même, comme on le voit par le classement 
des matières , privant la rue maudite de son droit d'aî- 
nesse au profit de la rue Cadette , et donnant aux Noéis 
de 1701 le pas sur les Noëls de 1700. Tant de fiel entre- 
t-'il dans Vâme d*un poëte bourguignon ! 

Le Noël suivant est du crû de la Roulote : 

Gaillô pran ton tamborio , 
Toi pran tai fleûte, Rôbio ; 
A a son de ces instraman , 
Tarelarela , patapatapan , 
Au son de ces instramao 
Je diron Noei gaimac. 
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Ce jor le Diale at ai ca (est accolé) 
Randons an graice ai Jésa, 
Ao son de ces instraman, 
Tarelarela, patapatapan, 
An son de ces instraman 
Fezon lai nique ai Satan. 

L'iiomme et Dei son pu d'aicor 
Qae lai fleote et lai tambor. 
An son de ces instraman 
Tarelarela, patapatapan, 
Aa son de ces instraman 
Ghanton, danson, sautons-an. 

Trouvez uoe image plus gracieuse , plus vraie et plus 
juste eu même temps pour peindre la grande réconci- 
liation de l'homme avec Dieu , opérée par la naissance 
du Sauveur. 

« L'homme et Dei son pa d'aicor 
n Qae lai fleate et lai tambor. » 

Avant d'aller plus loin , faisons ici un acte de justice 
dont nous saura gré sans doute Tombre poétique de l'il- 
lustre Guy Barôzai. 

Sous le titre de Christmas Carols ( ' ) , William San- 
dys a publié en anglais un ouvrage fort intéressant , qui 
consiste en un recueil de tous les usages et dé toutes les 
traditions de la fête de Noël. Les Noels français n'ont 
pas été oubliés dans cette revue générale. Plusieurs sont 
cités en notes , et entre autres celui qu'on vient de lire* 
Mais l'observateur britannique , qui l'aura recueilli sans 
doute dans un chant de Noëls provençaux , n'hésite pas 
à en faire honneur à la terre de Provence. Le principe 
éternel qui veut que Von rende à César ce qui est à 

1 London , Richard Beekley.— Paris, Teehener. 
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César, nous faisait un devoir de gignaler celle grave 
erreur. 

La forme que nous révèle le. Noël : GuilM pran ton 
tamborin , est familière h ce genre de compositions et 
à peu près commune à tous leç recueils (}e Nogls , à quel- 
que patois qu'ils apparliennenl. Ainsi, dans les Noëls 
poitevins, il en est un dont nous nous rappelons quel- 
ques couplets , et qui semble tout h fait te calque de 
celui-ci. 

Pierrot qolarche (pn pb^^nm^ft (bis) 

Plante m'y doj ton tés ignç^ 

Et t'en vins quant et nous 

Vi6ii8«*i'en pour voir qae'qa^ eboio do boa 

Quo j'allioiis viHr trttoas. 

In onge avecqae dos plamet (bis) 

Vint de m'avertir qu'à mioet 

Ou'i est ^6 çbf 7 Colai 

Dessus la paiU9, d»P9 IQA t#t 
Dos enfan le pu bea. 

Allpps trèçh^ ^^%^ çlPP^ pQPPon {bis] 

Gré mérite beio qu'y coargions 
Car gl'é se disant 9il 
De la terre et dos ceos le rail 
Ef dos bon Diea le fat 1 

C'est impropreinçnt que ('po dit 1q patpis poitevin. Le 
ipoilou ne possède point de dialecte, comme la Brçta^ne 
el le midi de la France , pajr exeptiplç ; ici , la plupart 
des termes de la langue vulgaire ont été français putrç- 
fois; on )es retrouve encore daqs les vieux écrivains; 
sëulemenl/le défaut dp communications , et^ussi un at- 
tachement tout pai'tipulier à la langue comme kux mœur^ 
des pères ont fait que ces expressions s'y sont conservées 
plus longtemps. Q«'^lteqrs. Um bél9§l (ffAm ft«j| génie 
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de répoque, aux roules stratégiques, et aux garnisons 
dont la pauvre (erre de Vendée est couverte , ses der- 
nières traditions du vieux temps ne larderont pas ft 
s'effacer, et s'il eiiste encore une Gàline classique, arche 
de Noê des anciens jours , quelque Gui Barôzai fidèle 
au culte de la vieille langue poitevine , je le voi4 d'ii;i 
fuyant les casernes du soldat et le jalon de l'ingénieur 
géographe , jusqu'b ce qu'enfin sur quelques bords igno- 
rés de la Sëvre niortaise , de la Vendée ou du Tbouct , 
il ait rencontré un endroit écarté. 

Où d'être Poitevin il ait la liberlé. 

Veut-on un trait de philosophie enjouée , des consi- 
dérations où la naïveté ne nuise pas à la profondeur, sur 
les suites de la chute du premier homme , il faut lire le 
Noël Vote bontai , 3* du recueil : 

Vote bontai, 

Gran dei, vo fai don parre 

Note imaige so taire 

Po no réchetai. 

Hélasse moi I 

No peiché vos émeane (voas condaisent) 

Jensqae su lai croi ; 

Vo lai saivé , 

Ce n'a pa po dé prenne 

Si yo no sanyé. 

Men vanrô, ce me sanne 
Qae jaimoi le sarpan 
N'eusse étraipai lai fanne 
De notre peiro Adam. 
Lai bonne affaire po vote r«pô 
E po le note itô. 

C'est sans doute un seotimeni. dicté par un^ foi bien 


kW VAEIÉTÉS. 

louchante, et en même temps une préoccupation où perce 
quelque chose de pieusement naturel , que d'être amené 
à réfléchir sur tous les maux de notre pauvre nature, au 
moment même où un Dieu consent à se faire semblable 
à nous. Aussi, à la pensée de toutes les misères humaines 
qui yont assaillir cette personne divine transformée en 
notre propre personne , le poëte ne peut4l s'empêcher 
de s*écrier : « Oh! qu'il eût mieux valu pour votre repo^ 
» et pour le nôtre aussi , que notre premier père n'eû^ 
» jamais péché ! » Il continue : 

J*airein tôjor 
Vica dans l'îgnôçance 
San qnezan de feigoanoe 
D*haibi, ni d'aitor, 
Le vantre plein 
De figae, de grenade, 
De melon seaerin , 
MaaUn maalô (pèle- mêle), 
J'alreîn sa Tharbe vade 
Fai le eatimblô. 

Yo sa qaéqae naaige 
Campai po no vaille 
Vos airein dit , je gaîge « 
No voyan gipaillé (noas ébattre) 
An véritai vêlai de bonne jan 
Ai vaille trè d'aijan. 

Combien le tableau change après l'œuvre du serpent ! 

Tèt ai rebor 
E bé tonai lai chance 
Depea lai mainigance 
Da maadi Rambor (pomme de Ramboar), 
Taille, prèçai, 
Garre, peste, fameîgne, 
Fagaena, goaasai (mauvaises odears) 
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Poee, coosin, 

Poûille et d'aatre yanneigne 

No fon peate Gd. 

Aassi dan lai mizeire 
VelaoYoséprôvai, 
Vo ii'aiyé reia de peire 
Dans le monde trôvai 
Qae de vo foire homme là comme no 
Por avoir bé dé maa. 

Dé le maiUÔ 
Chargé de nos ôfance, 
Tôjor dans lé sôfranee 
Po dessn le cô. 
Lechau, le froi 
Vo traicaisse en viaige, 
Voclaucédesoi*. 


Dans no caiboche fôle , 
Diron-je que vêlai 
Le chemin de Técdle 
Que vos aivé prin lai? 
Que vo penvein sans viré tôt an (or 

No padonai d'aibor? 

A celle question que se fait le poète , savoir : Si Dieu, 
ui est tout-puissant , ne pouvait pas sauver Thomme , 
ins se condaoïner lui-mènae à toutes les tribulations de 
otre vie mortelle et à rignominic de la croix , voici 
s qu'il répond : 

Nainin,lemeù 
C'a de boissé lai (è(e, 
Je savon que vos été 
i^ Mettre du treù, 

i Vons moarr%z de soif. (AllQsion an sUh de la croix.) 
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J*é(ein8 bé maa 

Et je u'airein saos ddfe 

Po gairi sans vo. 

Je gairisson 

FaaM qa'on voas chipotCe 

Desso lai faiçon ? 

Si meûri po lés homme 
Mailaide da gaaion (de la ^eiiniHiildiÉrê) 
QQ*Adam G de lai pomme 
C'a paire le pQ Iod , 
Vo lo montré meû pa lai vote aémor, 
Qa*an prenan le pa cor. 

Cette manière de répondre à l'objection qui a cours 
encore dans les écoles de rincrédalité est pleine de dé- 
licatesse et de candeur, et le tonr original ajonte encore 
à l'expression delà pensée, a Sans doute, dit-il. Dieu 
» nous paraît avoir pris le plus long ; mais pourquoi celte 
» mauvaise guerre? avant tout, Dieu voulait témoigner 
D son amour pour les hommes, et pouvait-il prendre on 
» chemin plus sûr qu'en souffrant et en mourant pour 
» eux?» 

L'originalité forme le caractère distincUf de Gui Barô- 
zai. Yeut-il, dans un autre Noël^, exprimer l'état de pau- 
vreté et de nudité dans lequel naquit l'enfant Jésus? il 
écrit ce couplet dont la dernière pensée ne déparerait 
pas le cours de la philosophie religieuse le plus sérieux : 

Yo laissé (dit-il à Tenfant Jésus) Tor et le brôcar 

Lai pompe, les grans ar 

£ MiIIor> e Richar ; 

Vo lo laissé lé déglice 

Lé jea , lé ri , lés ébai : 

Ma vo lo laissé lo vice, 

Lo tachetai, 

Tôtelomaglice, 

Los igoiqaitai. 
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Gomme nous l'avoni dit« Gui Barôzât tieût réellement 
le sceptre du Noël , et le Ivin de Beaone n'assure pas à 
la Bourgogne une gloire plus exceptionnellement affectée 
à son terroir que les Noeis de Guy Barôxai. Les nouels 
provençaux , malgré les traditions ossianiques du sol » 
doivent céder la palme à la Bourgogne. Nous citerons 
quelques strophes extraites du recueil méridional : 

L'an mil êiés eeM ^ftâfânte t\ht 

Repassen per tlMTê miDlloHO 
GoQssi JoQsép en paare trinc (hère) 

AccoampaigDée le réy de glorio 
Qaand demoarabo dins les réns (le sein) 
De Mario la piucélo préas. 

JoQsép é Mario maridals 

£q Bétléhen sén ban amaço 
Non soan pas fort amoanedats (chargés de monnaie) 

Mes bé soan de rooyalo râço- 
£' Tefan rey dios les réns 
De Mario la piucélo prénSi 


A qui la paille lour fa liéyt 
Sensé coassenoai e<Mirtitiô 

Oan làs estelos de la Néyt 
Bezen ajayre \ont regino 

£' naysse Tefau de son réits 


Ce dernier couplet est charmant de grâce, d'image et 
d'harmonie 1 C'est la paille nue qui sert de lit sans cous- 
sins ni tapis ; ce sont les étoiles de la nuit qui baisent 
doucement le front de leur reine I Dans quelle poésie 
trouvera-t'On plus de richesse et plus de mélodie? 

Nous ne pouvons résisljsr, en finissant y au plaisir de 
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revenir sor les Noels poitevins. Noas avons déjà donné 
nne idée des chants en patois , mais dans le nombre de 
ceux qni appartiennent à la langue qui se parle par 
tonte la France , il en est an qui brille comme une perle 
au milieu de tout ce français mal rime « souvent burlesque 
et presque toujours barbare. Il a pour sujet le massacre:^ 
des saints innocents : c'est là que Ton trouve des ver^ 
comme ceux qui suivent, en parlant du soldat exécuteur 
des ordres sanguinaires d'Hérode : 


Il frappe, il toc , il déchire 

Sans merci 
L'enfant qui vient de fioarira 
Contre lai. 

Et ceux-ci encore : 

La victime n'est pas mftrei 

Ce qai fait 
Qall ne sort de la blessare 

Qae da lait. 

El ces deux strophes qui terminent l'ode : 

Qai parut inconsolable? 
Ce fat la belle Raehel ; 
De sa plainte lamentable 
Retentit toat Israël : 
Où sont-ils, 6 mort craelle. 
Mes chers flls? 

L*écho disait après elle : 

Où sont-ils? 
Pour vous, à dames chrétiennes. 
Ne pleurez pas vos enfants, 
Car TEgUse, en ses antiennes, 
Dit de tons ces innocents : 
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Qalls soui ao pied des colonues 

D*aD aatel, 
Se joaant de lears coaronoes 

Dans le ciel. 

C'est en vain que Ton voudrait déraciner dans le cœur 
du peuple la poétique dévotion aux usages de la fête de 
Noël ; Vinslitulion religieuse survivra à toutes les chi- 
mères que l'on décore aujourd'hui de ce nom. 

Vous pourrez empêcher que, la nuit, les joyeux bergers, 
la torche à la main en mémoire de la clarté miraculeuse 
de la première nuit, se rendent en processions illuminées 
à la modes(e église où les attend le prélre ; mais vous 
n'empêcherez pas que dans la famille , autour du foyer 
domestique , la nuit du 25 décembre soit à jamais une 
époque instilutionelle autour de laquelle viennent se 
grouper les plus chères traditions de la vie du peuple. 
Vous savez comment on pénètre dans le foyer domesti- 
que, eh bien allez I et, ce soir-là, vous verrez partout où 
il y a encore une famille, bénir et allumer ce tison de 
résistance, que l'on a appelé la bûche de Noël! Vous 
savez comment on écoute aux portes; eh bien ! prêtez To- 
reille!! et vous entendrez retentir sous plus d'un toit: 
Noël ! Noël 1 Noël ! ! I 

E. F. 


vil. 28 


^ùhh. 


LA RUSSIE. 


fragment. 

fji oQkaQt à DOS lecleurs le fragment qui suit, de l'ouvrage publié par 
le prioce Eiim Mestcberski, nous avons voulu leur faire connaître 
une appréciation intéressante du caractère russe et de l'influence 
de réléinent religieux sur ses destinées; cependant il faut bien leur 
avouer que nous avons dû faire, en celle circonstance, abstraction 
de nos susceptibilités nationales. Nous espérons que, de leur côté, 
eu égard an mérite de ce fragment . ils ne se formaliseront pas de 
fuelquei pasiagef on peu trop russes. 

( Note du rédacteur en chef.) 


Je waH daiia an pays dont les grands horizons, 

Où, de (OQS les côtés, l'œil étonné se noie, 

Font, je dois Favouer, ma surprise et ma joie. 

Le sel est sans mesure, et Pavenir sans fin. 

L'air qae Ton y respire est le souffle divin. 

On sent, on toache Dien partout, en chaque chose; 

Sur chaque événement sa large main se pose. 

Création à part qae rien ne définit I 

Pays où Ton ne sait où la terre finit, 

Et commence le cielILà, Dieu se fait manœuvre, 

D architecte qu'il est, pour mieux souder son œuvre! 

Ainsi fit le grand tsar. — Seuls, devant ce pays, 

Les sots (pardon du mot) ne sont point ébahis I 


Salut, iloqble aiglo noirç, à lu taille honaériqu», 

Un front en AUernagoe et Taiitra. eu Amérique, 

La courooBe eo glaçpQs êÇMiplés au pôle qQrd« 

Toi qi|i daas une serre , ainsi qu'up glebe d'or, 

Tiens TEurope, et, dans raulre^âfi pour «ceptre l'Asie , 

Aigle de la moitié de la terre saisie, 

O toi quç les pervers maudissent ep tout lieu, 

Car réjclair qui t'échappe est H foudre de I>içu , 

Toi dont la vaste queue étend sou ombre immense , 

Sur Pékia, Calicut, Ispah^Q et By^aoce, 

Et qui, lorsqu'il le plailf fais bondir de ion flanc 

Saint Georges, le vainqueur, suriion grajudobeval biauc '- 1 

Salut I sainte ' Russie, ô noire pauvre mère! 

Qui souffris sept cents ans une douleur amère 

A mettre au monde enGn Tempire tel qu'il est, 

Et lui donnas ton sang quand tu manquais de lait ! 

Mère, si maiutenaut ^aos ion maajteaa dliermioe. 

Que la conquête brode et la gloire enlomioe» 

TaJut de peuples divers soojL bercés et blettir : 

Les Tscherkess haut venus, les Kamtschadals petite, 

Les Lapons sous des peaux, les Mongols sous la soie ; 

( Curieuses tribus, et dont Vxme déploie 

Des tentea de velours, quand t'aatra s'enfouit 

Dans la neige eo moneeaox } ; si FœH s'épanouit 

A regarder comment ee fleuve d'iiommés jette, 

Sous un peuple qui pense, un peuple qui végète, 

Et va roulant plus loin l^ersans, Arméniens, 

Et puis Bulgares, Grecs, Finnois, Teiilonlens ; 

Si l'on ne peut compter les innombrables traces. 

De tant de nations, de peuplades, de races 

Qui forment an complet tout le clavier humain 

Que le progrès a pu heurter dans son chemin, 

Depuis l'instinct grossier jusqu'à rintelligence, 

Mosaïque où pourtant tout so lie et s'agence. 

Flots dont les noms distincts ne font plus qu'un seul nom, 

S'abimant à la fois dans l'océan slavon... 

* Armes de Rusiie. 

* Epithète populaire •• luins. 
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Mère, si cet empire est fait comme le monde. 
Où la yariété s'épanche et surabonde, 
Mais où la même yie en mille artères boni, 
Et les membres épars ne sont qa'on même touK.. 
Mère, si ton domaine est comme la natare, 
S'il enlace aajoard'hui dans sa vaste ceintare 
Ce qoe peuvent donner et la terre et les cieax, 
C'est qoe ton noble front fut longtemps soucieux ; 
C'est que Dieu t'éprouva ; c'est que sa voix sévère 
T'ordonna de gémir sept siècles au calvaire, 
Qu'il te vit résignée en (on adversité, 
El pétrit ta grandeur de ton humilité ! 


L'histoire de Russie, alors qu'on l'analyse. 

Entière se retrouve écrite en notre église ; 

Non la suite des fai(s et des événements. 

Mais leurs germes, leur âme et leurs rayonnements. 

L'église De toucha de ses mains souveraines 
Ni le trêne des rois, ni le bandeau des reines. 
Chaste épouse du Christ, conseillère des tsars. 
Tenant sa crosse, et non le glaive des Césars, 
Inclinant humblement sa têle couronnée. 
Elle demeura femme, ainsi qu'elle était née. 
Femme dans son amour, femme dans sa yertu. 
Veillant près du foyer par tous les vents battu , 
La sainte, sous son toit percé comme une cible, 
Apprenait aux enfants à lire dans la Bible ; 
Ou se levant soudain en ces temps de malheurs, 
Le casque en têle, ainsi que Jeanne à Vaucouleurs, 
Elle faisait pleuvoir, dans la foule interdite , 
Les flèches sur les uns, sur d'autres l'eau bénite. 
Et l'on voyait jaillir, du sommet de la croix , 
La victoire^ la vie et la mort à la fois. 
Mais, les combats finis, la sublime guerrière, 
Modeste, reprenait sa paisible carrière. 
Les labeurs du foyer, l'active charitéy 
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Les soins de la famille et de Tétemité. 

Le front ceint du claboak ', les flancs ceints de la corde, 

Elle filait au rouet le lin de la concorde. 

Sa charité puissante a fait son seul pouvoir; 

Elle rendit toujours le denier du devoir, 

A César comme à Dieu, ne demandant sur terre 

Que l'empire du ciel et son saint ministère. 

Elle vécut ainsi, loin du monde et du bruit, 

Souriant à Jésus comme au soleil le fruit. 

Recevant son baiser sur sa bouche fleurie, 

Et le rendant brûlant à toute la patrie. 

Femme, femme de Dieu, qui redira jamais 

De quel ardent amour, de quel cœur tu Taimais 

Ce pays de chrétiens, cette austère Russie , . . 

Aux jours où le Seigneur frappait sa chair durcie I 

Quels baumes tu versais sur ses membres meurtrisi 

De quel froment divin tes pains étaient pétris I 

Comment (u sus souffler, en sa poitrine vierge, 

Une aussi forte foi que la foi de saint Serge, 

Lui donner tant de saints pour mattres et soutiens, 

£( cette âme d*acier des primitifs chrétiens! 

Ah I surtout sois bénie, à notre église sainte ! 

D'avoir si bien gardé ton peuple en ton enceinte, 

Et d'avoir écrasé sur les marches du seuil 

Le reptile d'enfer, le monstrueux orgueil I 


Or l'ancien peuple russe, ainsi que je l'ai dit, 
Ne subit pas le choc de l'archange maudit. 
L'église, gouvernant son enfance pieuse, 
La fil forte de cœur sans la rendre orgueilleuse, 
E( ce peuple grandit, colosse tout-puissant. 
Car le sang de Jésus s'infiltra dans son sang* 
Il souffrit comme Christ, comme lui, dans la tombe, 
Laissé pour mort, et puis brisant sa catacombe. 
Il surgit du linceul, rayonnant de clarté^ 

Clabouk, toiffure monacale. 
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Si bien qa'il éblouit le monde épôtivtôté. 
Conmé Jé»àê eocor, (ont hamblo àmê »on àino, 
Ce peuple a fait le bien, et c^est ribjara infàitie, 
Le mépris, riaTeotire et l'insolent eflhi&t 
Qoi craclient leor Yenin sor hmi candide Arost* 
II vint les délivrer d'on sanglant escl Tage % 
El les peuples ingrats soofQetteut son visagel 
Nul ne reconnaît Dieu dans ses yen < flamboyants^ 
Même parmi les siens il a des ineroyants.é. 
Va, sainte nilion I nation méconnue I 
Le Seigneur, qoelqne jour, déchirera la nue 
Dont tu marcbes voilée. Ils approchent ces temps! 
Russie] ohl Jnsqne^là bénis, pardonnOy attends t 


« 


Quels grands enseignements notre pays étale 

A qui sait déchiffrer la chronique natale, 

£n remoer les faits comme des os poudreux 

Que l'alchimiste broie au fond du vase creux , 

Rendre au passé son âme eif brûlant la matière, 

Et lire â ce feu clair Thistoire tout entière I 

Le Christ^ le Christ partout, aux palais, dans les champs; 

Le Christ sar nos anciens drapeaux ; pour lui les chants 

Qu'entonne la victoire, et de ce nom encore 

Notre pieuse armée à jamais se décore t. 

Ce nom apaise seul nos pubiiques rumeurs, 

Tant la foi de Jésus palpite au fond des cœurs I 

Tout siècle porte an firont la flamme évangéiiqne I 

Dès que Satan paraît, et d'un regard obliqtié 

Convoite la Russie... Oh! voos voyez bientôt 

Quelque ange qoi lâ i^arde étendre son mantedn. 

Ce que brise l'orgueil Tamour le recompose. 

L'esprit chrétien toujot]^s a son apothéose ; 

Lé fbodre peut tomber^ mais le èoléil la snit ; 

Sur les débril hmiants e'eit là croix qtil rdoit. 

t Napoldon. 
JkhristoMuvoié ionitvo, armée almmi le GbriH. 
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O Mikhaïl Tvefskdl! toA sieriâtfd ètptd 

L'ambition des Ënids « et lear i)ttérêtte ttilplo t 

To coars, brarant lès khans acci^opis sotts léUfi ààtd»f 

Tendre (on eon royal aâ sabre des Tatarst 

Alexandre Nevski *, toi, le saint en «JairAMè, 

To sais qu'an chapelet est Farine i}at terfàssO 

Ennemis et démons mieux qu'on glaive parfait. 

El vous, boyards dorés, et vous, qu'avez- vous fait, 

Alors que la Russie, éteinte, décimée, 

N'avait plus qu'on couvent pour fort et pour armée? 

Là, réduit à Teuclos du hameau Troltaa, 

Le pays mutilé corps et biens s'entassa. 

Un boyard meurtrier laissait le trône vide^ 

Ouvert aux plus hardis, ou bien au plot âvidë. 

Or Pojarski le prince et Mininn le boaoher^ 

Ayant ressoscilé le phénix au bûcher. 

Ne Grent point monter an tréoe de Russie 

Le peuple triomphant ou l'aristocratie; 

Non, certes ; peuple et grands, iovoqoAnt le Sioyeif , 

Elevèrent à Dieu leurs bras avee ferveur, 

£( les boyars, touchés du souffle pruphétique, 

Tombèrent aux genoux du tsar aulocratiqoe. 

Géants d'humilité ! colosses de la foi I 

Oh! vous eussiez rougi de forfaire à la loi^ 

De voler le sainl-chrème à Dieu pour vous enduire 

De l'oDcUon qui seule an front royal doit luire^ 

Que sont les droits de l'homme et le pouvoir hamaitt 

Auprès des droits do ciel que Dieu garde en sa maiil ! 

Que vous fûtes plus grands en inclinant vos tètes, 

Boyards, restés sujets, mais devenus prophètes 1 

Oui, quelque vision sans doute vous montra 

Ce que cent ans plus tard l'avenir engendra : 

La grandeur, selon Dieu, redressant à sa taille 

La terrestre grandeur sur un champ de balatlle; 

Le peuple Russe, à peine an sortir du néant, 

Couvrant son cœur géant d'une peau de géant ; 

' Prince. 

• Ce grand doc de Russie a précédé Micbèt de twer. 
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Les pays refoalés sons sa large poitrine. 
Pour faire plus de place à Pierre el Catherine; 
L'humaine majesté, coaronnée empereur, 
Tonnant par ses canons la force et la terreur; 
Enfin, la m^^esié du ciel, faite Alexandre, 
Ses pieds sur l'univers, sa tète dans la cendre ! 


Alexandre fut mieux qu'un vainqueur redouté, 
Ce fut le type-roi de celte humilité 
Qui se plait à ramper devant la Providence, 
Héroïsme chrétien, simplicité, prudence. 
Qui prit notre pays pour ferme piédestal. 
Et leva sur ses bras le tsar monumental ! 
Si vous doutez, voyez : vous finirez par croire ; 
Voyez sur quel pilier repose la mémoire 
De l'empereur béni <, car nous avons ici 
Dans le beau Pétersbourg notre colonne aussi. 
L'homme y fit peu de chose, un frère * y mit l'idée, 
Le sol donna le resle. Elle n'est point' bardée 
De pompeux bas-reliefs (le défaut n^est pas grand. 
Ce que prend une guerre, une autre le reprend). 
Point de trophée humain, de faste périssable, 
Mais un bloc colossal, tailladé dans le sable , 
Que le Dieu créateur retira de ses fours 
Pour en forger les clous du globe aux premiers jours; 
Le limon vierge et no, la roche primitive, 
. Pois un ange en métal, tète méditative , 
Debout contre une croix et montrant le zénith. 
C'est bien le peuple russe en airain et granit ! 

Terre de mes aïeux I terre sublime , étrange! 
O toi sur qui l'on voit ainsi s'abattre un ange , 
Immobile, l'œil doux, pliant ses ailes d'or, 

1 Le sénat déféra ce titre A Tempereur Alexandre; mais Alexandre 
ne Taccepta pas. 
* L*empereur Nicolas. 
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Comme dans sa patrie et son beau ciel encor. 

Oh I conserve toujours ton encens, ton arôme. 

Que la brise des cieax porte au céleste dôme ! 

Grandis en piété , reste digne de Dieu , 

Qui couvre ta hauteur sous sa prunelle en feo, 

Qui, voulant qu'à jamais ici-bas se maintienne 

Sa foi sainte, te fit pyramide chrétienne. 

Te tailla sur le plan de la création, 

Et félut pour Tanal de toute nation I 

Peuple, que Dieu conduit, ô peuple de Russie ! 

Comprends ce qu'il te veut... Sois le peuple messie I 


Oh I quel poëme à faire à qui le tenterait ! 
Si le cœur suffisait, mon cœur Teutreprendrait ; 
Mais le cœur suffit-il? Pour trois cents vers à peine, 
Je n'en puis plus, je souffre et je manque d'haleine. 
Que ne suis-je poëte!... Allons, il faut cesser. 
Je vous ai dit, mon cher, ma façon de penser 
Sur rénigme gravée an front de ma patrie. 
Ce sphynx voilé, mon culte et mon idolâtrie. 
Que ma main faible, hélas! peut-être dévoila. 
Certes, beaucoup diront : rêves que tout cela I... 
D*accord ; mais il est beau ce rêve de ma vie ; 
A rêver tous ainsi, frères, je vous convie ; 
£t vous, amis français, je vous prends à témoins. 
Que l'amour du pays est pardonnable, au moins. 
Et d'ailleurs, après tout, c'est qu'il faut nous entendre ; 
Expliquons-nous donc bien. Je ne veux pas prétendre 
Que tout soit pour le mieux ici, qu'à deux genoux 
On doive au même instant s'abtmer devant nous. 
Mon Dieu, non I lOccident bouillonne à notre porte; 
Il n'est pas toujours sain, l'air que son souffle apporte; 
Pour l'esprit qu'il enflamme, il dessèche le cœur; 
Le doute vient montrer son sourire moqueur. 
Rayant de mots nouveaux mainte vieille maxime 
Qui nons dressa pourtant à notre haute cime. 


On est très-bleû instroit, asse^ tttt éluqui; 

Quand le eœar nVst pins d'cnr, le réêlè est àû |)tàqtié; 

Lorsque l*âme n'a plas l'arooiir poar DOdrritiire, 

Le reste promplement retombé en poorritore 

Et moi J'aime an eœar d*or miedt qli^on chemin de fer, 

Dût-on me condamner aax peiiies de l'enfer. 

Aussi je ne fais pas grand cas de ces lumières^ 

Dont on vient éclairer la cave et les gooltlères, 

Pour nous montrer que tout ya mal sous notre toit, 

Qu'on n'y peut remuer, qu*on est trop à l'étroit, 

Que ce coin est obscur et cet antre incommode, 

Que la voûte a gardé des contours hors de mode, 
Que la maison est vieille et bonne à rebâtir, 

Qu'on rougit de s'y voir et qu'il en faut partir... 

Eh I si vous vons plaignez de vos faces rougies. 

Messieurs, c'est le reflet que jettent vos bougies 1 

Eu scrutant le pays sous un prisme étranger 

Vous n'y comprendreae rien, vous n'en saares juger* 

Commencez par l'aimer, que votre sein s'enflamme, 

Et vous y verres clair avec les yeux de l'àme. 

Oh I je ris en effet de ces pauvres enfants, 

Qui, le nez dans un livre et les yeux triqmphantl, 

Inventent, pour mesure à cette aigle et cette aire, 

Ou le mètre de France, ou le pied d'Angleterre; 

Qui, savants, très-savants pour le siècle passé, 

Du siècle d'aujourd'hui n'en sont qu'à l'A, B, G; 

Car celui qui sait lire, à ses yeux se révèle 

L'univers en travail d'une écailla nouvelle ; 

La croûte d'Arouet éclate par sillons ; 

Dans l'œuf de la vipère éclosent des aiglons. 

Déjà les jeunes Ois de cent folles années 

Ne font plus qu'un grand feu de tant d'erreurs fiinées. 

L'Europe est à cuver les poisons qu'elle a bus, 

Cherchant ce bon gros sens qu'ont nos hommes barbus... 

Merveille ! et l'on voit poindre, an sol de l'anarchie, 

Ces plantes de chez nous : la ftii, monarchie. 

Feu B. Bi 6. 
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ttÊ ËORÉAtÊi , 
Poéiief à par B. de G. et lé grince Elim M estchtnki ^ 

h^ê Boréales sont {oui h \9l fbis, itnéiBQVfelâdMdaelte et la 
première pierre d'dtt ntontuneot élevé & là poésie raâsë. Là 
lettre à Emile Desctiamps, et le Livre d'Amour^ qai ouvrent 6e 
fècaéil, noDs ont révélé tlD talent fiotiplè, poétiqae, original ; 
là Secondé partie a fait briller à nos yeax la pléiade deà 
poêles moscovites, tonte nouvelle pour nods; car, dans notre 
France oè Ton discote beaucoup et qui pourrait à bon droit 
8*appeier le forum de TEdrope, nous voyons cependant encore 
beaucoup de choses, à travers un jour faux. Ce sont celles ^ 
qui ont été (ont d'abord mal Jugées, et que, faute de nouvelles 
preuves plus concluantes, nous continuons à juger de même 
pour ne pas nous départir de notre amour de critique; qui est 
an de nos besoins' essentiels. 

Nos investigations se sont particulièrement dirigées vers le 
nord. Nous avons sondé l'Allemagne, ettant d'éléments puis- 
sants de poésie, de drame et de philosophie, se sont montrés à 
nous, que uotis nous sommesarrètéslà, comptant les richesses 
dece trésor nouveau, refondant toute notre esthétique littéraire, 
flftodiGant nos opinions et nos convictions sur cette loi qui de- 
vient pour nous une religion. Si nous avions fait un pas dé 

1 Un beau volume in-8*>; prix : 7 fr. Chez Dufour et Bellizard, rua 

térneuii, 1 Wi. 
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plos, noas aurions découvert au loin, au milieu des steppes, 
"^ la poésie russe, jeune vierge encore parée des premières fleun 
que la nature lui avait données en renvoyant au monde et à U 
société qu'elle devait illustrer. — Or, cette poésie a tout le 
charme des instincts primitifs, toute la simplicité de Tàge d'or 
de la poésie, et en même temps les profonds sentiments de Tin- 
telligence, les sensations plus fortes, qui caractérisent les lit- 
tératures arrivées à leur maturité età leur période d'expansion. 

Cette poésie, que nous n^avons pas raxenée, pour lui donner 
à nos banquets la place qu'elle méritait, un Russe nous la pré^ 
sente, poëte lui-même, ayant l'esprit européen et l'âme mos- 
covite> venant ,au nom de ses frères, porter la parole pour les 
fils du Nord et nous apprendre qu'il est deshommes qui restent 
nationaux, dans ce temps où toute nationalité s'entame, et que 
ces hommes ont voué à leur pays leur amour et leurs inspira- 
tions. 

Mais avant cette réunion intéressante des poëtes, chantres 
de la nature triste et sévère d'une terre primitive, se trouve 
placée l'œuvre mystérieuse d'un homme qui^à coup sûr. sous 
l'anonyme qui le met àl'abri des regards curieux, doit cacheroo 
des noms les mieux connus parmi ses compatriotes et aussi parmi 
nous; car les initiales B. de G. ont beau vouloir nous dérouter, 
nous serions presque tenté de reconnaître la même plume, les 
mêmes idées dans l'auteur du Livre d'Amour^ M. B. de G., et 
l'écrivain qui a traduit pour nous les poëtes russes et écrit la pré. 
face, qui avertit le public de ne pas chercher à savoir quel nom 
se cache sous ces initiales. <t C'était un poète de cœur, rimant 
comme chacun peut le faire, dit le prince Elim Mestchersky, 
il est mort, voici ce qu*il a laissé ; prenez et jugez. » Ce que dit 
la préface et ce qu'elle ne dit pas nous donne beaucoup à penser 
sur la mortprématorée de cejeune poëte. Nous le pleurerions 
amèrement, si nous ne le croyions pas en vie et bien en état 
de donner une suite au Livre d* Amour. 

Puisqu'il ne nous est pas permis de soulever le voile , exa- 
minons au moins cette œuvre posthume. Nous ne dirons rieo 
ici de la lettre à Emile Deschamps, parce qu'elle est reproduite 
dans cette Revue à l'article : Poésie^ nous dirons seulement, 
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qo'à part ses qualités individaelles elle a le grand mérite de 
nous tracer le tableau vif et intéressant de la puissance reli- 
gieuse en Russie, tableaa historique et poétique en même 
temps, on le caractère moscovite est mis en relief d'une ma- 
nière remarquable. Ainsi, on voit d'après le rapide coupd'œil 
que Fauteur jette sur l'influence de la religion dans la (erre des 
tzars, que sa marche y a été toute diiTérente de ce qu'elle fut en 
Europe. La religion soutint le peuple, elle fui le salut de la 
nation, au lieu d'armer les hommes les uns contre les autres, 
et d'être un des grands éléments des révolutions qui ont boule- 
versé notre société à tous les âges. Celle puissance vénéra- 
ble, puissance de paix et de consolidation, revêt le plus beau 
caractère dans l'histoire des longues et sanglantes guerres qui 
ont remué la Russie et l'ont empêchée de se développer et de 
prendre sa place parmi les nations. Après avoir lu cette pre- 
mière page, nous regrettons que M. B. de G. n'ait pas conti- 
nué de tracer ainsi d'une manière large , l'histoire des luttes 
des pouvoirs en Russie. Que le prince Elim Mestchersky, 
cherche avec soin dans les papiers de son ami, et nous pensons 
qu'il trouvera encore quelques fragments curieux. 

Le Livre d'Amour^ qui suit cette lettre à Emile Deschamps, 
est rempli de délicieuses choses, de poésies intimes, qui se 
lisent et se relisent sans pouvoir se raconter. Après l'inspira- 
ration exaltée par l'histoire nationale, vient le rêve d'amour. 
C'est bien là la vie, où les grandes pages se rencontrent sou- 
vent à côté d'autres moins grandes, mais aussi chéries, écrites 
en pensant à deux beaux yeux. Cette partie des confidences nous 
a autant attaché que la première, bien que d'une manière dif- 
férente. Parmi tous les sonnets qui la composent , nous en 
choisissons deux qui nous ont paru réunir les qualités de 
pensées et de versification. 


Je sais deux amours sur la terre, 
L'im» grave comme un moine austère, 
Médite dans risolement. 
Se tait et pleure par moment. 
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Vautre esl enfant, et da myvtèro 
Il n'a souci , ne pouvant taire 
Lt ratissant gazouillement 
Qui bmlt en soq emnr d'amant. 

Or, près de vous, 6 ma mattresfe! 
Je suis cet enfunt qui caresse. 
Qui chante et iMvarde toujours. 

Mais loin de vous Je cherche l*omhre, 
Je suis le moine morne et sombre, 
Car j'aioM ces detu amours. 

II 

61 l*on te voit souyent baisser tes beaux grands yeux, 
Peneher ton col d'albâtre, et puis glisser, pensive, 
Sur la pointe des pieds, comme une ombre plainfite, 
te pas leste et léger et le Iront soucieux ; 

Si ton corps diaphane, aux contours gracieux, 
Se souiéve dans l'air en birondelltivive , 
Tandis que ton regard à notrç sol sç rive, 
SI tu planes enfant, entre nous et les cieuxi 

C'est que tu ne 8ai« pas encor auquel dies mondef 
Tu dois appartenir, que tous deux tu les sondt^f 
Gomme pour mieux fixer ton essor et tes yopux. 

Tu flottes indécise aux confias des deux sphère* 

Sans pouvoir t'assurer, hélas ! si tu préfères 
La terre qui t'invtte ou le ciel qui te veut. 

MaiotaDant qii« oeoe avoni romoreté le prince Etfm Mest- 
efaerakit de neoe avoir livré qvolqeea pages 4e son ami, boqs 
deveut aiiiii ajouter d'avirea éfeges A la (radnetion des poètes 
rnsiei. U était diffieile de rapporter dans la langue française, 
lootea toi ibeaatée originales de la poésie nationale. Notre lan- 
gue se prête difficilement à ces saerlSees, elle vent ètreel(« 
avant tout. Mais le traducteur a so conduire sa barque au mi- 
lien des obstacles , et Imposer souvent un cachet remarqua- 
ble de style et d'éaer|fe |iux morceaux qu*il|a traduits. 

Le choix est f^iit, non pas panni {(M9S te» poëMi, mais à pea- 
près parmi toud le» gei^fif JHim hhbê toOHué beaucoup de 


pensées et d'élévalion dansles poésies pbilosophiqnes delà com- 
tesse Rostopschinn, one grande magie et une imagioatioD puis- 
sante dans les fragments de Benedictof et on talent original daps 
tous en général. Jonfcofeky, Koakolnik* KbomiakofetKoUosfle 
laboureur, promettent à la Bussie une belle auréole de poêles ; 
nous regrettons que le princeElim Mestchersky, ne nous ait pas 
fait connaître leurs œuvres avec plus de délails.Mais,puisquele 
Yolume est ainsi fait et imprimé, nous désirons qu'il en consa- 
cre an nouveau à des traductions de ses compatriotes. Il a dé- 
dié ces premiers fragments aux poëtes français, ceux-ci ne man- 
queront pas de bien recevoir cet hommage, et en sachant qu'ils 
ont là-bas des frères qui chantent ce qu'aiment et chantent 
tous les poëtes, ils leur diront : venez et donaons-nons la main. 


BSSAI SUE l'influence MORALE DE LA POÉSIE, 

Par A. BigQan K 

C'est une belle idée et un grand travail, utile autant que 
curieux, de suivre la poésie à travers tous les âges, toutes les 
révolutions sociales, les époques critiques et organiques , de 
Toîr ce qu'elle a donné à chaque peuple de gloire et de sagesse, 
et de réunir ensuite ces loogues recherches , en un faisceau 
de preuves en faveur de l'influence morale de la poésie. C'est 
l'histoire de la société a son plus beau point de vue, celui qui 
la rapproche le plus de la Divinité; car, tout ce qu'il y a eu de 
grand sur le globe , tout ce que la sagesse suprême a révélé, 
ee trouve dans la poésie en germe ou en développement. 

Telle est l'œuvre qu'a entreprise M. Bignan. Mais, comme il 
n*a essayé lui-même que de jeter un regard rapide surce vaste 
sujet et qu'il en a plutôt tracé le sommaire qu'il uo l'a traité 
complètement; de notre côté, nous n'examinerons qu'en peu de 
lignes, les questions sur lesquelles il a le plus appuyé, celles 
où l'influence de la poésie est la plus évidente, points lumineux 

« Un voK ln-8«; prix: 0fr. Gbes Delaunay» Paiais*Boyal. 
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placés de distance en distance, où viennent se grouper les pliy- 
sionomies les plos caracléristiqaes , et dans rintervalle des- 
quels, elle parait souvent cachée sons le flot des révolutions. 
— Les époques où la poésie domine, sont aussi celles où les 
sociétés se forment ou se renouvellent. C'est alors que la voie 
des passions humaines est plus forte , plus déterminée , que 
Tenveloppe primitive est mise à découvert. — C'est le temps 
où les poëtes sont, si non les plus nombreux, du moins les plus 
influents, où ils marchent en tète de la société,avant la philoscH 
phie, avant les sciences, comme la colonne lumineuse qui con- 
duit le monde vers son but éternel. 

Les premiers monuments des littératures sont toujours des 
poëmes, de même que les plus grands des hommes parmi les 
sociétés qui s'établissent sur le sol, sont aussi les poëtes. La 
poésie est la synthèse destrois éléments principaux derorgani- 
sation sociale : Dieu,le Pouvoir, la Famille. Elle en est insépa- 
rable; et par la forme épurée et sublime qu'elle exige, elle 
déifie ce qu'elle enseigne. Elle lui imprime le caractère sacré 
dont toute chose nouvelle a besoin pour s'établir et se fortifier. 
Ces premières œuvres sont aussi gigantesques dans leurs pro* 
portions qu'admirables dans leur forme et profondes dans leurs 
enseignements. Mais, elles sont d'autant plus colossales, qu'el- 
les se rapprochent davantage du berceau de la création. Les 
épopées indiennes remplissent bien l'immensité merveilleuse 
dont elles parlent. Les cent mille distiques du Mahhabbarata 
et du Ramayana, par leur essence unitaire , sont tout à la fois 
le code de religion, de sagesse et de poésie. 

La sagesse et la poésie ressortent de la fiction, plus tard la 
sagesse seule régnera ; elle aura percé l'enveloppe grossière de 
la fable. Alors, elle se formulera en axidmes , en systèmes. 
Ce sera l'époque où dominera la philosophie , et où la poésie 
descendue de son trône, aura pris place dans- la foule, pour y 
peindre les mœurs, les usages et les passions. Ce sera le temps 
de la tragédie. 

La Bible, a'msi que les chants d'Orphée et l'épopée d^Homère 
accomplissent le même but dans la Judée et dans la Grèce 
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que les livres divins de rilindoustan. Dans la Bible existent 
les éléments de tonte poésie, depuis l'épopée jusqu'à ridylle^ 
renfermés dans la loi religieuse. Chez Homère on étudia la 
société grecque à ses premiers âges , en même temps que le 
poëte ne se départ jamais de sa mission de moralité en exal- 
tant les vertus de la famille, en prononçant Tanathème contre 
les horreurs de la guerre. 

Cet examen rapproché des œuvres qui survivent aux antiques 
nations couchées dans la poussière, est Texplication la plus 
claire, la plus belle de leur couslKutlon et de leur progrès. Il 
mériterait un livre à part. M Bignan trop resserré dans le 
cadre qu'ils'étalt donné, a dû passer rapidement sur ces phases 
intéressantes, mentionner seulement les faits, sans examiner 
leurs causes et leur portée. En lisant l'ouvrage de M. Bignan^ 
on désirerait souvent trouver une étude plus profonde , plus 
arrêtée, où Tinfluence morale de la poésie fût envisagée dans 
toutes ses ramifications. 

De Texamen des poésies orientales et grecques, Tauteur 
passe à celui de la poésie latine, formée d'éléments hétérogènes^ 
n'ayant pas devant elle un aussi long et brillant avenir que 
celle des autres peuples, où elle est une possession primitive 
et non pas une acquisition, et, si l'on peut dire ainsi, une con- 
quête. 

Ainsi, les œuvres des poëtes démontrent cette différence. 
Entre Homère et Virgile, il y a plusieurs couches bien faciles à 
reconnaître, Virgile au milieu d'un monde depuis longtemps 
organisé et contenant des éléments de désorganisation, plus 
qu'il ne conserve ceux de sa formation, Virgile est, par cela 
même, plusphilosophiqoe, moins primitif qu'Homère* Ce n'est 
plus l'action, mais la réflexion, poétisée il est vrai, au plus haut 
degré et sortant quelquefois des gonds du matérialisme païen. 
La philosophie a passé entre eux. Elle était en germe dans 
Homère, elle se développe longuement dans l'auteur de l'E- 
néide. 

Cependant par une sorte de réaction facile à concevoir, la 
civilisation outrée rejette quelques poëtes dans une autre 
VII. 29 
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e^agérailoQ de natare primitive : c'e«t le temps de l'IdyU^. 
Ttkéocrite est contemporain de l'école d'Aleiaodrie; il eit 
presque une anomalie de la pliilosopliie, Virgile éerit les Baee- 
llqaes et les Géorgiqqes an milien d'nne société déjà dissolee; 
ety de nos jours, le dix-hnitiôme siècle , tempa où les idées 
n'avaient aocnne barrière, n'a-t-il pas été ansai celui de k 
pastorale, illustrée par Florian et toute son école > a'il est bito 
vrai que les poêles idylliques aient jamais cauçourni la gloire 
d'une société, à moins d'être doués d'an sentimaul ei^quiada 
palf, comme Tétait Gessner. 

De quelque côté qu'on l'examine, la poésie latine eal iufft- 
rieure à la poésie grecque. Rome n'a jamais eo l'éqiiivaleat 
d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide , non plus que Plante fi 
Térence n'ont égalé Aristophane et Anaximandre, parce qu'ils 
les ont imités et que toute littérature qui imite, n'a ni loa- 
^ue existence, ni longue gloire* Qui parle des théâtres ifs 
peuples du nord avant Goethe, Schiller et Oebslenchlc^ier^ 
c'est-à-dire avant l'époque de l'individualité ! quelle renom- 
mée a pu acquérir le siècle littéraire de la reine Annei malgré 
tout son enthousiasme pour l'Archaïsme ? 

En raison de ce que Kome était allée plus loin que les ré- 
publiques grecques vers la dissolution et le despotisme , les 
poëtes satiriques y furent plus nombreux , et ils y dépleyè- 
rent tout le génie de leur genre, que les Athéniens euiL-rmè' 
mes n'avaient fait qu'effleurer, en comparaison des œuvres 
d'Horace, de Juvénal, de Pétrone et de Martial. Le génie ra^ 
sort de tout état social, quel qu'il soit , et , à son tour , il im- 
prime le stigmate de la réprobation sur les vices de la société 
qçi l'a créé. Juvénal, l'Arétin, Rabelais, Gilbert en senties 
témoins. 

En esquissant rapidement les principaux traits du livre de 
M. Bignan, nous ne voulons point passer sous silence une la- 
cpne que les recherches du philosophe et du poëte devraient 
combler. Pourquoi le christianisme, le plus puissant élém^ut 
de poésie qui ail jamais exalté le cœur de Thomme, n'a-t-il à 
son origine, c'est-à-diie à l'époque de rentboosiasmo , am^oé 
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aacane phase poétique? Les orateurs chrédeas, les plus fer.- 
ventset les plus romarqaablef, ont plulôi leur source chez les 
riiéfeurs que dans le christianisme même. La porléç de leur 
parole e&l différente jamais non la parole elle-même; sinoyi 
qu'elle est plus profonde que chez les rliéteyrs, comme dans 
saint Augustin; ou plus âpre et énergique, comme dans Ter- 
tuUien. Mais saint Augustin et Terlullien n'offrent-ils pas 
souvent d'étranges rapprochements avec Sénèqoe ou d'autres 
philosophes païens? Il n*y a donc pas d'abord d'épopée chré- 
tienne. Le christianisme se résout en faits, au lieu de se ré*-, 
pandre eu poésie. 

L'héritage poétique des Latins, resté sans successeurs, ne 
^ trouve plus pendant longtemps une nation qui le réclame. La 
première qui se réveille , vient d'Orient; c'est le peuple arabe ; 
aoe seconde et dernière fois, le merveilleux est l'arche de sa- 
lut , où se réfugient les hauts principes de sagesse; et tandis 
que le christianisme luttait corps à corps contre la société sau- 
vage, ^u'il devait sortir des langes de la barbarie pour en faire 
le soleil du monde, l'Islamisme était destiné, pendant les beaux 
Joors de son règne, à garder précieusement ce dépôt pour le 
rendre ensuite à la société européenne, assise enfin sur des 
fondements solides. 

Les pays méridionaux sont les premiers où renatt la poésie. 
Le double bienfait des croisades commence la délivrance des 
peuples et amène le règne de l'intelligence. L'Espagne et l'I- 
talie donnent le signal, et le Dante , placé plus haut que les 
autres, étend son génie du ciel à la terre, pendant quelespoëtes 
conten^porains, jouaqt avec les bocbets des sociétés à peina 
sorties de l'e^nce, y taillent quelquefois jdeç œuvres ado i- 
rables. Alors se préparent les éléments de la renaissance , 
météore éclatant qui doit illuminer l'Europe deux siècles plus 
lard. 

Il* BignaD continue son examen h vol d'oisean ; mais là , 
pins qu'auparavant, les matériaux immenses qu'il avait entrn 
les mains étouffent son travail, eu le forçant à ne citer que des 
y ei à mentionner légèrement la portée des œuvres. 
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Néanmoins, Icrique Taotcor a pa se débarrasser de la iio- 
menclaiure, il a jagé sainement et avec clarté les faits priuci- 
paox relatifs à l'histoire de chaque littérature. Son livre est 
bien écrit, sagement pensé; les raisonnements s'y appuient 
sur une science Véritable; et si nous regrettons quelque chose, 
c'est que Tauteur n'ait pas fait plusieurs ouvrages de cet essai. 
Non-seulement le sujet le comportait , mais , pour notre 
compte, nous ne comprenons qu'une seule manière de traiter 
des questions aussi importantes : c'est de ne pas craindre de 
leur donner toute l'extension possible. Certes, s^il y a un riche 
filon à exploiter dans la mine des connaissances humaines, 
c'est celui de l'influence morale de la poésie. Jadis celte in- 
fluence était plus manifeste, et ce n'étaient pas seulement quel- 
ques hommes qui étaient les Gdèles sujets de la poésie, mais 
un peuple tout entier. Plus on s'avance, plus on voit sa puis- 
sance, non pas diminuer , mais se compliquer. Ainsi, dans 
l'époque moderne, où l'on paraît croire fort pea à la poésie, 
elle a cependant eu f^on action , plus embarrassée, plus évi- 
c|eale> mais non moins réelle. Nous indiquons ce que M. Bi- 
gnan aurait pu faire, mais nous nous garderons bien d'aller 
plus loin : toucher à d'aussi graves questions sans les appro- 
fondir, c'est presque une profanation. 

Auguste BouRJOT. 


CAVEAt.— DINERS Dt VAUDEVILLE. — CAVEAU MODERNE.— 
RÉVEIL DU CAVEAU. — ENFANTS DU CAVEAU. 

Le cœur bat plus vite, un charme ineiprîmable s'empare de 
tous nos sens , quand on revoit les lieux où l'on a passé son 
enfance ; on relit avec une joie extrême les vers que l'on a 
appris les premiers, les chansons que l'on a entendu redire â 
ses grands parents dans leurs jours de réunion et de fêle ; c'est 
pourquoi lorsque aujourd'hui nous retrouvons, dans un auteur 
contemporain, un \ers à la façon de Racine ou un couplet em- 
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preint de la gatlé de Panard oo de Désaaglerd , par analogie 
de sentiment, une sensation heureuse nous saisit, et, pour 
nous, le passé rejaillit , lumineux , sur le présent et sur Ta* 
venir. 

Le Gâyeau t Dans ce litre d*un recueil de cliansoas en 

1838, que de souvenirs! que de regretsi... mais aussi que 
d'espérance! oh! oui, que d'espérance!... 

C'est en vain que Ton s'écrie de tous côtés : a On ne chante 
plus. » Certes , on pourrait d'abord ajouter foi à ces paroles ; 
mais en examinant de plus près les mœurs et les goûts du 
Français dans toutes les productions de son esprit, on ne tarde 
pas à recounattre son erreur. 

Oa ne chante plus, c'est vrai, comme nos pères : la société 
étant plus morcelée , les réunions de famille moins fréquentes, 
la politique envahissant encore tous les cercles, la chanson ne 
retentit plus en chœur, pour ainsi dire, comme jadis, mais elle 
se fait jour par une autre voie ; et, on peut l'affirmer, la chan- 
son n'est nulle p&rt , et cependant elle est partout ; elle n'est 
dans la bouche de personne , mais dans le cœur de chacun ; 
elle est devetàue intime, conGdentielle , c'est à soi qu'on se 
l'adresse ; mais elle n'en existe pas moins, prête à se montrer 
brillante et radieuse à la moindre tendance d'accord et d'har- 
monie entre les masses. 

Oui, la chanson est partout, nous ne craignons pas de le ré- 
péter : nous la retrouvons dans les journaux , sur la scène , 
dans les livres môme les plus sérieux en apparence. 

Dans les journaux, combien de feuilletons, par la saillie 
qu'on trouve à chaque fin de phrase, et par la nature du sujet 
qu'ils traitent, ne sont que deç chansons en prose que la promp- 
titude avec laquelle on est obligé de vivre à notre époque a 
seule empêché de mettre en vers. 

Sur la scène, combien de vaudevilles, de comédies ne sont 
encore que des chansons dialoguées et amplifiées. 

1 £e Caveau (5« année), un vol. in-18 grand raisin; prix: 3 fr. 
Chei Ebrard, libraire-éditeur, rue des Matharins-Saint Jacques, n. 24* 
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Les poésies même, les poésies légères, Dé sont-elles ^àâssi 
dès chansons sous uoe forme mysiérîéusé, empreintes de rné* 
làncolie et de dooceor, inais en rapport àvee là séirérîlé da 
siècle, de cette sévérité qui réduit au silence le tamboorinét 
les grelots? 

Pourtant, par cela nrième que la chanson ptoprefnènt dite 
semble maintenant dans un état d'abattement et de laàgtiédr, 
elle devra reprendre sa lyt'e, non plds broyante et folle comtoe 
ffutfefbls, mais unissant la gatté critique à fa philosophie cob- 
sblante, ainsi que nous l'obset-VOns déji daffd le recueil qâe 
ntiiis avons sous les yeux. 

Qu*on le sache bien, la chanson Ae éâni'âit tfiOtirir : elle se- 
i^it, pour ceux qui tentel'aféht de là ftii-é dispafattt-e , conàfbe 
le secret du roi Midàs ; il poti8f:efalt [Plutôt des roseaui, c^èst- 
à-d!rë dés vignes et des pampres à ta placé otk on Tenterrei'ait. 
Une pefiséé vient à Tàppul de cette àsdertion, pensée qui sem- 
blera peut-être un peu fbl'céè , mais ^ol n'eu est pas moinÉ 
vfâlè au fond. 

ti y a un séntlihent côthfiititt à tàXïÈ les pénplêi, fiienltméilKt 
iUhé, auqdel on ne âaufàit dOhnét uâë ^tràUflcatloti précisé, 
et qui les poHe à faitt; èônyialtfe leitrs plaisirs, lents douleurs, 
leur tolère ou leur joie de ta même ttafilère, c*est pat* le éhattt. 

Le chant est ou grave, ou monotone, àû àfifmé. Suivant lé 
edtactère de chaqtie peuple. O^, le Ffàtiçàis êtàhtle pfosspi- 
rittket et le plus gai dés peuples, !1 devait èti faire usage plus 
souvent, harmoniser ses allégories et ses bon^ lùnïn à la ftnt- 
slqoe qu'il leur adaptait, et arriver, pàt là, à fdre de la dlâh- 
son prc!sqne sa làngtie uiâuelle. 

C^est dmt à là chanson (|u*!l Ini Attidraft lotojonrft revenir ; et 

nous devons rendre grâces à cétit 4»! entretiennent le M 
sacréf et élargissent ainsi le cercle deîeéprh par h diànson et 
celtii de la chànâôn par Tesprlt. Cioiùhieiit tMdrlët-tôi» àpl^s 
cela qu'elle monrfÉt ? 

Et si nous Tenvisageons sous son côté ntilet c'est encore là 
q«'eUe nous apparaît prèeieuse , et que nous devons remer- 
eter de nouveau ceux qui, en dépit de Tindifféreuce qui semble 
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accoeillir lears effortsi osent continuer rœaTre de leurs de» 
vanders. Ohl oui, pareille à ces inscriptions qu'on reth>aTe 
sar les monuments anciens, la chanson perpétue les piuk pé^ 
tits événements heureux ou malheureux, les abus, les ridi- 
cules^ les travers, les triomphes^ les chutes^ les . pl^grès de 
l'époque durant laquelle elle est écrite^ et voyeM qiilflle est sa 
puissance sous ce rapport, c'est en amusant, c'est avec le rire 
sur les lèvres, parée dis fledrs, brillante d'ivresse^ d'Hteétti" et 
de gatté, qu'elle doit enregistrer des faits que l'histoitis négligé 
Souvent à cause de leur peu d'importance âppabentë, et qtti^ 
plus tard, cependant, ne laissent pas que d'intéfessef^ et 4^1 
contribuent, plus qu'on ne pense à l'éducation des peuples^ 

Si l'on voulait décrire tods les chartUés dé là èhàéibn y à{M> 
prendre à chacun l'intérêt qui s'attache à éet art émiheâiitiëlit 
nationaU ce ne serait pas une ou deux coldnttës d*ad jdttrfial 
qu'il faudrait, mais un livre tout entien Gomme Va dit Béi'àiii- 
ger, a la chanson, en France, est une plante ifldigèiie. » €èh 
paroles dn mettre sont un oracle qu'il faut écotlier« GttltiVëk 
donc cette plante, jeunes adeptes, faités-la brillef d'dft MûitH 
éclat; elle est indigène, 4;'est vrai, mais elle n'éft à ptfH moitié 
besoin de culture : quelques eiTorts , et , en offrant une ample 
moisson de couplets à vos contemporains, vous aurez fait, de 
votre côté, une ample moisson de lauriers qui ont bien leur 
prix, croyez-le I... 

Des célébrités de plus d'un genre vous ont duvert le eeé^' 
rière. Dans les commencements de la monarchie, le midi de la 
France était seul en possession de la civilisation ; et là seule<- 
ment, c'est-à-dire en Provence , en Languedoc, en Navarre, 
les troubadours et les trouvères tenaient le sceptre de la gaie 
science. Les provinces septentrionales , encore sous l'empire 
de leur origine sauvage , ignoraient le charme de oes poésies 
naïves et touchantes auxquelles aUaieni bientôt les initier ces 
mêmes troubadours qui, par leur genre de vie nomade, de- 
vaient, sur leur passage, faire de nombreux prosélytes. 

Ainsi donc, sans nous reporter trop en arrière , nous trou- 
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Yons comme ooyraiit la marche, Thibaut, comte de Champa- 
gne , le roi René, aarnommé le Bon , épithèCe qai prouye la 
rérité de ces deax vers de M. de Ségur : 

Et rbomme henreax qai toiqours ril 
Ne fit Jamais pleurer personne. 

* 

François I*', de cheyaleresqae mémoire ^ ce prince qui lé- 
snmait en loi l'élégance, la grâce, la cbaleor de l'esprit fraii- 
Sais; Clément Marot , Voiture, maître Adam qui tenait loot 
son talent de la nature, et enfin Pîron. 

A l'époque où Piron vivait, le culte de la chanson était ré- 
pandu par toute la France ; il ne manquait plus qu'un temple 
pour y céléhrer ses dogmes, et ce fut lui qui , de concert avec 
Collé et Crébillon fils, en posa les premiers fondements. II y a 
juste cent un ans de cela : en 1737, ils.se réunissaient tous les 
trois, à frais communs, deux fois par mois, dans un cabaret 
alors accrédité, carrefour Bussy^ et appelé Caveau. Les caba- 
rets accrédités d'alors étaient, pour nos pères, ce que sont pour 
nous nos élégants et somptueux cafés. 

Les lieux ont bien changé, et l'on serait presque tenté de 
dire aussi, les hommes. C'était le feu du génie qui naguère 
éclairait ces modestes réduits ouverts au délassement joyepx, 
c'est le gaz qui maintenant illumine ces sortes de palais où 
l'ennui va s'ébattre. 

Ce fut ainsi, et grâce à ces trois hommes, que prît naissance 
la société dont nous parlons. Ils s'adjoignirent bientôt GaHet, 
Crébillon père, Duclos, Moncrif, Hclvélius, Rameau, etc. C'est 
avec orgueil que tous les amis de la chanson se plaisent à lire, 
sur le front de leur temple , des noms comme Crébillon, Ra- 
meau et Helvétius; c'étaient des génies, et ils ne rougissaient 
pas de faire escorter leur gloire de quelques couplets dans les- 
quels se décelaient souvent de sévères maximes. 

Le Caveau y qui vit venir à lui Favart, Yadé, Gallet, subit, 
comme tout ce qui est d^nstitutlon humaine , des fluctuations 
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de prospérité el de langueur. Il changea plosieors fois de 
titre, ear c'était toujours le Gayeau, puisque les mêmes élé- 
ments le composaient . Après la Terreur , il devînt Diners du 
Vaudeville; en Tan IX, il se nomma le Caveau moderne^ sous 
la présidence de Laujon d'abord el de Désaugiers ensuite, au- 
tour desquels vinrent successivement se grouperBoufOers, Piis^ 
Kadet, Desfontaines, Léger, Barré, Ségur, Antignac, etc., etc. 
Il se perpétua, sous ce nom, jusqu'à la chute de rempire. 

Nouveau Prêtée, la restauration le vit reparaître en Réveil 
du Caveau, jusqu'à l'instant fatal où la chanson perdit son plus 
ferme soutien, son roi : Désaugiers ! Il mourut en 1827. 

Le Caveau vit nattre, après lui, d'autres sociétés chantantes , 
savoir : les Sot^ers de Momus , fondés le 20 mars 1813 , par 
MM. Dusaulchoy, Aimé-Martin, Charles-Malo, Denne-Baron, 
Charrin, Ledoui, Casimir Ménestrier, etc., puis les Soirées de 
Momus, puis enfin le Gymnase Lyrique, qui existe encore. 

Enfin quatre années après la révolution de juillet, quelques 
émules des hommes que nous venons de citer plus haut réta:- 
blirent encore le Caveau , et nous aimons à apprendre à nos 
lecteurs que ce furent MM. Eugène Décourt ( des Soirées de 
Momus) et Ghanapeaux , et, avec eux , MM. Ramond atné, 
Salgat, Leroy de Bacre , Salin , Rauzet , Armand-Sévilie, Ma- 
réchalle, Routier et Audouin de Géronvai qui, le 4 avril 1834, 
s'assemblèrent en société des Enfants du Caveau , sous la pré- 
sidence de M. Ramond atné. 

Depuis lors, en comptant parmi eux MM. Bouilly, Dapaty, 
de Rougemont, deTournay, Brazier^ Gapelie, Qentil, etc., etc., 
les Enfants du Caveau, se dépouillant de leurs langes, rendi- 
rent à l'institution de Piron son titre originaire qui doit, nous 
l'espérons, vivre longtemps, si nous en jugeons par les chan- 
sons que son recueil contient. 

Nous allons donner à nos lecteurs un aperçu de ce volume, 
en lui citant sommairement les titres ou les refrains des chan- 
sons qui nous ont le plus frappés. 

La première que nous remarquons est de M. Bouilly^ le 
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à$fêù de ti ioeiété; le tteot eonlettr nctti âppIrtMl pwt Mi 
rÂain ffêê : Pel^e ftofiAommé iril encore. Gomuie ii le père de 
tknehm la Fletlftite peeralt Jamaii aiôoiir t... 

NoQ9 n'ayons pas été BoacNts deTanI fa Môtcttit de H. Ca- 
pétte, âè Tancien Caveao , et noas avouft ri tomme des BOâBCd 

de son PlOCftS MAIHUIOinAL. 

M. de Toum^y, aossi de l'ancien Gaveao, dans une chanson 
iatUnlée lb puits qui paelb, nous prouve que, de son luth, la 
critique délicate et saas fiel découle de source. On pourrait 
accuser son puits d*èfre un peu havard, mais Vest-on jamaU 
trop lorsque l'onparle bien. 

H. Frédéric de Courey mb vbut pis tibilub bngorb ; il a rai- 
son, ai c'est pour entendre répéter longtettips cet vers de Dé- 
aaugierSi qui servent d^épîgraphe an volume : 

Ahne, rii, chante et tNrfs, 
Tu ne vivras qu'une fois. 

Du bien ces deux autres de M. Festeau : 

Faisons asseoir au hanquet de nos jours 
Et la folle et les riants amours. 

M. di Berruyer nous engage à CHAirrat Tôtaoois, et potir 
eieta f! nous foit l'élogb db Bbazibb ; c'était le moyen d*ât(elii-> 
dire son but; les vers suivants sont pleins d'one touchante 
simplicité : 

Brasier vient de quitter la vie, 
Bncore un chansonnier de moins. 

H. iilà«r(-ikf oiUmonf, en galant président, noua donne Là 
Màm* Est-ce pour que nous allions Tentendre répéter : 

La présidence ne platt guères, 
La présidence ne platt pas? 

Ou pour que nous répondions à sa question de : Faui4l rester 
garçon? Nous aimons mieux laisser à M. Bordel le soin de ré- 
pliquer : 


V6yé2 thet mol la ftér?0ùi6 Sofitifé 

Crtcr, gronder, pester déi le fflathl... 

AnoDS, âlkms, ée là phtlisopMe» 

Pour être .heureux c*eM le plue cowt cfaeMa..* 

Et c'est sans doute pour compléter le tableau que M. le baron 
Didelot chante : 

Que diable allais-je faire, 
Bob Dieu dans celte galère?... 

et qu*il ajoute : Profil de l'un est pour l'autre dommage!.,, A 
quoi M. Champ$auX die par le Taou M SoomJivi : Je m'en 
moque, 

Aosaî ett-oe après airoir pareounsi la Fliutb o'oiwu , d# 
M. Auguste Giraud, que nous avons ainié à nous reposer sur 
son Banc db mbebB| pour y méditer sur cette Pensée conso- 
lante : 

A s*eiiiiuf«r m passerait sa vie, 

fli es ft*ëtaH qB*aii loog chemin de flsars... 

On serait presque tenté de graisser la patte ft 11. Jaequê" 
mùri^ pour qui! ftt souvetit des ehansôtts comme la Pomiiade 
DC LiôN, et pour l'entendre répéter ensuite : C'est dia grain* 
de niais. Il nous apprend par là que sur beaucoup d'tnretitioflt 
et de découvertes modernes, telles qu'engrais, drdipies, 
fionillères, dévouements, etc., e(t., on pent dire, atee H. ta^ 

sègue : Merci ^ j'ai soupe, 

M. JusUn Cahassol parle du mérite (toutefois arec Paceent 
de ta critique) de son èel haëit noia, et il termine ainsi eéi 
cdtrplets : 

Evitons qui nous aime, 
J'ai mon bel habit noir... 

Oh ! c'est qu'il n'avait pas encore dépeint les grâces de sa 
Marton, ni l'attrait du Ltmoi des ouvriers. 

M. Salin nous a fort amusé avec ses chansons légèrement 
égrillardes et aux mots à double entente. Il fait VEloge du 
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sièele de fer (qoi serait pent^re préférable ao siède d'argent), 
ce qui signifie qoe nous sommes loin de l'âge d*or. Il est à 
croire que c'est pour ce motif qoe M. Désaugiers fils, dans les 
chansons duquel on relroaye Tesprit de son père, s'écrie : 

Ça marcherait difléremment 
Si j'étais le gooverDemeot... 

Et c'est après- cette expression de regrets qae noos lisons 
pins loin ces vers de If. Randon du ThU : 

,-t Qa'oo Jour serein lolse enfin sor la France, 

Oubliei {his) ce qoi s'est passé !... 

SaÎYons ee conseil, et répétons avec M. Pùiei : Après la pme 
U bonheur. 

Tous ces refrains servent, en quelque sorte, de prospectas 
à Tesprit répandu dans ce recueil amusant, qui n'est cepen- 
dant pas exempt de quelques taches contra lesquelles la cri- 
tique pourrait s'exercer, si elles n'étaient effacées par de 
fort jolies choses. 

A côté de traits mordants, d'axiomes même, nous avons 
remarqué des couplets négligés dans le début, d'autres man- 
quant de saillie, des chansons qui pourraient avoir plus d'en- 
semble, car on ne* doit pas oublier ce précepte de Boileaa : 
Il faut^ même en chanson, du bon goût et de Varl ; noos voudrions 
aussi voir plus de nouveaux airs. 

Du reste, le choix, en général, est bon. 11 y a même cer- 
taines chansons et quelques pièces de vers qu'où pourrait ap- 
peler d'heureuses inspirations poétiques. Aussi n'hésitons- 
nous pas à annoncer, en nous résumant, que le recueil du 
Caveau^ pour 1839, est comme un joli meuble en marqueterie, 
où chacun peut aller contempler le dessin qui lui platt. 

Un ami de la chanson. 
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LES MERVEILLES DE LA PROVIDENCE *. 

Naos avons rarement à rendre compte de livres où la science 
et la piété se présentent ensemble devant Tesprit du lecteur. 
Car en général les ouvrages scientifiques ne parlent de religion 
sous aucun rapport, et de même, les écrits ascétiques sont fort 
étrangers aux sciences humaines. De là viennent l'ennui et le 
dégoût que beaucoup de personnes^é prouvent à la lecture des 
livres de piété. Elles voudraient y trouver, avec une foi éclai- 
rée , plus de savoir et de philosophie , plus de science et de 
raisonnement. 

Voici un oovrage nouveau dont l'auteur a pris soin d'éviter 
le défaut dont nous parlons. Dans les Merveilles de la Provi- 
dence^ la science marche avant tout. Les réflexions religieuses 
Deviennent qu'à la suite des faits de la nature, décrits et 
constatés philosophiquement. Ce que l'œuvre immense et 
magnifique de la création nous révèle de la puissance de Dieu, 
de ses perfections, de ses desseins providentiels et de la des- 
tinée des hommes en ce monde; tel est le sujet de la partie re- 
ligieuse du livre. Il traite du reste méthodiquement, et en 
termes intelligibles pour toutes les classes de lecteurs , des 
grands phénomènes de l'astronomie , de la météorologie , de 
la physique , puis des trois règnes de la nature , et spéciale- 
ment de l'homme. En sorte que les diverses parties *de l'his- 
toire naturelle sont enseignées dans le cours de l'ouvrage. Il 
est terminé par quelques chapitres où sont dépeintes les beautés 
de la religion et les jouissances qu'elle procure aux cœurs qui 
s'y attachent avec affection. 

Le traité des Merveilles de la Providence n'est donc point uo 
livre de piété froide ou austère, morne ou abstraite, maisd'his* 
toire naturelle et de religion tout ensemble. Aussi la lecture 
en est , tant par le charme que par la variété des sujets, non 
moins agréable qu'instructive. En effet , comme l'auteur lul- 

1 Un vol. in-8<>. Prix : 4 fr. ; à Paris, chez Hivert, quai des Augus- 
tins, 55. 


mèoM l'a rem«rqaé , « toos les genres de beautés brillent snr 
» Tadmirable sêàfif de U aatare, Li piiasanee de Dieo s'y 
» déploie en cbefs^d'œovre d'habile(é qui confondent on ra- 
» vissent. Son gèni« saprème y opère des phénomènes subli- 
» mes d'intelligence et de sagacité. Son amoar poar ses eréa- 
« tares s'y Manifeste par des actes d'nne benté attendrissante. 
» El dans tfvtcs ees merveilles, avec an ordre constant, règne 
» MM variété sans bornes. Ainsi, plaisirs graves de l'esprit , 
m plaisifs tendre» dn e«ar, plaisiri^ pacifiqaes des arts , teis 
• ces agréflsenis nooe sent offeHs dans Tétode de la nalnre. 
» Peor se les precarer, il mm faut ^ne eonsidérer de tcMps es 
» temps avec une aitention religiense les œuvres de la sagesM 
n divlM. s (Cbap. i). 

CoMQinnénieal , on ne sait pas assez qneUes doncea jeais* 
laneai m goAte à eo4il(dinpler avec eakie et seotinei^ Iss 
d^è^as de la oaliure. Ce qae Seroardin de Saint-Pi#rre ea fi 
(dît en termes ai touehants , beaucoup de nataraliftes, et avec 
^a mvs mvUitade de personnes moins instruites, l'ont éprouvé 
9t l'éproavepl encore joaraellemçnt. Nous conseillons à ç^t 
égard la lecture des Merveilles 4e la Providence : elle est pro- 
pre à réjouir et consoler le coQur non moins <|p'à satisfaire 
ffsprit. A. 


I4 GÀiiA|AD]Wf » 
Peiilt çoufi4 de pé^uilkf d*wii bmihK^tnm^, < 

Piim les nftaveaQtis sans nmpbre : raMafn y peéciee , mé- 
Aoirea srifniififues , livres d'élreniMa de#t neire bPCMui est 
en ce jour encombré , s'est soudain glisaée certMoe petite bro- 
iAore t iniinarde, rase ^ asnrée, respîMiit un parliiM de grâce 
teol 6é4»Âsant» Las œnvr es de MM. Rességeîtr , fimlie Ites- 
liwws AUi%i de Vignir ne pénètres^ pas dans nos aelens de 
le haete arialecratie sens ene eeveb^^pe plas co^pMtiç; noM 
air#|riai# deiic , peet le Jneiiis , tenir en maina des petits vers 
galants ou musqués. Mais quelle fut notre surprise , en lisant 

i Broefiure in-8. Chei tous lei marchands de nonveautéi. 


sur la cooyertare iu liyret ces moU formidaWM ; h CUmarà- 
D^UE, petits coup$é4béquiUes d'un b<mhomm0* Ab I M* lo bon» 
homme , c'est ainsi «|«e veua vaoi moquez de bmis ; vous voos 
présentez rose el frais eonine qne jeano flHe , ietle et pimpant 
comme an dandy, et e*t8t pour noas offrir l'épine sons la fleur, le 
calice ameraa fond de la eeope; on s'attendra. de Totre part 
à des sonnets, à des madricanx, des bouquets & Chloris , et ce 
sont des coups de béqqUlesqoe voos v«ne%^ bi^n et dûment, 
nous distribuer avec qoo libéralité intarisMibIt. ïilldlfful ceci 
est d'autaat pliM tfaltra q«e le bois de votrt béqtille est 
diablement vert et votre poignet de bonbomme (Imx bon- 
homme que vous êtes ) pasaablenent vlgonreux. 

Si j'ai été pris pour dope, je ne prétends pa0 an moins que 
mille autres bonpétQS gens 90 troovent i leur loar victimes 
d'une dérision si am^re, d'une supercherie si infâme. Je déclare 
donc ici tout net , dans Timpossibilité où Je suis de savoir qui 
vous êtes, de voos démasquer publiquement; que rien, dans 
votre œuvre maudite , n'a trouvé grâce à vos yeux ; que, bon- 
homme impitoyable, voas attaquez tout à la fois et la Camarade- 
rie (institution si chère, si noble, si belle ^n soi], et nos romans 
sans goût , et nos vers sans esprit , et nos chemins de fer , et 
nos houilles, et nos théâtres , et nos bitumes , et née asphaltes, 
en un mot , tout ce qui fait notre gloire et nos déliées. Mais , 
pour que vous soyez, vis à vis de mes lecteurs, tout à i^lt atteint 
et convaincu de la mauvaise foi la plus insigne , noua citerons 
au hasard votre Epilogue : soyez à votro tour sqr la sellette ; 
vous l'aurez bien mérité. 

Quel siècle ! quelles mœurs ! en toges, casques, Jupei^ 
L'intrigue et ses détours, des fripons et des dupes. 
Ici, l'hypocrisie ét&Iant ses .noirceurs, 
Là, le vil égoYsme endurcissant les cœurs: 
Le cachet de Topprobre au rh>nt de l'opulence, 
La bassesse et rorgueil ; le luxe et l'indigence ; 
Le flalti ur en crédit, ja patrie à Tencan ; 
Pour règle l'intérêt, et pour Dieu le néant. * 
Des nains avec l'habit et le fer des Molosses^ 
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Des a*ômes rampants qui se croient des colosses ; 

Eh I quoi, montés »i haut et descendus si bas! 

On le yoit... et l*oo feint de ne ie croire pas. 

Pourquoi s'en étonner! ce qui s*élève, tombe. 

Le sort nous pousse au trône et nous jette en la tombe 

Tel est l'ordre constant de ce triste univers : 

Un jour îa liberté... puis l'opprobre et les fers. 

Quatre âges différents ont passé sur la terre : 
^ Le premier, âge d'or, étranger à la guerre. 

Vit les heureux humains, sans prêtres et sans lois. 

Se vêtir, se nourrir des dépouilles des bois. 

Le laif , en longs ruisseaux, serpentait dans les plaines. 

Le doux miel, à flots d'or, tombait du haut des chênes. 

Ciiarmantes fictions, pour peindre le bonheur 

Que goûtait l'homme libre, en paix avec son cœur. 

L*âge d'argent déchut. Et bientôt, sous les hottes, 
Se glissa la discorde, entrèrent les disputes. 
Un vivait cependant! lorsque Tâge d'airain 
Accourut, un poignard et le sceptre à la main. 
Les lois vinrent alors rétablir l'équilibre ; 
i'our devenir meilleur, on cessa d'être libre. 

Enfin, l'âge de fer, cet âge criminel, 
Ensanglanta la terre au nom de rEternei. 
Alors des passions l'effroyable licence 
Mit forfait sur forfait, vengeance sur vengeance. 
Alors furent rompus les doux liens du sang. 
Le faible fut esclave, et le maître, un tyran. 
Sommes-nous revenus de cette erreur grossière 
Qui, sous le nom de rang, élève une barrière 
Entre des êtres nés d'un semblable limon? 
De nos vieux préjugés loin de faire raison. 
On jette à contre-sens la louange et le blâme ; 
J^ riche a les vertus, l'indigent est infâme. 
O honte! de nos jours la populace encor. 
Gomme au temps d'Israël, encense le veau d'or. 
Tant la superstition, les erreurs et la crainte 
De leurs indignes fers ont su river l'étreinte. 

Un Ami de la Camaraderie 
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Atbénéb royal de Paris. — Sa séance d'ouverture 'a eu 
liea le 12 décembre , en présence d'un nombreux auditoire. 
MM. Charles Loubeus et Casimir Bonjour ont fait les frais de 
la partie littéraire de cette soirée: l'un , par un discours d'ou- 
verture en vers, semé de mots heureux et de fines pensées ; 
l'autre , par un essai sur ks habitudes des gens de lettres pen- 
dant qu*ils composent , morceau d'une originalité fort piquante. 
Décidément l'Athénée royal sort de sa vieille ornière , il se 
fait moins grave, moins scientifique:; il paraît vouloir désormais 
instruire en amusant : nous l'en félicitons de grand coeur; il est 
dans la bonne voie. Toutefois désirons-nous que ses prochains 
concerts soient un peu plus courts que celui. du 12» A quoi bob 
des trios de harpe, violon et violoncelle, et tout à la fois quatre 
solos de piano , de harpe y de violoncelle et de violon , cela est 
éternel, cela est fatigant. Rich^mi passe aussi de mode ; voilà 
dix ans queRichelmi chante dans nos concerts. 11 est temps que 
Kichelmi se repose ,*èt fasse place à de jeunes. artistes qui ont 
besoin de se faire connaître à leur tour. Il est vrai que ce 
chanteur est encore une nouveauté pour l'Athénée. 

. La Chbvalerds. — Sous ce titre, l'un des poètes de l'époque 
qui ait su manier le ver» avec le plus de grâce , de finesse et 
de-légèreté, M. Creuzéde Lesser, vient de Ténnïr les histoires 
du Moyen âge^ composées de ses trois poëmes : la Table Ronde^ 
Amadis et RoUmd. Les deux premiers de ees poëmes qui joui- 
rent du plus beau succès, lors de leur apparition, manquaient 
depuis longtemps dans les bibliothèques de tous les amis de la 
belle et bonne poésie; M.. Creusé de Lesser a eu l'heureuge 
idée de faire réunir , en un beau volume in-S'^ , cette intéres- 
sante épopée des trois grandes^amilletf de la^i l ft^mtrie roma- 
vii 30 
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nesqae. Noos consacrerons un article spécial à celle œavre 
aussi vasle que coriense. 

Société PniLOTBCHinQUB. Une séance publique a eu liea 
le 23, dans le foyer de la salle Venladour. Après le compte- 
rendu des travaux du semestre lu par M. de Ladoncette, 
M. Vlllenave a récité un fragment inédit d'un poëme inti- 
tulé : la Vie future^ qui a fait une profonde impression sur 
F«udiloire. Le poêle a chanté la grandeur de Dieu et l'Immen- 
sité de sa puissance. Les idées de cette œuvre sontd*une beaoté 
supérieure ; mais ce qui, en ce moment, ajoutait à l'effet de 
la parole, c'était la figure vénérable de M. Villenave, in- 
spiré par la sublimité de son sujet. Le poêle était aussi beaa 
à voir qu'à entendre. — M. Casimir Bonjour a vivement inté- 
ressé dans un morceau d'un autre genre, c'est une confidence 
de sa vie littéraire que nous a lu cette fois le Président de la 
Société. On sait combien le public est curieux de ces sortes 
de révélations, surtout quand elles sont Spirituellement faites. 
Aussi rien n'a manqué, ni l'esprit ni le style d'une part, ni 
les applaudissements de l'autre. Les débuts dramatiques de 
M» Casimir Bonjour ont été difficiles et encombrés d'ennais. 
11 a badiné avec leurs souvenirs, parce qu'ils ont été suivis de 
beaux triomphes, mais la. modestie de l'autear lui a fait taire 
ceux-là. 

Entendre M. Bonilly, l'homme simple, bon et galant par 
excellence, c'était à coup sûr une bonne fortune pour le public, 
qui a lu et rein tant de fois les pages du Vieux conteur. Celle 
quHl faut choisir est une épttre pleine d'esprit, riche de tou- 
tes les délicatesses de la poésie de M. Bonilly. — M. Berville 
en déclarant qu'il n'avait pu rien trouver qui fdt digne d'être 
présenté au public, a dit cependant une foule de choses fort 
gaies, où il a raillé impitoyablement les sottises du jour. — - 
Après un fragment remarquable du poëme de M. Bignan, 
sur Napoléon, M- Desains a terminé la séance par la lecture 
de trois fables toujours pleines d'à-propos, comme sait les faire 
M. Desains. 

Nous seMies fâchés de ne pouvoir nous étendre sur !a 
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partie instrumeulale et vocale, qui a été égalenieut bien com- 
posée. Ou a surtout applaadi uoejeaue artiste, M-'^ d'Hennin, 
que son beau talent appelle sur notre premier théâtre : elle a 
pour elle toute l'cxpressioa d'organe qu'il est po.esible de dé- 
sirer. M""^ Potier n*a pas un moins bel avenir devant elle, 
mais dans un genre différent, plus doux et plus suave. En 
somme, la Séance n'a pas cessé on instant d'offrir talent et 
intérêt, et nous remercions ceux des membres de la Sociélé 
qui en ont dressé le programme. 

M. Berlioz. — Son deuxième concert a eu lieu, au Conser- 
vatoire , le 16 décembre. Autant le premier avait paru froid 
d'exécution , autant celui-ci a été admirable d'ensemble , d'en- 
train, et de vigueur chaleureuse. It faut dire aussi que 
M. Berlioz dirigeait le concert , et les exécutants semblaient 
électrisés par sa présence. Il faut avoir entendu la symphonie 
d'flarold et la grande symphonie fantastique de M. Berlioz , 
pour se faire une idée, même imparfaite, de ces compositions 
étranges, empreintes d'un génie musical qui tantôt déborde 
en laves brûlantes, comme dans VOrgie des brigands^ ou la 
Nuit du Sabbat , tantôt s'épanouit en accords touchants et 
suaves , comme dans le Bal, la Scène aux clkamps , la Marche 
des pèlerins , tantôt éclate enGn comme la foudre, dans la Mar- 
che du supplice. Tous les journaux vous ont appris qu'en sortant 
de ce concert , Paganini , encore sous le charme , avait prié 
M. Berlioz d'accepter , comme témoignage de son admiration , 
un mandat de 20,000 fr. sur Rotschild. Un bien ne vient jamais 
seul. A quelques jours de là , M. Berlioz était nommé sous- 
bibliothécaire du Conservatoire. 

— De concert avec M. le Ministre de l'instruction publique, 
M- le Ministre de l'intérieur vient de nommer une commission 
chargée d'indiquer on emplacement plus convenable pour la 
Bibliothèque royale. Cette commission est composée de MM. le 
baron Meunier, le vicomte Siméon, pairs de France, le comte 
de Rambuteau , préfet de la Seine ; de Sade , Benjamin De- 
lessert, députés; Dupin aine, de Lamartine, dépotés et 
membres de FAcadémic française; Vatout, conseiller d'état . 
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directear des monaments publics; Jomard, Letronne de rAca- 
démie des ioscriptions , cooservateors de la bibliothèque ; 
Achille Leclerc, de rAcadéinie des beaux- arts, inspecteur des 
bâtiments civils ; Viscouti , architecte de la Bibliothèque 
royale. 

— La maison Fisher, de Londres, publie, en ce moment , 
Conslantmti^le ancienne et moderne, ouvrage iifustré par 96 ma- 
.gnifiques giavures sur acier , exécutées par les artistes les 
plus distingués de Londres. Cette belle publication jouit d'un 
succès d'autant plus mérité que le prix en est modéré. On sou- 
scrit^ à Paris, chez Fisher fils et G'e., quai de TËcole, u. 20. 

—Outre ses magnifiques monuments, la ville de Ntmes pos- 
sède un musée unique en son genre qp'elle doit à M. Pelet , 
confrère à Tacadémie du Gard , de Reboul, le poëte, et de M. 
Roux-Ferrand, l'historien de la civilisation. Ce sont d'admira- 
bles imitations en liège des Arènes, de la Maison Carrée^ de tpus 
les cirques et amphithéâtres du midi. L'Angleterre, qui a sou- 
vent convoité cette précieuse collection, réitère ses offres en ce 
moment ; mais on espère que ie patriotisme de M. Pelet saura 
conserver à la France un musée dont il a su doter sa ville 
natale. 

— L'un de nos jeunes écrivains les plus distingués de Lyon, 
M. Glaudius Antony Rénal, connu déjà comme poëte et prosa- 
teur par ses productions ingénieuses et estimées , vient de 
publier chez Hippolyte Souverain, rue des Beaux-Arts , N^ 5 , 
un nouvel ouvrage intitulé , la Robe Rouge , ea deux volumes 
in-8. Prix 15 francs. Nous en rendrons compte dans notre pro- 
chain numéro. 

— Un opéra-comique intitulé i Régine ,''doiïi on attribue les 
paroles à l'auteur du Domino noir et la musique à M. Adam , 
sera , dit-on , représenté cette semaine au théàlre de la place 
de la Bourse. 

— Onannonce de M. Jules Ganongc, de Nimes, un nouveau 
volume de prose et de poésies, qui sera, dit-on, digne, entout^ 
des préludes du même auteur. 

•i— Un monument va être élevé à Madame Malibran , au 
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théâtre même de la Scala, à Milan. Il est de Marches!, Vun des 
sculpteurs les plus distingués de TKalie. Le buste de la grande 
arliste est supporté par une colonne del'marbre de Paros, sur 
laquelle sont retracés les priocipaax rôles qui ont illustré sa 
trop courte carrière. 

— Il vient de fondre sur tons ies|cabînets de lecture, cercles, 
athénées , casinos de France , une brochure in-^» ayant pour 
titre: la Camaraden> , véritable philippique, ardente^ acérée, 
qui se déguise sous les dehors les plus attrayants : c'est un 
singulier bonbon d'étrennes aux camarades. 

— Une exposition de peinture et de sculpture, au musée de 
la ville de Grenoble, est annoncée pour le 21 mai 1839 ; elle 
durera jusqu'au 21 juin. Un jury, nommé par la Société des 
Amis des Arts de Grenoble, prononcera sur l'admission des 
ouvrages présentés par les artistes et les amatèors. 

— Un des meilleurs cadeaux qui se puissent faire au jour 
de Tan, est^ sans contredit , l'oBnvre' poétique de M^^^ Félicité 
Séguin, connue sous ce titre : Fleurs de Bruyère. Ces fleurjs des 
montagnes ont une suavité, un parfum qui les rend préfé- 
rables à tant de fleurs parisiennes pâles, inodores, artificielles, 
qui se flétrissent alors seulement qu'on les touche. Les Fleurs 
de Bruyère se vendent chez Roret, rue Hautefeaillé, n. iO bis. 

— Le théâtre de l'Ambigu annonce pour cette semaine son 
drame de Jeanne Hackelle ; on parle beaucoup de la beauté des 
costumes et des décors. 

— Les magasins de M. Louis Janet, rue Saist-Jacques, 59, 
sont, cette année, comme les préGédentes, éblouissants de dé- 
licieuses nouveautés d'étrennes, au nombre desquelles : Les 
Brises d'Orient y la Vallée des Lys/VEclair, etc. Celte maison 
défie, plus que jamais, par le grand nombre et la beauté de 
ses publications, toutes les vaines concurrences qu'on lui op- 
pose. 

— Nos -lecteurs recevront, avec ce numéro, le prospectus 
du Manuel Musical , d'après la méthode B. Wilhem , dont 
M. Perrotin est devenu l'éditeur. 


Le Rédacteur en chef, Gharles-Malo. 


TABLE. 


ÎDrujrume ôcrlf— TOME SEPTIÈME. 


PHILOSOPHIE. 

Physiologie de l'Esprit bomain. G. Gaidan. ^53 

LITTÉRATURE. 

1)e la Poésie du Moyen âge. A Bigman. 5 
De la GivilisalîoD et de la Littérature, coDsidérés comme 

cause et effet. Le baron Tâlairat. 129 
De la Poésie épique eo Perse. — Ferdoucy. 

(Rétrospective Review.) 241 

Léppardi. Thbil. 3ô6 

SCIENCES. 

,f,r.f r •i-v <. ' '» ' I . . . , ». ... 

ilissioQ archéologique eu Grèce., ~ Raùul^Rochettb. 27 

BEAUX-ÂRTS« 

Programme général des Études Musicales. B. Wilhbii. 136 

VOYAGES. 

Bombay. ( Âsiatic Journal.) 38 

Expédition au Grand Dayak. ( Mililaiie SpeclaUfr, ) 160 

Smyrne. L. Granal. 274 


TABLE DES MATIÈRES. 


471 


ÉTUDES HISTORIQUES. 

Don Juan d'Autriche. Camille Bernât. 149 

IMPRESSIONS ET SOUVENIRS. 

Un Tour dans les Alpes. (1*^ article.) Aug. Boubjot. 60 

Souvenirs de THindousIan. (Monlhly Magazine.) 298 

Un Tour dans les Alpes (2« article.) Aug. Boubjot. 376 


VARIETES. 

Si j'étais Femme I Si j'étais Homme ! 
Missions chrétiennes en Chine. 
Mœurs des Arabes. 
Les Janissaires. 
Antiquités Russes. 
Mariages entre Maures. 
Les Chevaux Arabes. 
Les Noëls. 


Anonyme. 


E. F. 


176 
316 
320 
323 
327 
33! 
335 
420 


Les Taches du siècle. 
Blanche et Noire. 
Devant Dieu. 
Études Russes. 
La Russie. 


POESIE. 

Alp. Lbflaguais. 99 

Hbbmancb Le souillon. 183 

Chables-Malo. 196 

Le prince Ëlim Mestschbbski. 3t2 

B.deG. 435 


REVUE LITTERAIRE. 

MoUevaut. Albert Montémont. 105 

H. Lemonnier. •« Delacoub. 109 

Livres nouveaux. Aug. Boubjot. 199 

Les Boréales. — Essai sur l'influence de la Poésie. — 
Le Caveau. — Les Merveilles de la Providence. — La 

Camaraderie. 444 


Vt'2 TABLE DES MATIÈRES. 

REVUE THEATRALE. 

Mois d*octobre (212)* — Mois de novembre. Lesguillon. 3i7 

MOSAÏQUE. 

Septembre (t 14) — Octobre (217) — Décembre. 465 


FIN DE LA TABLE. 



